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LE TEMPLE RECONSTRUIT 


рак ZOROBABEL. 


sv. 


EXAMEN DE QUELQUES DIFFICULTÉS, QUON SERAIT TENTÉ DE 
SOULEVER CONTRE NOS ARGUMENTS EN FAVEUR D'UN TEMPLE 
UNIQUE RECONSTRUIT PAR. SHESIIDACCAR-ZOROBABEL. 


Le problème, soulevé par M. Imbert, est plus compliqué et 
plus ardu, qu'il le parait à première vue. Cest ce que révèle 
déjà l'hypothèse, par nous émise, de la pluralité des documents 
entrant dans le complexe des VI premiers chapitres d'Esdras 
et dela reconstitution de ce complexe dans sa physionomie 
originelle. 

Nous croyons devoir revenir sur ce point et indiquer sur 
quels indices, fournis par le texte iumême, nous basons notre 
distinction de divers documents provenant de divers auteurs. 

Après avoir ducidé ce point, nous examinerons ensuite quel- 
ques autres difficultés de natpre à laisser plner des doutes 
sur le bien-fondé de l'identification de Zorobabel avec Shesh- 
bacca. 

Abordons maintenant le premier point. 

Personne ne saurait contester, à bon droit, que le contenu 
du livre, dit de Néhémie, représente « le journal » tenu par се 
personnage. 

Nous pouvons en dire autant de la seconde partie du livre 
d'Esdras. » 

Dans les chapitres VII-VIII, 4 cette. partie représente « le 
journal,» tenu par Esdras, alors qu'il se trouvait encore en 
'exil. Le reste y a été ajouté par lui après son arrivée en . Judée. 

De ces données, fournies par le contenu même de ces écrits, 
résulte une présomption positive en faveur de notre assertion, 

1 


E ^ 


6 LE MUSÉON. 


que la 1° partie on les VI premiers chapitres du livre d'Es- 
dras, qui relatent des évènements datant déjà de la 1™ année 
de Cyrus et allant jusqu'à l'époque de la mission d'Esdras en 
Judée, représentent eux aussi le contenu d'un journal officiel, 
dans lequel les évènements avaient été consignés par un per- 
sonnage officiel contemporain. 

Mais à qui incombait naturellement la mission de conserver. 
le souvenir de ces évènements ? Evidemment au chef de la 
communauté juive. Or la première partie du livre nous apprend 
que celui-ci était Zorobabel. Dès lors c'est à lui qu'il faut rap- 
porter la rédaction du Journal en question. 

Cette présomption se transforme en certitude par suite des 
données mêmes du texte. En effet, nous lisons V, 4 : Nous leur 
répondimes — au sujet de l'interpellation de Tatnaj et de sa 
suite, sommant Zorobabel, Josué et les prophètes (Aggée et 
Zacharie) de déclarer, qui les a autorisés à mettre la main à 
Tœuvre de la reconstruction du temple? Le: « Nous leur 
répondimes » doit avoir été dit par l'auteur même du récit, et 
celui-ci ne saurait pas être Esdras. Pour que ces paroles pûs- 
sent être placées dans la bouche de ce dernier, il faudrait, à 
tout le moins, qu'il eût été mentionné V, 2 parmi ceux aux- 
quels avait été posée la question, à laquelle il fut répondu de 
la sorte. Or dans ce verset il ny a de mentionnés que Zoro- 
babel, Josué et les prophètes. Ce furent donc ceux-ci, les inter- 
pellés, qui répondirent à Tatnaj, ou plutôt ce fut Zorobabel, le 
chef de la communauté juive, qui répondit au nom de tous èt 
qui consigna le foit dans son journal, Eu égard, d'une part, à 
Yensemble du récit V, lsvv et, d'autre part, à la qualité de 
chef de la colonie, appartenant à Zorobabel, les mots : « Nous 
leur répondimes » ne peuvent avoir été consignés dans l'écrit, 
qui les mentionne, que par ce personnage. Dès lors nous nous 
trouvons en présence du fait de la tenue d'un « journal » ou 
d'un « mémorial » des évènements rédigé par Zorobabel.. Ce 
journal fat écrit originairement en araméen. C'est ce que révè- 
lent les parties araméemnes encore conservées dans les 
Chapp. I-VI, à l'exception, bien entendu, du passage, IV, 8-23, 
également araméen, mais qui est d'un autre rédacteur. 

La majeure parüe du « journal, » écrit en araméen par 
Zorobabel, fut traduite plus tard en hébreu, par Esdras qui, 
dans son livre, substitua sa traduction à l'original. 
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Nous venons de mentionner un autre rédacteur, auquel nous 
attribuons la partie araméenne, représentée par le passage IV, 
823. 

Ce nouveau rédacteur se révéle par cela méme que, tandis que 
tout le passage en question esten araméen, il ouvre ce récit 
par une sorte d'introduction (VV. 6-7), rédigée en hébreu. 
Cependant, en tant que destiné à faire suite au journal de. 
Zorobabel, celui .du successeur, sinon à titre officiel, du 
moins de fait, de ce dernier, comme chef de Ла colonie juive, 
était rédigé également en araméen. Mais, quand ce continua- 
teur du journal de Zorobabel, communiqua à Esdras l'extrait 
de son journal formant le passage IV, 8-23, pour étre inséré 
dans le livre d'Esdras, il eut soin de se distinguer de Zorobabel 
et de distinguer son propre récit de celui, de ce dernier. Dans 
ce but il munit cet extrait, comme nous l'avons déjà dit, d'une 
introduction, rédigée en hébreu et qui, comme telle, rattachait 
convenablement cet extrait au passage VI, 10-22, rédigé égale- 
ment en hébreu etmis par Esdras à la suite du Journal ara- 
méen de Zorobabel, qui finit VI, 18. Il est à supposer que ce 
dernier n'était plus en vie à l'époque visée IV, 6 c.-à-d. vers le 
temps du mariage de Xerxis I* avec Esther, mariage, dont la 
date est rapportée par M. de Saulcy à l'an 477 A. C. Cest que, 
supposé âgé en 437 de 40 ans, Zorobabel aurait été âgé en 
477 де 100 ans. Il est donc fort probable qu'il était déjà décédé 
à cette date et remplacé, en qualité de chef de la colonie juive, 
par le personnage inconnu, qui, en cette qualité, fit au journal 
de Zorobabel, son prédécesseur, l'addition représentée’ par le 
passage IV, 8-23 et reconnaissable comme distincte du journal 
du premier par l'espèce d'introduction dont elle est pourvue, 
Quant à l'intervention d'Esdras, comme ‘rédacteur où comme 
traducteur de quelques parties du récit contenu dans les 
VI premiers chapitres de son livre, elle se révèle d'abord dans 
la finale de IV, 14, ou sujet de laquelle nous renvoyons à ce 
qui a été dit plus haut. 

Le main d'Esdras se montre ultérieurement dans le passage 
VI, 10-22, écrit en hébreu et faisant suite au précédent récit 
en araméen, qui termine le Journal araméen de Zorobabel. 
Cette addition, renfermant la description de la première Pâque 
célébré depuis la reconstruction du temple, addition, qui me 
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parait n'être que la simple traduction de la fin proprement dite 
du « journal» araméen de Zorobabel, nous montre le service 
divin déjà en pleine activité dans le temple post-exilien. En 
traduisant em hébreu la fin du « journal » de Zorobabel, 
Esdras aura eu en vue de tirer une ligne de démarcation entre 
le contenu du journal en question ét le contenu du passage 
IV, 8-23 écrit en araméen tout comme le dit journal lui-même, 
mais relatant des évènements manifestement postérieurs à la 
célébration de la 1 Pâque post-exilienne dans le nouveau 
temple. 

D'ailleurs Esdras était conduit naturellement à faire cette 
traduction pour se différencier d'avec Zorobabel, par ce fait que 
l'auteur du passage IV, 8-23 a fait précéder lui-même cet 
extrait de son propre journal d'une introduction rédigée en 
hébreu. Le procédé de l'an et de l'autre avait en outre pour 
résultat de donner à entendre, que Zorobabel n'était plus en 
vie à l'époque des évènements renseignés des règnes de Xer- 
às 1* et d'Artaxerxés I*. En effet, il n'est fait mention de Zoro- 
babel que jusqu'à l'an VI de Darius I. De tout co qui précède 
résulte clairement, me semble-t-il, dune part, l'intervention de 
plusieurs mains dans la constitution du contenu des VI pre- 
miers chapitres d'Esdras, et, d'autre part, que la reconstitu- 
tion, par nous proposée en vue de restituer à ces chapitres leur 
physionomie originelle, trouve de sérieux points d'appui dans 
le récit lui-même. 

Abordons maintenant l'examen d'un second point, qui pour- 
rait avoir semblé à certains lecteurs demander un supplément 
de preuve, savoir que le mot « Tirshata » est non pas un nom 
propre d'homme, mais un nom d'office ou de dignité. La solu- 
tion de cette question a son importance au point de vue de 
l'identification de Zorobabel avec Sheshbagçar. 

D'après ce que nous avons dit précédemment les termes 
« péhah » et « Tirshata » seraient des dénominations de char- 
ges officielles représentant une seule ct. méme fonction, savoir 
celle de « gouverneur » non pas d'une satrapie, mais d'une 
province (Esd. V, 3. 6; VI, 6. 11). En effet, mentionné dans le 
livre qui porte son nom sous la dénomination de « hat-Tirshata » 
(VIII, 9; X, 2) Néhémie est désigné ultérieurement XII, 26 
sous celle de « hap-pehah ». 
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Or quiconque lit sans idée préconçue le chap. 11 d'Esdras 
{reproduit Néh. VIT) ne saurait, ce me semble, voir dans l'ex- 
pression « hat-Tirshata » V. 63 autre chose que la désignation 
de Zorobabel, mentionné déjà V.2 sous son nom propre, ct 
cette fois-ci sous son titre officiel de gouverneur de la Judée 
(IV, 2-3). La. dénomination « hat-Tirshata » V. 63 ne saurait, 
être qu'un nom d'office et de dignité et aucunement un nom 
propre d'homme. Sil en était autrement, force serait d'attribuer 
à un personnage absolument inconnu, à une sorte de Deus ох 
machiná, un. acte d'autorité des plus graves qui pouvaient être 
posés dans la nouvelle communauté juive, à savoir celui de 
l'exclusion des fonctions sacrées d'une partie du personnel 
sacerdotal, qui ne pouvait pas justifier de ses droits par des 
titres généalogiques en bonne et due forme. 

Pareil acte ne pouvait certainement émaner que du chef 
suprême de la communauté. Or que ce chef fût Zorobabel, c'est 
ce qui résulte d'une part de II, 2, et, d'autre part, du titre de 
« happèhah » à Ini donné par Aggée I, 1, 14. Il suit de là, que 
l'appellation « hat-Tirshata » désigne Zorobabel en sa qualité 
officielle de « gouverneur » de la Judée et qu'elle est l'équiva- 
lente de celle de « happèhah ». Revêtu de la même fonction 
que Zorobabel, Néhémie porte, lui aussi, alternativement l'un 
ou l'autre de ces 2 titres. 

Eh se désignant lui-même dans son « journal » sous la déno- 
mination de « hat-Tirshata », Zorobabel semble avoir eu en 
vue d'établir lo trait d'union entre son ‘nom persan « Shesbaç- 
çar » et son nom juif « Zorobabel », En substitüant à ce der- 
nier nom, mentionné pour la. première fois II, 2 le titre persan 
de sa fonction officielle, savoir « hat-Tirshata », il а tout l'air 
de vouloir insinuer au lecteur, que le nom de « Sheshbagçar, » 
sous lequel il s'est désigné antérieurement, n'implique aucune 
différence de personne vis--vis do « Zorobabel » nom quil 
portera dorénavant et habituellement sur le sol de la patrie. 

Mais peut-être prétendra-t-on, que l'expression « Hat-tirs- 
hata » est un nom propre d'homme porté par Néhémie en 
méme temps que celui sous lequel il est désigné plus fré- 
quemment. Pour établir cette assertion on pourrait apporter en 
preuve Néh. VIII, 9, oà nous lisons : « Nehemyah hou hat. 
Tirshata » c.-à-d. « Néhémie qui est Hattirshata » ou le même 
que Hattirshata. 
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Ce sens semble rencontrer un point d'appui sérieux dans 
Esther II, 7 où il est dit: « Hadhassah hi Esther », c.-à-d. 
« Hadhassah (Vulg. Edissa) quae est Esther ». 

llest à remarquer, qu'il conste par le livre d'Esther lui- 
même que Hadhassah était le nom propre d'Esther avant. son 
avènement au trône. 

En lieu et place de ce nom, lors de son mariage avoc Xer- 
хёв I“, elle reçut celui Фе. опе, pour qu'il y ait parité 
entre les deux passages en question, il faudrait que la dénomi- 
nation de « Hattirshata » apparaisse dans la Bible employée 
comme un nom propre d'homme. 

Or, nous avons. vi précédemment, que dans le livro d'Es- 
dras II, 63 cette dénomination désigne Zorobabel, non pas 
comme un second nom propre de ce personnage, mais commo 
‘dénomination de sa suprême fonction officielle ou de sa qualité 
de « gouverneur » de la colonie juive, en laquelle qualité il 
pose l'acte d'autorité, dont il est question là-mêmo. 

On répondra peut-être, que « Hattirshata » est un autre 
nom propre de Néhémie, puisque dans Néh. X, 2, il est dit : 
* Nehemyah Hat-tirshata, fils d Hagalyah ». Si « Hat-tirshata » 
représentait là un nom d'office où de dignité, il eùt suivi, èt 
non pas précédé, les mots : « fils d'Haqalyah. » 

Nous répondons, qu'il y a moyen d'expliquer et de justifier 
lanomalie de cette inversion. Remarquons quo dans le livro 
même de Néhémic il est mentionné deux autres personnages 
du nom de Nehemyah, personnages importants tous les deux. 
L'un figure Nh. III, 16. Il est désigné là comme lo flls d'Ag- 
gub et comme revêtu d'uno fonction officielle. L'autre, dont 
nous ne trouvons spécifiée ni la filiation, ni la qualité, apparait 
VII, 7. Toutefois la place même, qu'il oceüpo sur Ja liste, le 
signale comme personnage important, ў 

Vis-ä-vis de ces 2 personnages, qu'il mentionne dans son 
« journal », Néhémie devait éviter, à partir de III, 16, qu'on 
ne le confondit avec l'un ou l'autre de ses homonymes. Or, les 
usages de sa nation admettaient qu'un méme individu portat 
deux ou plusieurs noms propres et qu'il fût désigné tantôt sous 
l'un, tantôt sous l'autre de ces noms. Force était dès lors pour 
Néhémie, afin de se différencier efficacement de l'un et de Tau- 
te de ses homonymes, non seulement, d'exprimer sa propre 
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fliation par les mots: « Nehemyah, fls d'Hàgalyah » tant 
vis-à-vis de Nehemyah, fils d'Açqúb, qne vis-à-vis du Nehemyah 
de VII, 7, mais d'exprimer aussi en outre son nom d'office et 
de dignité, représenté par la dénomination de « hat Tirshata. » 
Et de fait, l'indication seule du nom de son père ne suffisait 
pas, pour le motif allégué tantôt, pour le différencier efficace- 
ment voire même d'avec Nehemyah, fils d'Açqúb. C'est pour- 
quoi Néhémie a mis immédiatement, après son nom Nehemyal 
son titre de Zirshata, qui le distingunit clairement tant du 
Nehemyah de III, 16 que du fls d'Açqúb, dont l'office et le 
titre étaient manifestement distincts de ceux d'un personnage 
revêtu de la dignité de Tirshata. 

En se désignant lui-même comme NehemyaA, le Gouverneur, 
(hat-Tirshata), /ils d'Hagalyah, Néhémie écartait, du coup touto 
équivoque. T) empêchait par là, qu'il ne pût venir à l'esprit de 
personne de rapporter le titre de « hatthirshata » à son père 
Hagalyah et de le confondre lui-même soit avec Nehemyah, 
fls d'Açqtb, (qui oût pu être considéré d'après l'usage du pays 
pour le fils de Haqalyah, aliàs Açqub, hat-tirshata), soit avec 
Tautre Nehemyah, dont nous ne trouvons mentionnées nila 
filiation, ni la qualité. 

Une autre difficulté, qui mérite d'être examinée, résulte des 
données de I Chron. III, 18-19 rapprochées de celle d'Esdras 
V, 2, où Zorobabel est appelé « fils de Salathiel », tandis qu'il 
figure I Chron. III, 19 commo fils de Phedayah. En regard de 
cette dernière donnée on met encore la mention faite ou v. 18 
d'un « Shenagçar frère de Salathiel » et de Phedaya et dans 
ce « Shenagçar » on veut reconnaître le « Sheshbagçar » du 
livre d'Esdras. Ce dernier nom aurait été, prétend-t-on, substi- 
tué par les Juifs, obéissant en cela à un sentiment de prüderie 
religieuse, au nom païen « Shenaççar. » Dès lors « Shenaççar » 
et « Sheshbagçar » désigneraient un seul et méme personnage. 
Or, comme mous l'avons déjà dit, « Shenagcar » figuro sur la. 
liste I Chron. III, 18 comme frère tout à la fois et de Phedayas 
et de Salathiel, dont Zorobabel est dit le fils Esdras V, 2. 
De là l'impossibilité d'identifier Zorobabel avec « Sheshbagcar- 
Shenaccar », qui était l'oncle de Zorobabel. 

Si grave qu'elle paraît étre à première vue, cette difficulté 
me semble toutefois être plus apparente que réelle. Voici com- 
ment nous croyons pouvoir la résoudre, 
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Pour ce qui est d'abord de la qualification de « fils de Sala- 
thiël », appliquée Esdras V, 2 à Zorobabel, elle s'explique de 
la fagon suivante, Selathiél mourut sans laisser de postérité. 
Après sa mort, son frère Phedaya épousa sa veuve et de ce 
mariage naquirent Zorobabel et Seméi (1 Chr. IIL, 19). Or, 
d'après la loi Mosaïque, Zorobabel, fils léga? de Sulathidl, le 
frère de Phedaya, auquel celui-ci avait suscité une postérité, 
était réputé le fils du premier. C'est, comme tel, bien que 
propre fils de Phedaya, que Zorobabel est désigné Esdras V, 2 
(Cir. Ev. S. Matth. I, 16) comme fils de Sulathiël. 

L'absence de toute mention d'une postéritó do Salathiël sur 
la liste généalogique en question montre le bien fondé de notre: 
assertion, que Salathiël mourut sans laisser de postérité. 

En ce qui concerne l'identification proposée de « Sheshbag- 
аг » avec « Shenagçar », elle me parait impossible, soit qu'on 
prétende voir dans l'un ou dans l'autre nom une fauto de copiste, 
(со qui serait par trop violent — savoir « SheNaççar » pour 
4. SheSH Bacar), soit un changement intentionnel du premier 
nom dans le second. 

Eh admettant même que le nom « Shenaqcar » signifie Ishlar 
(Sh' ou. Shesh par abbréviation pour Ishtar) protège ! (naccar), 
оп ne saurait pas s'expliquer raisonnablement le changement 
intentionnel durant la captivité de ce nom païen en celui do 
Sheshbaccar. Abstraction faite méme do linsulto, que pareil 
changement de nom ent impliqué aux yeux du roi babylonie 
à l'adresse de sa puissante déesse, il mo semble que par 
changement eût en outre dépassé son but. C'est que, en effet, 
les Israélites pouvaient trouver au nom « Sheshbaççar » Sup- 
posé substitué à celui de « Shenagçar » co sens-ci : « JsMar 
(Shesh) fs (bi par contraction pour abul) protige (açcar), de 
sorte que la signification païenne du nom substitué dovenait 
plus manifeste encore. Quant aux autres interprétations du 
nom de « Sheshbagçar » mises encore en avant par les Rabbins 
et par d'autres, on ne saurait у voir que de pures fantaisies. 

Une autre difficulté, qu'on pourrait soulever contre l'identifi- 
cation de Zorobabel avec Sheshbaccar, est celle-ci : comment 
se fait-il, si Zorobabel a été effectivement le chef de la première 
colonie juive retournée de l'exil en vertu de l'édit de Cyrus, 
que, interpellé par Tatnaj, le gouverneur transeuphratique 
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(Chap. V), il n'a pas pu exhiber à celui-ci une amgliation de 
1ай, par lequel il était autorisé à reconstruire le temple de 
Jérusalem ? Voici notre réponse à cette difficulté. 

Nous apprenons par la fin du II Liv. des Chroniques et en 
même temps par le début du livre d'Esdras, que l'édit de Cyrus 
avait été publié officiellement dans toute l'étendue de l'empire. 
Inutile dès lors qu'il en fût délivré une ampliation à Zorobabel. 
Celui-ci semblait, en effet, n'avoir, le cas échéant, qu'à invoquer 
Je fait do la publication de cet édit. Le souvenir d'un acte sem- 
Dlablo ne pouvait pas s'effcer, en si peu de temps, complète- 
ment dans les sphères officielles trans-euphratiques, bien qu'on 
comprenne que, en l'absence d'une ampliation de la pièce en 
question, le souvenir précis de son contenu ait pu ве perdre. 

La démarche de Tatnaÿ, le « pehah », révèle, que celui-ci 
n'avait pas sous la main une ampliation de l'édit de Cyrus, soit 
quo le courrier chargé d'en soigner la publication ait emporté 
Ja pièce avec lui, soit que celle-ci ait été égarée depuis, Tou- 
jours est-il que, sur la réponse de Zorobabel, Tatnaj n'hésite 
Pas un moment de se référer à l'autorité souveraine pour se 
faire renseigner officiellement par elle au sujet de l'existence et 
du contenu complot et précis de l'édit en question (V, 17), dont, 
on parvint à découvrir et l'existence et le contenu, qu'on trouva 
mentionnés dans lo Mémorial de l'empire conservé dans les 
Archives royales à Ecbatane (VI, 2). 

Enfin, on prétendra peut-être objecter encore contre la recon- 
struction par Sheshbaççar-Zorobabel d'un temple post-exilien 
unique, qu'il faut, en ce cas, attribuer à cette reconstruction 
une durée absolument improbable, savoir une durée d'environ 
une vingtaine d'années. 

La longue durée de l'œuvre do la reconstruction du temple 
s'explique facilement au moyen du simple rapprochement des 
données du chap. IV, avec celle du Ch. IIT, 10, où se trouve 
mentionné l'achèvement des seules fondations du temple. 

L'achèvement des fondations en question tombe dans la 
2% ainée après le retour de la captivité. A partir de cette date, 
les adversaires des Juifs réussissent, par leurs incessantes 
intrigues, à enrayer la reconstruction du temple. Ainsi que 
nous l'apprend le passage IV, 5 cette interruption des travaux 
continua. pendant tonto la durée du règne de Cyrus et jusqu'au 
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règne de Darius, с.-4-й., d'après IV, 24, jusqu'en la 27° année 
du règne de Darius, soit donc jusqu'en 519 ou pendant environ 
17 ans. 

La reconstruction du temple, terminée en la VI* année de 
Darius, s'effectua donc, en réalité, endéans l'espace d'environ 
cing ans, ce qui n'est certes pas une durée trop longue pour ln. 
réalisation d'une œuvre aüssi vaste que celle de la reconstruc- 
tion du temple en question. 

Nous osons espérer que l'examen, auquel nous venons de 
soumettre les difficultés soulevées dans le présent paragraphe, 
aura contribué à éclaircir lo problème, dont nous poursuivons 
a solution de concert avec M. Imbert. Il nous est agréable de 
constater, et, en le faisant, nous croyons ne pas commettre une 
indélicatesse, que c'est ce jeune savant, qui, n'ayant d'autre 
souci que d'éclaircir les difficultés par lui soulevées à eu la 
bienveillance de nous signaler dans la correspondance privée, 
dont il nous honore, les diverses difficultés, que nous venons 
d'examiner, Tout en le remerçiant ici publiquement de cet acte 
de générosité scientifique, nous tenons à communiquer à nos 
lecteurs, que c'est encore à lui que revient la paternité de l'ex- 
plication donnée ci-dessus du nom de « Shenagçar » par: 
« Ishtar protège ! » 

Résumons maintenant brièvement lês résultats denotre étude. 

1° L'identité du personnage, désigné d'abord sous le nom de 
« Sheshbaggar » avec le personnage désigné ensuite sous le 
nom de Zorobabel, résulte, d'une part, du titre officiel de pehañ 

* porté par l'uh et par l'autre ainsi que des agissements auctori- 
tatifs attribués à chacun d'eux vis-à-vis de Ta nouvelle Commu- 
nauté juive rentrée dans sa patrie, et, d'autre part, du fait de 
l'attribution à chacun d'eux de la reconstruction complète du 
temple à partir de sbs fondements. 

Ce qui corrobore ce résultat, c'est qu'on ne saurait alléguer 
aucune preuve pour établir que la première caravane juive n'a 
pas été reconduite par Zorobabel dans le pays de ses ancêtres 
en vertu de l'édit de Cyrus, et qu'il ait existé, avant la venue 
de Zorobabel en Judée, un premier temple post-ewilien, supposé, 
gratuitement, détruit par les ennemis des Juifs et reconstruit 
plus tard comme second temple post-exilien par ce chef. 

2 Les apparentes difficultés historiques et chronologiques, 
qu'on pourrait être tenté d'opposer au résultat acquis d'un 
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unique temple post-exilien reconstruit par Sheshbagçar-Zoro- 
babel, s'évanouissent du moment qu'on reconstituo le texte 
des VI premiers d'Esdras dans sa physionomie native. 

Ainsi reconstitué, le récit nous présente leur contenu comme 
se rapportant d'une part à la reconstruction d'un temple unique. 
post-exilien par Sheshbaccar-Zorobabel, et d'autre part à la 
défense faite par Artaxerxès I" de reconstruire l'enceinte forti- 
fée de Jérusalem, commencée par la communauté juive sans 
autorisation royale préalable. 

Le récit, afférent à la reconstruction du temple jusqu'à sa 
dédicace solennelle inclusivement, se trouvait consigné dans le 
journal tenu par Zorobabel. A ce récit Esdras ajouta la des- 
cription do la célébration de la 1° Pâque dans le temple recon- 
struit. 

A la suite de cette description on placa le récit du successeur 
de Zorobubel et continuateur de son Journal, qui nous rapporte 
la défonse fuite par Artaxerxés I" aux Juifs de relever l'on- 
ceinte fortifiée de Jérusalem. 

Co récit clóturait les VI premiers chapitres d'Esdras. A ceux- 
ci se rattachait dès lors, tout naturellement, le contenu des 
Ch. VII et suiv. qui se rapportent au règne du susdit monarque. 

De cette facon tout le contenu du Livre d'Esdras rentre dans 
l'ordre, au point de vue historique et chronologique des règnes 
des Monarques persans à partir de Cyrus I* jusqu'à Artaxer- 
xès I* inclusivement. Avec le résultat obtenu lo contenu des 
prophéties d'Aggée et de Zacharie s'harmonise parfaitement. 

Remarquons en terminant que si notre supposition d'un bou- 
leversement opéré dans les premiers chapitres du livre d'Esdras 
vient à être adinise généralement, elle pourra s'appliquer à 
d'autres livres bibliques encore et servir notamment à résoudre 
la plupart de difficultés que présentent les livres de Tobie et 
d'Esthor. Ет. DEMOOR. 


Corrections 
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CINQUIÈME AVENTURE. 


LE VOYAGE A CHEVAL. 


Cet homme charitable les conduisit dans son village, qui 
était situé aux environs. Il était loin d'être riche, il aurait pu 
même passer pour pauvre, mais c'était un homme dont le cœur 
était bienfaisant. Il servit à ses hôtes le repas du soir, composé 
de lait, de beurre fondu ot de lait cailló : il y manquait rien, 
et on low procura mêmo avec une certaine magnificence tout 
ce dont ils pouvaient avoir besoin, du tabac, de l'arec et du 
bétel. (1) 

Le lendemain, dès le lever du jour, cet homme envoya cher- 
cher son cheval qui paissait dans la campagne, et, l'ayant fait 
traîner en présence du gourou, il pria celui-ci de vouloir bien 
l'accepter en présent. Le cheval, outre son grand âge, était 
borgne et avait une oreille coupée ; une de ses jambes de devant 
boitait, et celles de derrière battaient le briquet. Mais il con- 
venait tout de même, en tant que monture, au gourou, que SON 
ge rendait timide et qui offrait une vraie figure de pénitence. 
Quoiqu'il fût aussi avarié, tous s'écrièrent transportés de joie : 
« Il est venu le cheval ! nous en avons enfin obtenu un gratis! » 
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Puis ils l'entourèrent : l'un le caressait avec la main, l'autre 
lui levait successivement chacune des jambes et la frictionnait, 
le troisième lui saisissait la queue dont il peignait les crins 
avec soin, le quatrième lui essuyait les yeux, et le dernier le 
faisait manger en lui mettant dans la bouche de l'herbe verte. 

Après avoir ainsi comblé le cheval de caresses, ils se mirent 
en quête d'un harnachement ; leur bienfaiteur voulut bien aussi 
Jeur donner une vieille selle usée avec force déchirures. Cette 
selle manquait de croupière, afin de la fixer sous la queue : ils 
en firent une en liant ensemble des rameaux de pâtei, (+) qu'ils 
avaient entrelacés. Le mors n'avait pas de brides pour latta- 
cher : ils y suppléèrent au moyen d'une corde de paille. Ils se 
donnèrent beaucoup de peine pour faire l'acquisition de la sangle 
de la selle et de la sangle du cheval, (+) mais, comme ils ne 
purent y parvenir, Matti courut au faubourg voisin, et en revint 
avec deux sangles et une martingale qu'il avait achetées. 

Tout le harnachement étant ainsi disposé, le gourou Para- 
mårtta consulta les lois de l'astrologie : le jour néfaste fut évité, 
et le moment prospère de la conjonction fat choisi. Ce jour-là, 
le village tout entier était accouru, et, après l'avoir félicité, en 
leppelant par son nom, ils fent monter le gourou sur le 
cheval ot l'y placèrent bien. 

Alors un des disciples saisitla bride et la tire par devant ; 
un autre pousse par derrière le cheval en lui caressant la 
queue ; les deux autres se tiennent des deux côtés, à droite et 
À gauche, chacun soutenant une des jambes du gourou ; enfin 
le cinquième disciple précède le cortège de quelques pas, et, 
criant de toutes ses forces, il avertit les passants de prendre 
garde et proclame les louanges du grand gourou Paramárita. 

Tls continuèrent ainsi pendant plusieurs heures leur marche 
triomphale, quand un percepteur, débouchant par un sentier 
détourné, courut vers eux, en réclamant un droit de cinq 
fanons pour lo cheval; et en même temps il les empêchait 
d'avancer, « Que dites-vous 11? dirent les disciples. Y at-il 
jamais eu une taxe pour un cheval monté par un gourou? 
“Existe-t-il quelque rapport entre un cheval et un objet de 
commerce ? Ce cheval appartient à notre gourou, et voici com- 
ment : un homme, voyant que l'âge de Paramârtta le rendait 
chancelant et qu'il ne pouvait pas continuer à pied sa route, 
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lui a fait présent de ce cheval par charité ; rien n'est plus vrai. 
Pourquoi done une taxe pour ce cheval ? C'est une injustice! » 
Après ces paroles, qu'ils prononcèrent en vociférant, les dis- 
ciples, voyant que lo percepteur s'opposait quand méme ù 
leur départ, bien que l'on fût arrivé au milieu du jour (4), et 
ne connaissant pas d'autre moyen de se tirer d'affaire, lui don- 
nèrent les cinq fanons. 

« Je ne sorais pas contraint à subir tant do misères, si je 
me trouvais sans cheval ! » dit le gourou ; ct tous, ne cessant 
de gémir, allèrent dans une auberge voisine, pour se reposer 
de leur fatigue. Là le gourou rencontra un voyageur, dovant 
Jequel il fit entendre toutes sortes de lamentations : « Depuis 
qu'a brillé le jour où je suis né, je n'avais pas eu jusqu'ici l'oc- 
casion de monter méme une fois à cheval ; eh bien ! aujourd'hui 
је monte pour la première fois sur un cheval, et aujourd'hui 
j'ai été victime d'une injustice ! Leur portera-t-il bonheur, cet 
argent gagné par l'injustice, comme font les voleurs qui pillent 
sur le grand chemin? Cet argent, qu'ils m'ont arraché me 
brûle le ventre ; ne sera-t-il pas aussi pour eux comme un feu 
brûlant? » 

« Seigneur ! dit lo voyageur au gourou, c'est là un des prin- 
cipaux caractères de notre époque. Aujourd'hui l'argent est un 
gourou, largent est une divinité ; si lon parlait d'argent mêmo 
àun cadavre, le cadavre ouvrirait la bouche : voilà le dicton 
que nous avons naguère entendu citer. Nous pouvons le voir 
de nos yeux, Seigneur! il n'y a pas en ce moment d'autre 
parenté ni d'autre amitié que l'argent. » — « A notre époque, 
dit le gourou, bien des gens, s'ils voyaient de l'argent sur un tas 
d'ordures, n'auraient pas honte d'aller le ramasser, même 
avec la langue. » — « Cela fait-il doute un seul instant? » 
repartit le voyageur. » Et pour eux cot argent ne sent jamais 
mauvais, En voici la preuve, 6 Seigneur ! Ecoutez : Un roi, 
poussé par le désir des richesses, après avoir établi däns son 
royaume toutes les taxes qui y étaient inconnues, alla jusqu'à 
en établir une sur l'urine. Cela ne plut pas d'abord au prince 
royal, qui dit à son père que l'action de demander une taxe 
sentant mauvais était la destruction de toute pudeur. Le roi 
le congédin sans rien dire. Quelques jours aprés, il fit appeler 
son fils, et, lui montrant l'argent qu'il avait tiré de la, nou- 
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velle taxe, ille pria de le flairer, cet argent, et lui demanda 
sil sentait mauvais. Le fils, sans penser à autre chose, répon- 
dit: « Non : cela exhale un agréable parfum. — Alors le roi : 
— c'est l'argent de la taxe sur l'urine. — Entendez-vous ? ô 
Seigneur ! qu'il nous vienne de l'argent : cela sufflt ; de quelque. 
manière qu'il arrive, ce n'est jamais une charge, » dit en 
terminant le voyageur. 

Le temps s'était écoulé pendant ces discours et ces sentences 
morales, et, comme le soir approchait, le gourou remonta sur 
son cheval et continua sa route avec les cinq disciples. Arrivés 
à un petit village, ils s'arrétèrent pour y séjourner, On lâçha: 
le chevàl sans entraves, afin de le laisser brouter en paix 
pendant la nuit, Mais, le lendemain matin, quand on alla le 
chercher pour le voyage, ce fut en vain qu'on regarda dans 
chacune des habitations. Un individu en effet avait aperçu 
l'animal dans son enclos et l'y avait attaché pour le garder. 
Les disciples (ayant enfin. vu la bâte), prièrent cet homme de 
relâcher le cheval qui était leur propriété. « T m'est absolu- 
ment impossible, dit notre homme, de vous abandonner ce 
cheval, car cette nuit même il a brouté l'herbe de mon champ 
etm'a causé ainsi un grand dommage. » Comme on ne put 
s'entendre, on alla chez le chef du village. A co fonctionnaire 
usant d'abord de prières, puis de menaces, notre homme 
répondit : « Je consens à rendre le cheval, si l'on m'alloue 
une indemnité pour mon herbe perdue. » On fit alors venir 
quatre personnes pour évaluer le dommage causé, ellos esti- 
mèrent à huit ou dix fanons d'or la perte qu'avait fait subir 
au pâturage lo piétinement du cheval et la quantité d'herbe 
qu'il avait dû brouter. Mais (après bien des tiraillements) 
l'homme consentit à lacher l'animal moyennant 4 fanons seu- 
lement. 

Quant au gourou, il ne cessait de s'affliger, en disant : 
« Qu'avions-nous besoin de ce cheval? Depuis que j'ai cette 
maudite bête, que de dépenses, que de contrariétés et que 
d'affronts !. Tout cela ne convient point à ma grandeur, et je 
veux à l'avenir continuer mon voyage à pied. » Les disciples 
et les habitants du village étaient unanimes êt ne cessaient 
de dire : « Cela ne convient point à votre haute dignité; il ne 
vous sied nullement de faire à pied un voyage. » 
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Sur ces entrefaites, un diseur de bonne aventure (s), qui 
avait tout entendu, s'approcha du gourou : « Vous ne devez 
pas soir, 6 Seigneur ! lui dit-il, tant d'embarras : tous vos 
malheurs proviennent, à n'en pas douter, d'un sort qui possède 
Votre cheval. Faites seulement quelques frais nouveaux, don- 
nez-moi cinq fanons, et je me charge de purger votre cheval 
do ce maléfice. Mais si lon craint pour la dépense, le succès 
sera nul, je vous en avertis, » Le gourou ot les disciples con 
sentirent au marché: ils laissèrent cet homme faire la con- 
juration du sort, et lui donnèrent les cinq fnons demandés. 

Le sorcier, pour mieux les induire en erreur, accomplit 
d'abord plusieurs formalités. 11 arrache beaucoup de feuilles 
Vertes et en couvre le corps du cheval ; puis il tourne trois 
fois autour de lui, do gauche à droite, poussant des cris, mar- 
mottant des paroles bizarres (0), et disant : « ah! oh! » Tan- 
tòt il Jui caresse le corps, en commençant раг Ia queue, jusqu'à 
la tôte, et tantôt il lui frictionne la peau avec douceur. Enfin 
il saisit avec la main l'unique oreille de la bête ct attend quel- 
quos minutes ; puis il dit à Ja troupe : « Tout le sort réside 
dans cette oreillo-à, c'est certain. Pour chasser un pareil вот, 
on a déjà coupé l'autre oreille; aujourd'hui, si l'on coupo 
celle-là et qu'on la jette, le maléfico détruit éloigner pour 
jamais. » Il so fuit alors apporter une serpo, qu'il a soin do 
Pien aiguiser, ot il coupe l'oreille d'un seul coup (9. Ensuite 
il court à quelque distance de là, creuse dans le sol un trou 
profond, y enfouit le sort et recouvre le tout do terre. Il 
Tovient avec tous ceux qui l'entourent, et chacun de crier bien 
haut d'un air triomphal : « c'est bien ! tout ira bien ! » 

Lejour cntier s'écoula au milieu de cos conjurations, ot lo 
Jendemain, dès le matin, Paramártta et ses disciples, fatigués 
de tant de vexations, retournèrent au couvent. 
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SIXIÈME AVENTURE. 


LÀ PRÍDIOTION DU BRAHMANE POURÓRITA (i). 


De retour au mada, le gourou ne cessait de ressentir du 
chagrin. « Oui ! s'écriait-il d'abord au comble de la joie, 
obtenu un cheval gratis, qui avait, il est vrai, beaucoup d'im- 
perfections ; je l'ai eu gratis! » Mais quand il songeait aux 
vexations et aux douleurs auxquelles pendant la route l'avait 
exposé le cheval, il éprouvait dans son cœur une profonde 
affliction. 

Un jour, il réunit ses disciples et, les disposant en cercle 
autour de lui, il commença en ces termes ses instructions spiri- 
tuelles : « O mes frères ! plus j'avance en 460 et plus je m'aper- 
çois que tous les plaisirs terrestres sont de fausses félicités. En 
ce bas-monde, il n'existe pas de bien qui ne soit mélé de mal, 
de douceur qui ne soit accompagnée d'amertume, do joie qui 
ne soit suivie de chagrin. Hélas ! hélas ! nous avons été, n'est- 
co pas ? transportés de joie, quand le présent d'un cheval nous 
a été offert gratis, Eh bien ! ce jour-là même et tout de suite, 
liées en quelque sorte à ce bonheur, que de tribulations et de 
traverses n'avons-nous pas éprouvées ? Pour lécher une simple 
goutte de miel, faut-il donc avaler tant d'amertume ? ah 1 ah! 
même le meilleur riz (2) possède sa glume ; il y a peau et noyau 
même au fruit mûr et de quelque espèce qu'il soit. Que de 
misères ici-bas ! quant à moi, dans l'espace d'un seul jour, j'ai 
étévictime de malheurs bien autrement graves et nombreux, 
Sans aucun doute, quand je monte à cheval, la, malechance 
s'acharne contre moi : aussi comment pourrais-je lutter contre 
le destin, qui est plus fort que moi? Cest donc mon devoir 
de renvoyer à son maître ce cheval, qu'il m'avait donné. » 

A ces tristes paroles de leur gourou, les disciples en chœur 
Sécrièrent : « Non, cette décision ne vous convient pas ; elle 
ne vous convient point, 6 Seigneur ! ne parlez pas ainsi. Est-ce 
un cheval, que vous avez acheté vous-même ? Non. Ou bien en 
avons fait l'acquisition, nous autres ? pas davantage. Ce cheval 

vous a été donné par la faveur divine, n'est-ce pas? Et si tous, 
m. 2 
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nous consentons à le renvoyer, nous agirons précisément contre 
Ja volonté des Dieux. N'est-ce point là commettre un péché ? 
De plus, maintenant que le sorcier à chassé le maléfice qui 
avait pris possession de ce cheval, il n'y a plus rien à craindre 
pour l'avenir. » p 

Le gourou, après avoir entendu ses disciples développer lon- 
guement tous ces motifs et bien d'autres arguments de por- 
suasion, ne, put y résister : il sentit que son cœur roprenait 
plus de fermeté, et il leur répondit оп ces termes : « quil soit 
fait comme vous venez de le dire ; mais, pour qu'à l'avenir 
nous soyons à l'abri de toutes les déceptions qui nous sont 
arrivées l'autre jour, il ne faudra plus désormais laisser le che- 
val en liberté chaque nuit ; il sera retenu attaché dans l'enceinte 
du couvent, Je ne vois pas ici pour lui d'endroit convenable. » 
Alors Pédei s'écria : « Pourquoi délibérez-vous là-dessus ? Je 
"vais aller tout de suite aux environs, et je couperai des bran- 
ches de banian (+); puis au retour je bâtirai en un clin d'œil 
une étable suffisante dans un coin de notre mada. » 

Aussitôt il part, et, arrivé auprès d'ùn énorme banian, qui 
s'élevait sur le bord de la route, il grimpe dessus ot se met en 
devoir de couper avec une faucille une des branches qui s'allon- 
genit, tout; droit en avant, Mais il la coupait,le dos tournó 
vers la cime de la branche, tandis que sa figure rogardait le 
rone de l'arbre. Un. brabmane, qui vint, à passer par hasard 
sur la route, ayant remarqué cette bétise, cria à notre homme : 
« O frère ! ne te tiens pas ainsi : tu vas tomber on bos on móme 
temps que la branche. » — « Es-tu venu, lui réplique Pédoi, 
juste pour m'annoncer ce mauvais présage? » et, ce disant, il 
tire une autre faucille de la ceinture où il l'avait placée, et la 
lance conte le brahmane. Celui-ci esquive le coup et s'éloigne, 
en lui jetant cette malédiction : « que cet imbécile, en se cas- 
sant le cou, apprenne enfin que j 

Pendant ce temps, Pédei coupait la branche dans la même 
position où il s'était tenu auparavant, A la fin la branche plie 
et se rompt dans la moitié de sa longueur, et il tombe en même 
temps qu'elle. « Ammammä (4), s'écrie-t-i ; ce brahmane est 
fort savant ; cest un grand Pouróhita, car tout s'est accompli 
d'après sa prédiction. » Il se relève aussitôt et se met à courir 
à perdre haleine vers le brahmane, qui, en le voyant soudain 





LES HUIT AVENTURES DU GOUROU PARAMÁRTTA. 23 


courir rapidement vers lui, n'est pas sans inquiétude et se dit 
à lui-même : « Que vient donc faire cette brute ? » 

Le brahmane s'arrêta. Pêdei, en arrivant près de Jui, lui fit 
une respectueuse révérence (s), et s'écria : Ô Seigneur ! vous 
qui étes un grand savant, vous allez faire une autre prophétie, 
je vous en prie avec instance. Je suis le disciple du gourou 
Paramärtta, auquel je suis attaché par la plus vive affection. 
Mais, comme il est dans un âge fort avancé, nous appréhen- 
dons qu'il ne meure bientôt. Aujourd'hui, pour calmer mon 
inquiétude, ne pourriez-vous me dire à quelle époque doit 
mourir mon gourou, et quels signes me feront connaître d'une 
manière indubitable que sa dernière heure approche? ô Sei- 
gneur ! répondez-moi, » 

Le brahmane imagina plusieurs subterfuges pour se dis- 
penser de répondre, mais ce fut en vain, car Pódei ne le lachait. 
pas. « La froideur du derrière est un signe de mort! (c) » dit 
enfin le brahmane. « Qu'est-ce que cela, 0 Seigneur ! veuillez 
m'en donner la signification », dit, notre niais, de plus en plus 
pressant et'importun, « Quand ton gourou aura froid au der- 
rière, ce sera le signe prouvant que la mort est proche. » 
A cos paroles Pédei répondit par une profonde salutation, et le 
brahmane quitta cot homme simple, qui alla prendre sa branche 
coupée et la traina jusqu'au couvent. 

Ti eut soin de raconter en détail et avec ordre tout ce qui 
venait de se passer ; après avoir écouté ce récit, le gourou, 
plein d'anxiété, dit à son disciple : «Il mast pas possible de 
dire que le brahmane, dont tu viens de parler, ne soit un grand 
savant. Toutes les prédictions qu'il t'a faites se sont réalisées 
tout de suite et fort exactement. Aussi je suis certain que la 
prédiction qu'il w'a faite à moi ne peut manquer de s'accom- 
plir. Le dicton : « la froideur du derrière est un signe de 
Mort » contient une pensée pleine de sens; il sera désormais 
nécessaire que nous soyons prudents, quand nous irons satis- 
faire aux besoins naturels, et il ne nous conviendra plus de 
nous. laver les pieds (1. D'ailleurs, que la sainte volonté des 
Dieux s'accomplisse ! » 
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SEPTIEME AVENTURE. 
La CHUTE DE CHEVAL. 


De longs jours sécoulèrent, durant lesquels furent observés 
par le gourou les conseils de la susdite prudence. Se confor- 
mant au proverbe qui dit : « L'argent ne saura pas venir au 
couvent, à moins que les disciples ne le reçoivent dans la main 
en allant par toutes les routes (1) », ils partirent pour aller de 
village en village. Pendant ce voyage, ils conclurent la con- 
vention suivante : « Nul d'entre nous ne pourra faire même la 
moindre chose sans la permission de notre gourou. » 

Comme ils revenaient au couvent, les cinq disciples et le 
gourou se balançant sur son cheval, le gourou, en passant sous 
un arbre dont les branches descendaient fort bas, heurta une 
de ces branches de son turban, qui tomba derrière lui. « Mes 
disciples l'ont ramassé », dit-il en lui-même. A une certaine 
distance de là, le gourou dit par hasard : « Où est inon turban? 
Donnez-le moi. » A cetie réponse des disciples : « Votre turban 
doit ве trouver à l'endroit même où il est tombé », le gourou 
s6 fücha:« Nestil pas nécessaire, s'écria-til, de ramasser 
tout ce qui tombe par hasard, et faut-il que moi-même je vous 
Yordonnet » 

Madéya court aussitôt vers l'endroit où était le turban, le 
ramasse et lo rapporte vite. Mais le cheval, qui se trouvait 
indisposé, car il avait brouté dans la forêt de l'herbe toute 
mouillée de la pluie de la nuit précédente, se mit justement à 
faire ses ordures à ce moment-là, et le disciple s'avisa de les 
recevoir dans le turban. Puis il remit le turban dans la main 
du gourou, qui, poussant de grands cris et disant : tcht ! teht ! 
fat outré de colère. Tous les disciples de s'écrier en chœur : 
# Que signifie tout cela ? 6 Seigneur ! Vous nous avez ordonné, 
n'est-ce pas ? de ramasser toute chose qui pourrait tomber de 
cheval : eh bien ! quand-on agit conformément à vos ordres, 
pourquoi faire montre d'une telle colère? » Quant au gourou : 
« TL y a des objets, répliqua-t-l, qu'il convient de ramasser, et 
d'autres qu'il ne convient pas de prendre. Il faut se conduire 
d'après les questions que l'on vous pose, après en avoir bien 
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saisi le sens. » « Nous autres, dirent les disciples, nous ne 
sommes pas hommes capables de déployer un tel discernement : 
aussi veuillez nous faire une liste complète de tous les objets 
que nous devrons ramasser. » Et le gourou écrivit la liste. 

A quelque temps de là, nos voyageurs arrivèrent à un 
endroit, où lo sol humide et boueux était glissant et ralentis- 
sait la marche du cheval, déjà bolteux d'une jambe. Aussi ce 
dernier ne tarda point à faire un faux pas et tomba d'un côté" 
dans un fossé plein de boue, pendant que le. pauvre gourou 
tombait de l'autre côté, la tête en bas et les jambes en l'air : 
« Oh! s'écria-t-il, en poussant des cris de frayeur, accourez | 
venez ramasser votre gourou. Les disciples courent à la voix 
de leur maître, et l'un d'eux, tirant de sa ceinture la fouille de 
palmier (y), sur laquelle le gourou avait écrit la fameuse liste, 
se mit à la lire à haute voix : 

1° Si mon turban (4) tombe, vous le ramasserez. 

2? Si la toile (5) qui sert à ceindre mes reins tombe, vous la 
ташаззегел. 

3° Si l'un de mes. vétements de dessous (o) () tombe, vous le 
ramasserez, 

Et à mesure qu'on énoncait ces divers oljets, on les enlevait 
au gourou les uns après les autres et on les réunissait en tas, 
Le gourou resta ainsi étendu de tout son long dans la boue et 
dans une nudité complète. Dans cette triste position, le gourou 
leur cria de venir le relever. Mais les disciples pleins d'opinit- 
treté : « Il a beau nous supplier, disaient-ils, ila beau se met- 
tre en colère, nous ne pouvons faire droit à sa demande, car 
cela n'a pas été spécifié dans la liste sur la feuille de palmier. 
O Seigneur ? avez-vous écrit de vous ramasser ? Et en quel lieu ? 
Nous ne consentons pas à faire méme une seule fois ce qui n'a 
pas été écrit sur la liste ; montrez-nous cette prescription écrite, 
et nous agirons d'une manière tout à fait conforme. » Le gourou, 
voyant leur obstination, et ne trouvant pas un autre moyen 
d'échapper à son malheur, se fit apporter sa feuille de palmier 
et son stylet, et, toujours couché dans l'endroit où il était. 
étendu, il écrivit sur la liste : « Et si je tombe moi-même, 
vous vous hâterez de me ramasser. » 

Après cela, les disciples unirent tous leurs efforts pour le 
sortir du fossé. Comme son corps était tout couvert de la boue 
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sale du fossé, ils allèrent le baigner dans une eau fraîche, qui 
se trouvait dans le voisinage. Ensuite, ils le revétirent de tous 
ses vêtements, comme autrefois, le firent remonter sur le che- 
val et reprirent la route du couvent. 


HUITIÈME AVENTURE. 
MORT BT ENSEVELISSEMENT DU GOUROU PARAMARTTA. 


Commie le gourou avait été grandement oflrayó par sa chute 
de cheval, alors qu'il était étendu à la renverse dans le fossé, 
et comme ses disciples avaient partagé son effroi, aucun d'eux 
n'avait même songé à la prédiction faite auparavant par le 
brahmane : ils en avaient tous perdu la mémoire. C'est soulo- 
ment quelque temps après qu'il fut remonté à cheval pour le 
retour, que Je gourou sentit une impression de froid au derrière 
et commença à éprouver de l'inquiétude. Mais il dissimula 
toutes ses craintes jusqu'à son arrivée au couvent. 

TI se coucha et la nuit se passa sans sommeil: cet homme 
d'un si grand áge, fut agité de frissons, et, rempli d'anxiété, il 
ne fit que se tourner et se retourner sur son lit. Son imagina- 
tion lui rappelait sans cesse la prédiction du brahmane, et son 
inquiétude angmentait. Il ne voulut pas croire que, s'il était 
agité, c'était par suite de la douleur dont souffrait tout son 
corps après sa chute avec le cheval dans le fossé de boue : 
* Certainement, se disait-il, tout va finir, et le temps de la 
mort approche, car je sens que mon derrière est froid : on ne 
peut avoir le moindre doute là-dessus. » Agité par de si tristes 
réflexions et troublé par la peur, ce qui l'empéchait de fermer 
l'œil un seul instant, et faisant entendre une respiration sacca- 
dée et bruyante, le gourou appela ses disciples dès le lever du 
jour. En lui voyant le visage.altéré, les deux yeux enfoncés et 
hagards, la figure desséchée et ridée, où la påleur se mêlait à 
la couleur de la cire, la bouche sèche, la parole génée, ils furent 
comme hébétés de douleur et ils le considérèrent longtemps 
avec une attention pleine de sollicitude et d'un air consterné. 

Le gourou, ayant poussé un profond soupir : « O mes frères ! 
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Jeur dit-il, faites les préparatifs nécessaires pour mes obsèques : 
bientôt il faudra me déposer dans la tombe (1). » — « Qu'est-ce 
que cela signifie? » s'écrièrent les disciples en tremblant, Et 
le gouron, après leur avoir dit : « Avez-vous oublié ]a prédic- 
tion qui m'a été faite : — la froideur du derrière est un signe 
de mort —? continua en ces termes : « Hier, après mon acci- 
dent, comme il y avait beaucoup d'humidité et de boue dans le 
fossé où je suis tombé, le froid s'est emparé de la partie indi- 
quće po lo brahmano. Mais, comme j'avais l'esprit tout occupé 
de ma chute ct du péril où je me trouvais, je ne pensai pas le 
moins du monde à cette prédiction. Quelque temps après, j'ai 
pu sentir que cette partie du corps était extrêmement froide, 
et c'est alors que je me suis souvenu de la prophétie du brah- 
none. Aussi toute la nuit il m'a été absolument impossible de 
fermer l'œil, à cause du tremblement et de la douleur de mon 
corps, ot je n'ai cossé de pressentir l'arrivée de ma mort pro- 
chaine. Vous n'avez donc plus besoin de délibérer : veuillez 
promploment faire tous Jos préparatifs nécessaires à ma sépul- 
ture. » 

Tos disciples se souvinrent alors du fameux présage, et crai- 
gnirent pour leur mattre. Mais ils surent dissimuler leurs 
craintes et cacher l'intérieur de leur âme pleine d'anxiété : de 
diverses manières ils cherchèrent à donner confiance à leur 
gourou, et ils imaginèrent toutes sortes do consolations. Cepen- 
fant ils eurent beau dire, ils ne purent éloigner la tristesse de 
son cœur ; et leurs efforts furent inutiles. 

. Ty avait dans co village wn notable, appelé Asangada (). 
füs d'Asédanamoürti (). ls allérent le trouver ct revinrent 
avec Jui, après l'avoir chargé de fortifier le cœur do leur gou- 
Tou, ct de dissiper la tristesso qui s'était emparée de Iui.. Asan- 
gada, qui s'était fait rapporter en détail toutes les circonstances 
de la maladie du gourou, dès qu'il l'aperçut sur son lit : « Que 
vous est-il arrivé? Seigneur | s'écria-t-il. De quoi manquez- 
Vous! quelle maladie! quelle douleur? quel chagrin? quelle 
affliction ? ó mon gourou ! mon Seigneur ! mon père ! répondez- 
nous, » Et ille questionnait en tremblant, et il lui essuyaitle 
nez, les youx et la bouche, Mais à toutes ces bonnes paroles le 
gourou no faisait aucune réponse, si ce n'est répéter cas paroles 
prophétiques : —1a froideur du derrière est un signe de mortl— 
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« Eh bien ! dit Asangada, j'en conviens : le brahmane a réel- 
lement prophétisé par ces mots : la froideur du derrière est un 
signe de mort. Mais moi je puis donner la mort à ce brahmane, 
et en même temps ramener la chaleur à]a partie susdite de 
voire corps. Faites-moi voir ce brahmane : par le sacrifice du 
pilon je vais vous délivrer des mauvais présages, dont cot 
homme vous a effrayé, et, les lui renvoyant, je les ferai tomber 
sur lui seul. Montrez-le moi; montrezle moi vite. » Alors le 
gourou de s'écrier : « Mais y a-t-il un sacrifice ainsi nommé ? 
je n'ai jamais vu même une seule fois un pareil sacrifice ; je n'en 
ai pas méme entendu parler. Dites-le moi, de quoi s'agitil? » 

Asangada répondit en ces termes aux questions du gourou : 
« Un pareil sacrifice ne s'accomplit pas dans les douze sectes, 
que l'on partage en sectes intérieures et sectes extérieures (4) : 
il n'en est pas moins vrai que ce sacrifice existe. Veuillez me 
préter une oreille attentive. 

Il y avait autrefois un marchand, grand adorateur de (іза (з). 
I m'avait pas d'enfants (o). Chaque jour en quelque lieu qu'il 
rencontrát les Pandhárams ()), poussé par le désir de leur faire . 
du bien, il avait l'habitude: de les inviter à venir prendre leur 
repas chez lui. Sa femme chaque jour devait donner à manger 
à un ou à deux. pandhárams, et. faire cuire le riz pour eux, ce 
qui lui donnait constamment de la peine : aussi Ја manie de 
son mari ne lui était-elle rien moins qu'agréable. Mais, com- 
prenant fort bien que son mari ne supporterait pas móme de sa 
part la plus légère remontrance, quelle qu'elle fût, elle eut 
recours à un stratagème. 

Un jour que ce marchand était allé dans un bazar pour son 
commerce, il aperçut un Pandhâram et l'ayant appelé : « à Sei- 
gneur, lui dit-il, il vous faudra aujourd'hui recevoir l'aumône 
dans ma maison. » Notre homme ayant consenti: « En ce 
moment, continua le marchand, je suis pris par mes occupa- 
tions commerciales ; aussi veuillez vous rendre à ma maison, 
où vous trouverez ma femme : vous lui direz que c'est moi qui 
vous ai envoyé, et là vous m'attendrez jusqu'à mon retour. » 
Le Pandháram, rempli de joie, se rendit à la maison indiquée, 
et rapporta à la femme les paroles de son épouse. Elle vit bien 
vite que cet homme n'était pas venu au logis une seule fois : 
« C'est très bien, dit-elle, assayez-vous ici », et en même temps 
elle étendit une natte sur la terrasse du vestibule. 
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Alors cette femme, après avoir bien balayé la maison, l'arrose 
d'eau mêlée de bouse de vache (s), puis, ayant puriflé en les 
Javant ses jambes et ses bras, elle va. prendre le pilon en bois, 
qui lui servait à piler le riz, et l'apporte avec une vénération 
respectueuse. Le pilon est ensuite dans toutes ses parties recou- 
vert de cendre, qui sert à le purifier en y passant doucement 
la main. Enfin elle couche au milieu du vestibule ce pilon ainsi 
nettoyé, fait trois fois devant lui la prostration des huit mem- 
bres (+) et marmotte (10) quelques mantras (prières). Toutes ces 
cérémonies achevées, elle reprend le pilon, le frotte avec soin 
et le remet à l'endroit même où elle était aller le prendre. 

Le Pandhéram n'avait pas cessé de regarder et il s'était rap- 
proché pour mieux jouir de ce spectacle, Il avait été saisi du 
plus grand étonnement : « Aujourd'hui, dit-il à la femme, j'ai 
"vu des choses merveilleuses, qui m'étaient inconnues jusqu'alors. 
Qu'est-ce que cela, madame} quel est ce sacrifice? » « Le 
sacrifice que je viens d'accomplir, répondit-elle, est une espèce 
de sacrifice qui est particulière au Dieu de notre famille ; vous- 
méme; vous allez bientôt le connaître dans tous ses détails. » 
Après ces paroles, elle quitta le vestibule, et, en rentrant dans 
la maison, elle dit tout bas, comme si elle eût parlé en elle- 
méme, de manière cependant que le Pandharäm püt l'entendre : 
« Ce sacrifice s'achèvera sur ta tête. » Ces dernières paroles 
tombèrent dans l'oréille de notre homme, comme elle l'avait 
désiré, et, à peine les eût-il entendues que, saisi de frayeur : 
« J'ai donc échappé, ditil en lui-même, et grâce à la faveur 
divine, à un grand danger ; fayons. » Et, comme la femme du 
marchand entrait dans l'intérieur de la maison, il se sauva, 
sans faire de bruit et abandonna Ja place. 

Peu de tetnps aprés son départ, le marchand revint chez lui 
et dit à sa femme : « Où est le Pandhâram, que je t'ai envoyé? 
réponds-moi. » « Cette fois-ci, vous m'avez envoyé, dit-elle, 
une jolie espèce de Pandhâram ! n'est-il pas vrai ? A peine était: 
ilentré qu'il a demandé qu'on lui donnât le pilon. Je lui ai 
répondu : le marchand va arriver ; le pilon, ne pouvant vous 
être donné sans sa permission, assayez-vous un instant. Et j'ai 
déployé pour le faire asseoir une natte. Mais il n'a rien voulu 
entendre, et, se trouvant blessé par ma réponse, il s'est sauvé 
à l'instant. » 
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« Ne parle pas ainsi, dit à sa femme notre dévot marchand ; 
il faut accorder aux Pandhárams toutes les choses qu'ils peuvent 
demander, quelles quelles soient: tel est mon bon plaisir. » 
Alors il prit dans sa main le pilon et s'en alla dans la rue pour 
chercher le Pandháram et le lui donner. 

Désireux de voir quelle serait l'issue de l'affaire, le Pandhá- 
ram s'était caché dans l'angle d'une rue, quand tout à coup il 
vit venir de loin le marchand porteur de son pilon : « Voici 
qu'il vient pour achever sur ma tête le sacriflco Í » so dit notre 
poltron, et il prit sa course de toutes ses forces. Le marchand 
lui criait : « Pandháram ! Pandháram! » ct il le poursuivait 
sans relche. À la fin, comme son grand fige et un gros ventre. 
ne permettaient pas au marchand de courir aussi vito, il s'arrôta 
et revint à la maison. 

Voilà, Scigneur ! co qu'on appelle le sacrifice du pilon, Si 
j'achève ce sacrifice sur les épaules de ce brahmane, la chalour 
reviendra à la partie postérieure de votre corps, ct la mort, 
0 Seigneur ! vous abandonnant, ira tomber sur lui seul. » 

A ces paroles, le gourou se mit à rire : « C'est bien à juste 
raison qu'on a l'habitude de appeler Asangada (le bouffon, le 
moqueur) ; tu rapportes toujours quelque histoire amusanto, 
selon ta coutume. » Et le bouffon, voyant, par ces rires que le. 
gourou reprenait son air souriant, abandonna le ton de la plai- 
santerie, et continua en ces tormes : « Seigneur ! la sentence 
dite par ce brahmane est en elle-même une vérité ; mais il est 
nécessaire de bien considérer lo sens de cette prophétie. Si l'on 
veut dire que la froideur du derrière, dès qu'on s'en aperçoit, 
est un signe de mort : c'est parfaitement vrai. Quand le derrièr 
continue à étro froid, sans qu'il y ait à cet état une causo exté- 
rieure, alors il y a danger, comme le dit fort bien la sentence. 
Mais vous, vous êtes tombé dans l'eau ct dans la boue : est-ce 
une grande merveillé que le froid ait atteint la partie susdite 
de votre corps? Ce qui aurait été une merveille à coup sûr, 
c'eût été de voir cette partie devenir chaude dans ces circon- 
stances. Bannissez donc à jamais toute inquiétude. A l'avenir, 
si la froideur vous arrive au derrière sans une station dans 
l'eau et dans la boue, ou sans l'intervention d'aucune autre 
cause extérieure, vous pourrez alors croire aux approches de la 
mort. À part cela, tout le reste est du domaine de l'absurdité. » 
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Ces paroles d'Asangada s'enfoncérent dans l'esprit du gourou 
еї 1ш parurent la logique même. Aussi, il roprit un peu ses 
forces, se leva et commença même à prendre ses repas, à parler 
et à faire çà et là des promenades. Après quelques jours seule- 
ment d'une si belle convalescence, une nuit, pendant le som- 
meil du gourou, un orage fit tomber une grande quantité de 
pluie avec vacarme et en secouant les maisons. Une gouttière, 
s'étant formée sur le toit, laissa écouler de l'eau sur le lit du 
gourou à l'endroit méme oü devait se trouver son derrière ; 
mais, comme il dormait d'un profond sommeil, il ne s'aperçut 
de rien. Quand la pluie ent cessé de tomber et en même temps 
Teau de la gouttière, le gourou, s'étant retourné sur le lit pen- 
dant son sommeil, qui continuait toujours, vint toucher de son 
derrière l'amas d'eau qui s'était accumulé en cet endroit. S'étant 
réveillé tout de suite (n) sous l'impression de cette fraicheur, 
et s'étant aperçu que sous lui tout était froid : « Cette fois-ci, 
s'écria-til avec conviction, il n'y a pas la moindre cause exté- 
rieure à laquelle on puisse attribuer ce froid du derrière : ainsi 
voilà ma dernière heure arrivée. » 

Les disciples accoururent à ses cris, et, ne reconnaissant pas 
de cause extérieure à ce froid survenu tout à coup, ils conclu- 
rent, réflexion faite, que c'était le derrière du gourou qui avait 
communiqué d'abord de la fraicheur, ensuite de l'humidité à sa 
couche, et ils pensèrent que c'était le moment où allait s'accom- 
plir le pronostic du brahmane. Plusieurs hommes de la caste. 
du gourou étaient venus pour le voir : mais c'étaient des 
hommes à l'esprit aussi borné que les cinq disciples. Aussi se 
trouvèrèntils tous d'accord sur toutes ces particularités de la. 
maladie du gourou, et, après avoir dit : « C'en est fait du 
pauvre homme! Ovi, c'est infaillible », ils commencèrent les 
préparatifs des funérailles. 

Ainsi se passèrent plusieurs jours, pendant lesquels le gou- 
топ, dont l'âge était fort avancé, ne put fermer l'œil et ne prit 
aucune espèce de nourriture ; et, devant tous ceux qui venaient 

le voir, il ne prononçait aucune parole, si ce n'est : « La froi- 
deur du derrière est un signe de mort! » Mais il ne put sup- 
porter plusieurs éruptions qui étaient survenues à son corps ; 
Ja souffrance de sa pensée surpassait méme les douleurs corpo- 
relles, et, devenant de plus en plus faible, il tomba un jour en 
syncope et fut couché sur son lit. 
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Ses disciples l'entourent alors, poussent des exclamations de 
douleur et, après avoir posé leurs mains sur sa tête : « Hélas! 
S'écrient-ils, c'en est fait! il est mourant! » Et ils pleurent, 
poussent des cris, et vont faire les cérémonies qui précèdent la. 
sépulture. On commence d'abord par le laver (x). Dans co but. 
ils remplissent d'eau un grand bassin qui so trouvait dans le 
madha, et y portent le gourou, en disant : c'est un cadavre, 
Et tous ensemble, au nombre de dix, réunis autour du bassin, 
ils l'y enfoncent, le frictionnent et Је lavent. Pendant qu'on 
lavait le vieillard, sous les frictions sa léthargie se dissipa, 
mais comme il ne pouvait respirer dans l'eau et qu'il ne pou- 
vait non plus prouver sa vie par ses gestos, car ses piods ot sos 
mains étaient comprimés par ses omis et ses disciples, le gourou 
Paramártta mourut suffoqué de la main de ces imbéciles et par 
suite de sa propre ignorance, 

Là dessus, ils se réunirent en troupe, et, soulevant le cada- 
vre, ils le placèrent sur un char fleuri : devant, derrière et des 
deux côtés du char ils se pressaient tous ot entonnaient tous 
ensemble la sentence du brahmane : « asanaçitajivananäça : 
la froideur du derrière est un signe de mort! » Ils accompa- 
gnèrent ainsi jusqu'au cimetière le pauvro gourou, qui fat 
enseveli dans une fosse profonde (is). 








NOTES. 


PREMIÈRE AVENTURE. 


@) Le gourou est lo páre spirituel dont un joune homme reçoit l'initiation aux 
cérémonies religieuses. Le gourou peut être le pére naturel ou le préceptaur 
religieux din enfant. — Dans nos contes le gourou est Je chef d'une petite come 
marauté, composée de quelques jeunes disciples. 

(0) Paramârtta vout dire : lo supréme ou souverain bien, l'intalligonco divine 
t roniquement 1а voto simplicité, ў 

(8) Voici le sens de ces noms propre : Mat, stupide; Made, 
hébété; Mttcha, badaud ; Moúdha, lourdaud. 

(0) Madam, couvent, ermitage, communauté, collège. (Sauser : malham). 

(6) Dans Je'toxto : moûndansámanórartil — dans lo tempe du 9 eepacó de 
3 heures: Cid. minuit 

(0) En tam : pougeiyileissourouffou : a.m. un rouleau de fouille — fumée (ds 














idiot; Pédei, 
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feuille qui donne de 1 fumée). — Dubois trad. : га chiroute (pipe de tabac), où 
lus exactement carotte, rouleau do feuilles de tabac. 

D dttoukari — ragoût de mouton. 

(8 atn — empan, mesure d'un empan, deri-coudée, 

0) Salasalavérdou : en disant salasala. Onorastopée. 

Q0) tidtréna, on fiant. tidir, Onomat, — tidtridougiradou et tidiréigiredow 
est: 1 firo le bruit d'une lourde chute, résonner; ?* arriver subitement, so. 
Міс, бой, prompt, lero. 

(11) ktnanóibarindi, m. à. m. sans étro ceux qui disent kim, Onom. 

(19) tounoukhóńanonsampadoikka. — Onomat, — m. à, m. lo cour battant en 
disant tousouhhou, 

(19) Q4) Dane lo texto : Rodoéndou, Kévéndou : ayant dit koù, ayant dit kð. 
Onomat, 

(08) tamoul : penam — Sanscrit : palam — fanon, pièce d'argent et parfois 
d'or, dontla valenr vario aveo les lieux, A Karikal et à Pondichéry, le fanon 
vant 30 cont, 


DEUXIÈME AVENTURE. 


(0) chakra — monnaie d'or, qui vaut 0,60. 

@) tirttam — eau sxinto. — Sansrit: trtham : « lien. saeré le long d'une 
rivière ou d'un Jac, r 

(8) Аан. © un ragoût fait aveo do Ja viande, dés œufs où du poisson, assai- 
sonné de piment, cannelle, coriandre, safran, ets. 

(6) Lo tzoisitmo houre. 

(8) kädam. Espace d'environ 10 milles anglas, lieues ou 10 kilom, 
: (9 sämbarpoitsantkhày La couleur de ces citrouilles leu donnait uno vague 
ressemblance avec des œufs énormes, 

QD lo texto dit : nallalrdehtar : do bons maîtres do maison, 

(6)lo texto tjouto : polapalavéndou ; оп faisant palapala, Onomatopto. 

(9) tavamaeyoar ta'karoumamaájedr. 

Q arattánbarousadyinbam,mattllómpourattapougagownillei, 

(9) manakhowirettal ichdetleiyound, — dtchá : dbino, « l'arbre diorpyros 
ébenaster. 

(8) Cos mots rappellent les habitudes du pays. Quand ils souffrent, las gens du 
pays tamoul se donnent do petits coups d'une main sur la boucho, et de I'autro 
main sur le ventzo on à 'aine. 








“TROISIÈME AVENTURE. 


(1) Lo texto dit: soullousoulléna : faisant. soullousoullou. C'est une onoma- 
topée. 

(9) Dans le texto: siridorounadethotdattil: dans une petite habitation de 
marche, de voyage. — Dubois traduit: la chauderie da village. Le chauderie 
not écrit choudtry par les Anglais) ont uno espèce d'auberge publique, oh l'ogent. 
gratis les voyageurs; on ne leur y donno, méme en payant, aucune espèce de 
nourriture, Une grande chauderio s'appelle un Cangalo (Angl. : Cengalow). . 

(9) Padeigttchi, valg. padéatehi, Titre honorifique d'uno division des palli ou 
vanniya. (Dict, Tam. do Dup. et Mouss). 

(4) Danis le texte: peridorouvidoudiytl : dans une grande auberge. 
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5) Karitindadoukhousileipanam. kariyidowmanamou-garndadoukhouoilei- 
vidoumanam. 


8) Madérivandadoukhoukkonlipanam máttounijelil-iroundadoukkoukoúli- 
pananijolpódoum. 
QUATRIÈME AVENTURE. 


@) Ү. la noto 5e de 1a 2° aventuro. 

(9) C'est un ouphónismo admis chez les natarcls pour diro qu'ils vont satisfaire 
aux besoins naturels, car ils ont 'habitade, aprós cette opération, do so lavor 
toutes los parties inftricures. 

(8) Ganéga dont un surnom tamoul est Ayénar, dont les Indions ont fait un 
Diou tutélaire, le gardien des foréts. On lui donne aussi lo nom de Æartharapou- 
tra, » fils de Giva ot do Vishnou métamorphosé en femme ». 

(0) Autour des temples Indiens les dévôts ont coutume de placer des figures en 
terre euito do chovaux ot d'autzos animaux, 

(5) Le texto dit : idtréndou : en faisant id V. la note 10* do lo 1*e avonturo. 

(6) Lo texto dit : toppédfvou : ayant fait pouf. 

(D) Lo toxto dit : Airéeheri : un maître do maison. 

(@) Dans le texte : sleiyal ; par un morceau do toile. — Le vétement des 
Indiens du. pays tamoul est un morceau de toile de coton dont ils se couvrant 
depuis la ceinture jusqu'aux genoux. 

9) Kasou-vulg. : hache, a la valour do notre ancien liard; un fanon contient 
six caches. 





CINQUIÈME AVENTURE. 


(1) (Piper beo, Z.) Les Indions máchont continuclleront da. btel. C'st uno 
feuille do bétel, dans laquelle ils mottont un morceau do noix daroo (Aroca 
Catochu, Z.) aveo un pou do chaux. On met nus parfois dans lo bótot los 
somoncos du Ptychotis Ajowan D. O. (Ligustioum Ajowan Roxb.) — Pour tabac, 
o txto dit :pougeiyil з оо А шво, ВЕ, en tamoul : vottiloi, Noix d'arec, 
en tamon  péñkou. 

(2) palethhodli 'st 1 planto tournante awleptas volubilis. 

(8) Lo tosto dit : tangapattoiyoumirouhhouvároum. Lo 1 mot veut diro: 
songlo do scllo ot lo 2", sanglo do sello ot sanglo do choval, Plus bas, lo mot trap- 
anivá» vout diro : sanglo do sello, martingale ot fouet, Jo Tai traduit par mar- 
tingale. ly a là un poa d'abscurité, Poutstre fautil interpréter les deux mots 
Mángapatt et trouhousdr, lo 1er par : sangle do sello, qui sert à In maintenir, 
aousventrire; le 2° par : courroies, qui tombent do chaquo còtó do la sollo et 
auxquelles sont suspendus Les étriors, 

(4) c-4-4, midi, sanscrit : madyddna, 

(6) En tamoul  saloveon : homme d'un sang supérieur parmi los paria, dont. 
il es comme le prêtre on Io dovin, charge de conjurer les sors. 

(6 Dans lo texto: mowtamounéidou : disant moupamoupa. Onomatopée. 

D Dans lo texte : tidtréna : on faisant tidir. Onomatopóo. V. la noto 10° do Ia 
1 aventure. 

















SIXIÈME AVENTURE. 


@) Tamoul : pourégideh. Sanscr. : pouróhita. Le tamoul, n'ayant pas d'h, le 
remplace par le Х. — Le sanscr. rálinana correspond au tam. pérémanch. — 
Ces sortes de brahmanes s'occupent d'strologie et disent la bonne aventure; ils 
président nussi aux fôtes ot autres cérémonies des Indiens. 


PP а 
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( Le texte dit: sélinélou le rit sli, C'est а по Шошго espèce. Cette com- 
paraison tiéo de l'enveloppe du riz on do l'orge ex fréquente dans la posie 
sanscrito. V. le Prabodhacendrádaya (p. 9. St 28. Edit. Brockhaus). 

(9) C's l'arbre Banian : En tam. : â, álamaram, kodiyál. 

(0 Cotto exclamation, qui vent diro: ô ma mare! ma mòre! (ammå est lo 
Vocat. do ammán est fort usitée parmi les Indiens pour exprimer l'admiration, 
T'étonnement ou ls doulour. 

ф) Tamoul : Howmbidou, Dubois trad. par mamashdra, mot sanscrit. Pour- 
quoi cotto traduction, puisqu'il y æ ici dans 1o texte un mot vraiment tamoul ` 
Roumbidou, qui a lo mêmo sons do rávérence, salutation ? Quelques lignes plus 
bas, nous rencontrons dans lo toxto 1o mot namashâram, que nous traduisons de 
memo par révérence, salutation. 

M. Dubois a tort aussi, si jo no mo trompo, do mettre iei uno note, qui convion- 
drait parfaitement au mot sanscrit anjali, formo d'adoration ot do respect, qui 
consiste à rapprocher Los doux mains de manière à former un creux ot à los tenir 
ainsi élevés à ja hautour du front. Mais lo nomashára n'est pas Ха јод аја 
est ln cérémonie et lo namaskàra a formule ; koumbidon est plutt l'ensemble du 
salut, cérémonie ct formule. 

(0) C'est du sanskrit pur: dpanapttam gteanandgam : la troldeur du derrière 
esto destruction do a vie. 

€) V. la noto 2* do Ia 4 aventuro. 


SEPTIÈME AVENTURE. 











0) stmetvajiyapanál stchergelheiyirpanampariyoumojiyamadattiladowvara- 
variyadóhbadeipparri. Phwaso un pou obscuro, et par muito dificilo à rendro, 

On a di romarquer quo tout co qui est proverbo et sentence est donné par nous 
ол шош d'apres noteo texto, Nous croyons quo 1o locaur, instruit dans la con- 
Iaissanco do cotto langue, nous saura gré do mettro sous sos yeu ces proverber 
tamouls, que le P. Beschi à dà entondro dans Le pays où il avait résidé si long- 
temps. Nous avons agi do mémo à l'égui des Onomatopéos, si curiouses ot si 
nombrousos on tamoni. 

С) Кеши ом! « A1 A1 » est unooxclamation dont so servent fréquemment los 
Tndíons pour exprimer fortement leur mépris ou leur dégoût. 

(0) En tam. : 6e : le, fouille do palmier, sur laquelle on derit avee un slot. 
ou poinçon, qu'on nommo on tam, : jouttánt. 

(D taleippgei. 

(5) véchthi, sómeh. C'est uno tollo do 0 à 12 coudéce, quo portent les hommes 
autour des reins. 

(O) sattoi, — « Veste, vétement cousu, vétem. adapté au corps à la manière 
européenne. » (Dit. tam. Dup. ct Mouss.) 

QD ouloudet. 





HUITIEME AVENTURE. 


(0) Haïlareyil — dans 1a tombe, On voit quo nous avons affüre ici à des 
Givats, qui suivent Ia coutume d'nterrer Les morts. Les Vishnouiates brülent 
Jes loura. 

V. la noto 5" touchant es dévots ot ls roligioux de Gira. 

Les adorateurs do Vishnou, divinité douce ot bienftisanto, un des Dieux do la 
triado hindoue (avoc Brahma, et Givà, portent sur le front doux. ignes verticales 
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blanches (séparées par une ligne rouge) qui so réunissent à la racine du nez : 
elles devraient etre faites avec lo limon du Gange, mais elles sont le plus souvent 
tracées avec de la poudre de bois de sandal. 

(2) Lo moqueur, le bouffon (do asarigadam — moùuerie). 

(8) Matière, substanco d'ignorance (acadanam, ignorance; moùrtii, matièro, 
subst). 

(4) IL veut diro par là : « II m'est pas óionnant, bien. que vous soyez i gourou 
connaissant parfaitement les principes des douze soctes ou écoles philosophiques, 
que vous no connaissez pas 6 sacrifice du pilon (qui était entre рагоз іно ипо 

ion d'Asuiigadn) car i no se pratique pas souvent, mais il s0 pratique 
comm vous l'allez voir par l'histoire suivante. » 

ve, un des. Dioux de la trade hindoue, le Dieu torriblo ct destructour, 
Les signes, qui servent à distinguer les adorateurs do co Dicu, sont trois lignes 
horizontales sur Jo front, phus une táche ronde au-dessus du nez, lo tout fit avoo 
de Ia cendre do boue de vache, 

Les religieux, qui suivent lo eulto de Givo, partagónt leurs chovcus on trois ou. 
quatro trossos, qui sont ensuite tressées en uno soulo natte qu'ils ramònont on 
томд sur la parti antérieure do Ia tte. Lo bout do a natto est un pou projotó sur 
le côté droit. 

(6) L'auteur veut dire que, s] faisait tant do Jargesses aux Pandirans, était 
non seulement par le désir do témoigner sa dévotion à Çiva, mais aussi pour 
blanir des enfants, dont i était privé, par lo mérite de sos bonnes œuvres. 

С) En tamoul : pandaram — religieux ou dóvota civatatos qui pouvant n'ützo 
as brahmanes. 

(8) La vacho étant un être sucré, la bouso desséchée, mais que l'on mélo avec 
de l'eau pour s'en servir, sort à purior los maisons dós Iudions do toutes les 
souillures. 

(0) acht&jiga. — On le nomme encore acht&rigatandam. « prostornomont des 
init membres : les? mains, les? poda, ls 2 ópaulos, la poitrino ot lo front, qui 
daivant toucher I terre. » 

(40) Lo texto dit: mounamoundidou : on faisant moupamoupa. 

(1D Dnus lo txto : diré zn füisant tidlr. V. Jn noto $^ do I 4° avont. 

(19) Geo pratique de laver les endavros, avant do es enterrer (Givalstesou do 
les brüler (Vishnouistes, es suivio sans exooption par Los Indiens do toutos les 
castos, 

(09) V. la note 1* do Ia 8 aventure, 


























DE LA CATÉGORIE DES MODES. 


1% MODES RELATIFS. 


Les modes relatifs comprennent : 1° les modes relatifs objeo- 
tifs ot les relatifs subjectifs. 

Dans les premiers il y a relation non temporale de deux ou 
de plusieurs pensées considérées en elles-mêmes, indépendam- 
ment de la personnalité de l'homme, par exemple dans cette 
phrase : si del événement a lieu, la guerre éclatera. 

Dans les seconds la relation entre les deux pensées est pure- 
ment subjective, non directe : je veuw que tu viennes. 


1° Mopes RELATIFS OBJBOTIFS. 


Les modes relatifs objectifs sont de deux sortes : ils sont 
concrets ou abstraits. 

Le concret est celui qui unit deux actions qui existent ou 
existeront réellement, par exemple : je suis allé où tu étais, 
labstrait est celui qui unit hypothétiquement, idéalement, 
sans cependant aucune connexion nécessaire avec la personna- 
lité de tel homme ou de tous les hommes, par exemple : si 
Primus vient, Secundus viendra aussi. 


a) modes relatifs objectifs concrets. 


Ces modes n'en forment qu'un seul, si l'on se pose à un cer- 
tain point de vue ; au contraire, si l'on se pose à un autre point 
de vue, ils deviennent extrêmement variés. 

I faut observer ici en matière de conjugaison, ce que nous 
avons observé plus haut en matière de déclinaison. 

Dans la déclinaison, il n'y a qu'un seul cas locatif (le cas 

4 3 
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objectif concret) et encore n'y еп a-t-il pas toujours ; mais à 
côté de ce cas locatif proprement dit, se trouve une foule soit 
de postpositions, soit de prépositions, qui expriment les rela- 
tions locatives les plus variées. 

De même ici il n'existe qu'un seu? mode objectif concret, le 
conjonctif (et encore verrons-nous que ce mode se confond le 
plus souvent avec l'absence de mode, l'indicatif) mais il existe 
à côté une foule de conjonctions qui expriment les relations 
conjonctives les plus variées. 

L'histoire du mode relatif objectif concret serait donc surtout 
Thistoire des conjonctions. 

П езі remarquable que les conjonctions jouent ainsi vis-à-vis 
des verbes exactement le même rôle que celui que jouent les 
prépositions vis-à-vis des substantifs. 

Toutes les deux expriment la relation objective, l'une d'idée à 
pensée, l'autre de pensée à pensée. 

Cependant nous verrons qu'une langue, l'Esquimau, distingue 
l'indicatif du conjonctif. 

Les rapports objectifs entre deux. pensées exprimés par les 
conjonctions peuvent être des rapports de tors, des rappo 
de lieu, des rapports de cause à effet; dans un autre sens, ils 
peuvent être conjonctifs, disjonctifs ou alternatifs. Y pénétrer 
plus avant serait faire Thistoire des conjonctions que nous 
n'avons pas l'intention d'entreprendre ici pas plus que celle des 
prépositions. 

Nous insistons seulement sur l'étroite parenté qui les lie. 
Presque toutes les prépositions sont convertibles en conjonc- 
tions, de méme que les prépositions étaient résultées d'une con- 
version des adverbes. Ces trois parties du discours se joignent. 
L'adverbe : à l'intérieur devient psychiquerhent la préposition : 
dans, laquelle devient à son tour la conjonction : où. 

Si l'on voulait. aller au fond des choses, on dirait que mor- 
phologiquement. sans doute il n'y a qu'un seul mode de cette 
catégorie : le comjonctif, et quelquefois deux, l'un positivement 
le conjonctif, l'autre négativement l'indicalif, mais que psychique- 
ment il existe : 1° le mode objectif temporal : j'irai quand tu iras 
2° le mode objectif local : je vais où tu vas ; 3° le mode objectif 
causal : j'irai, parce que tu iras, etc. 
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D) mode relatif objectif abstrait. 


Ce mode est unique, c'est le conditionnel. 

Dans le conditionnel, le rapport entre les deux actions est 
objectif, en ce sens que la personnalité de celui qui parle et 
même celle de l'homme en général ne sont pas nécessairement en 
jeu ; mais il est abstrait en се sens que les actions ne sont pas 
réelles, donc il y a abstraction. Lorsque je dis : si Primus est 
venu, Secundus sera venu avec lui, je ne suppose méme pas que 
l'action a eu lieu, je dis simplement que l'une n'a pas dû avoir 
lieu sans l'autre. 

Le conditionnel, quoique la conjonction concourre souvent à 
lexprimer, ne doit pas être confondu dans les catégories des 
rapports de temps, de lieu et de cause, parce que dans ceux-ci, 
quelle que soit leur variété, les deux notions sont toujours pen- 
sées réelles, ou tout au moins l'une d'elles, Ici elles ne sont 
pensées réelles, ni l'une ni l'autre. 

Nous verrons plus loin que morphologiquement le condi: 
tionnel s'exprime tantôt sur l'une des actions, tantôt sur l'autre, 
tantôt sur les deux à la fois. De là un équivoque fréquent. Le 
conditionnel de. beaucoup de langues n'est point le nôtre, il ne 
frappe point la même proposition, mais bien celle à laquelle 
nous préposons la conjonction si, Certaines langues dédoublent 
leconditionnel, elles frappent d'une expression modale différente 
chacune des deux propositions. C'est ce que nous rencontrerons 
dans plusieurs langues du Caucase. Le conditionnel comprend 
alors le conditionnel et le consécutif. 

Dans cette phrase : si tu venqis, je viendrais, c'est la propo- 
sition si # venais qui se mettrait au conditionnel ; celle : je vien- 
drais se mettrait au consécutif. 


2° MODES RELATIFS SUBJECTIPS. 


Iciles deux pensées sont en présence, mais par l'intermé- 
diaire de la personnalité humaine, et non plus absolument et 
par elles seules. 

Mais la personnalité humaine qui sert d'intermédiaire peut 
être ou celle de la personne qui parle seulement, ou celle de 
Thomme en général. 
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Lorsque je dis : viens, on peut. décomposer cette expression 
unique ainsi : je veux que tu vienes. Quoique nous croyions que 
cette décomposition est factice et n'a jamais eu lieu réellement, 
cependant elle met bien on lumière qu'il y a ici en réalité deux 
actions en présence, chez moi l'action réelle de vouloir, chex toi 
Taction hypothétique de venir. Mais chose remarquable, on ne 
pourrait continuer dans sa première partie la conjugaison dou- 
ble résultant de cette décomposition. On dira bien : je veuæ 
qu'il vienne, je veuæ que nous venions, je vewr que vous veniez 
etc. sans sortir de ln traduction de l'impératif en périphrase 
adéquate, mais on ne pourra pas dire inversement Zu vouw que 
je tienne, tu ou qu'il vienne, otc. sans. sortir do la traduction. 
de l'impératif, car l'impératif, en sa qualité de mode subjectif 
concret, veut que la personnalité de celui qui parlo soit seule 
dans la proposition dominante, et non touto autre personnalité, 
c'est pour cela qu'il est concret, 

Lorsque je dis, au contraire :/w veug que je vienne, cotte 
formule, comme nous venons dele voir, ne pourrait pas être 
convertie en impératif ; elle est, en. effet, un subjonctif, c'est-à- 
dire un mode subjectif abstrait; ce n'est plus la personnalité 
unique-de celui qui parle, c'est toute personnalité humaine, 
c'est même la personnalité humaine en général dans : йм рема 
partir ; il faut que tu pares, qui est dans la pensée dominante ; 
de là le caractóre. d'abstraction, sans que la pensóo cesse d'étre. 
subjective. 

Parcourons maintenant les modes relatifs subjectifs concrets, 
puis les abstraits. 





a) Modes relatifs subjectifs concrets. 


En tête se trouve un des modes les plus anciens, préhisto- 
rique pour ainsi dire, et qui remonte jusqu'aux racines du lan- 
gage, l'impératif. 

L'impératif exprime avec intensité le lien d'une action étran- 
gère avec la personnalité de celui qui parle. C'est le plus sub- 
jectif des modes, celui qui communique l'ordre donné par le moi 
au non-moi ; c'est, la personnalité qui sort d'elle-même pour la 
première fois. Nous le trouvons dans toutes les langues, même 
Jorsqu'il ne s'y rencontre aucun autre mode. 
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Une de ses particularités morphologiques que nous décrirons 
plus loin, mais qui est en méme temps une caractéristique 
psychique, c'est quo son expression coïncide avec la racine nue ; 
dans sa personne essentielle, la 2, aucun indice de personnes, 
de genres, de nombre ; la racine suffit. Cherchez la racine d'un 
radical verbal, vous la trouverez dans l'impératif. 

Cette particularité parmi les modes lui est commune avec le 
vocatif parmi les cas, lequel consiste aussi le plus souvent en 
Ja racine nue du substantif. 

En quoi cette particularité a-t-elle un effet psychique ? En 
ce que le mode а 616 tout d'abord subjectif et subjectif concret ; 
de même le cas, ainsi que nous l'avons établi dans notre étude 
sur la psychologie du langage. L'interjection, l'impératif, le 
vocatif forment autant de chaînons des séries grammaticales 
préhguisique, à une époque où l'homme ne sort que rarement 

lu moi, 

Limpératif est empreint d'une pensée de commandement ; 
à co titre, il ne comprend donc à proprement diro que Ja 
2° personne, et souvent les autres sont empruntées morpholo- 
giquement à d'autres modes. 

A côté de l'impératif dans le méme groupe se trouvent : le 
vétatif, 1е concessif, le précatif, et enfin et surtout l'opéatif. 

Les trois premiers ne sont que des nuances de l'impératif. 
Le vétatif n'est que la combinaison de l'impératif et du négatif, 
du mode subjectif avec la voix subjective. Le concessif où per 
missif et le. précatif ne sont que des formes adoucies du com- 
mandement. On les rencontre assez rarement doués d'une 
expression morphologique spéciale. 

L'optatif, au contraire, а une grande importance. Cest dans 
ce sens un degré très affaibli de l'impératif. D'abord on désire, 
(optatif) ; ce degré du vouloir reste encore caché ; puis on con- 
seille (précatif et permissif), enfin on ordonne (impératif). 

Mais ce mode est toujours concret ; le désir doit émaner de 
la personne qui parle. 

Nous verrons que morphologiquement de nombreuses con- 
füsions s'opàrent : 1° de l'optatif avec l'impératif ; 2 de l'optatif 
avec le subjonctif ; 3° de l'optatif avec le futur ; 4° de l'optatif 
avec le conditionnel, et que méme dans beaucoup de langues 
le futur n'est qu'un optatif. 
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L'optatif est, en effet, un point du mode et le futur un point 
du temps, par lesquels le mode et le temps se touchent. 

L'optatif comprend, en outre de l'optatif proprement dit, deux 
autres modes moins fréquents : le potentiel et le nécessitatif. 

Le potentiel exprime l'idée que celui qui: parle pense que 
laction est possible; le nécessitatif, celle que le même pense 
que l'action est nécessaire. Les langues Dravidiennes ont par- 
ticulièrement développé ces deux modes etles ont, de plus, 

+ combinés avec la voix subjective du négatif. Mais souvent le 

potentiel est un terme impropre et n'est en réalité qu'un opta- 
tif : puisses-tu, 

En résumé le groupe des modes relatifs subjectifs concrets 
peut s'établir ainsi qu'il suit : 


1% impératif 


1° impératif; 2 précatif; 3 permissif. 
proprement dit. 
2 optatif 


1° optatif; 2 nécessitatif; 9* potentiel. 
proprement dit. 
Ces divers modes font souvent fonction l'un de l'autre. On 
peut citer la formule française de politesse : {u peu aller au 
lieu de va. 


b) Modes relatifs subjectifs abstraits. 


Ils so distinguent des précédents en ce qu'ils peuvent émaner, 
dans celle-des deux pensées qui est dominante, non-seulement 
de la personne qui parle, mais de toute outre personne humaine. 
Dans ces mots : f vewa que je vienne, il ne peut y avoir impé- 
ratif, ni optatif, parce que l'ordre n'émane pas de moi. 

Mais il y a subordination. La premiére action, la dominante 
existe réellement : /w veu ; mais la seconde n'existe qu'idéale- 
ment, comme renfermée dans la première : que du viennes. Ici. 
l'action n'est pas moins hypothétique que dans le conditionnel 
classé plus haut. C'est le mode subjonctif. 

Le subjonctif est souvent comme le conjonctif exprimé par 
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un grand nombre de conjonctions, mais à la différence de ce 
qui a lieu pour le conjonctif, les conjonctions suflisaient ici 
rarement seules; il faut une expression qui modifie le verbe 
lui-même, c'est que la catégorie, étant abstraite, veut naturel- 
lement un genre abstrait d'expression. 

Le subjonctif morphologiquement se confond souvent avec 
loptatif, nous verrons aussi quil est exprimé fréquemment par 
T'infinitif, quand le sujet des deux actions est lo méme. 

Par l'intermédiaire de Toptatifil peut même se confondre 
avec le futur. 

Enfin le conditionnel n'a souvent d'expression que par lui. 

Le subjonctif est pour ainsi dire à deux degrés, suivant qu'il 
est exprimé seulement par une conjonction, en français la con- 
jonction que, où qu'il l'est à la fois par une conjonction et par 
uno modification verbale. 

Deux exemples feront bien comprendre cette différence : je 
pense que tu viendras ; je veux que tu viennes, Dans le premier 
cas, le français emploie même l'indicatif, mais ce n'est qu'une 
apparence, le verbe n'est pas au subjonctif, mais la proposition 
m'en est pas moins subjonctive ; la conjonction de subordination 
suffit pour cela, 

Mais elle l'est à un moins fort degré que dans celle-ci : tu 
veux que je vienne. 

En effet de même que le modo subjectif concret est à plusieurs 
degrés de plus en plus forts : 1* l'optatif, 2 l'impératif, suivant 
que l'élément subjectif se manifeste plus ou moins au dehors 
du moi, de même le mode subjectif abstrait à plusieurs degrés 
suivant la méme distinction, Dans : je pense que tu eiendras, la. 
proposition principale a beaucoup moins d'influence sur la 
subordonnée que dans :'fu veux que je vienne. 

De sorte qu'on peut classifier les modes subjectifs abstraits, 
ainsi : 

1° Subjonctif avec simple conjonction. 

2 Subjonctif avec conjonction et expression verbale. 


2° MODES ABSOLUS. 


Ce sont les modes que nous avons appélés ailleurs inexacte- 
ment modes objectifs ; ce sont ceux qu'on appelle communément 
et improprement modes impersonnels. 
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П s'agit de l'infinitif et du participe tout d'abord. 

Elucidons un peu la terminologie. 

Rien de plus inexact que de nommer l'infinitif un mode 
impersonnel. Nous verrons qu'un grand nombre de langues, 
en particulier les Dravidiennes et-les Altaïques, conjuguent 
l'infinitif, en même teips qu'elles le déclinent, d'où ces locu- 
"ions : aimer-toi, aimer-lui, d'aimer-toi, d'aimer-lui. On peut 
dire. seulement que le plus souvent les personnes ne s'agglu- 
tinent pas à l'infinitif. Il en est de même du participe. 

Les noms : mode substantif et mode adjectif donnés à l'infi- 
nitif et au participe par d'autres grammairiens sont beaucoup 
plus exacts. 

Nous avons d'autre côté appelé à.tort ces modes des modes 
objectifs ; en effet, l'objectif ne peut que s'opposer à un subjec- 
tif, et tous les deux sont des divisions du subjectif. 

Le terme absolu est exact, car ni l'infinitif ni le participe ne 
sont des modes relatifs, n'expriment la relation, au moins direc- 
tement et en la formant de pensée à pensée. 

Dans ces mots : mourir est doux, il n'y à pas deux pensées, 
il n'y en a qu'une seule, et par conséquent il ne peut étre ques- 
tion d'établir une relation de pensée à pensée ; et cependant il 
existe un mode. A quoi sert ce modo? 

Ce mode a converti une pensée en simple idée, il a fait, d'une. 
action un simple être, une simple idée ontologique ; le vexbe est 
devenu un substantif abstrait, une action personnifiée. 

L'infinitif est un substantif qui forme désormais un simple 
élément de la proposition qui peut être sujet, régime direct, 
régime indirect, etc. 

De méme le participe est devenu un adjectif. 

Le mode absolu est donc, en réalité, hors de notre sujet, 
mais il va y rentrer tout à l'heure lorsque nous le retrouverons 
faisant fonction de mode relatif. 

La personnification d'une action a été chose difficile, plus 
difficile lorsqu'il s'est agi de compléter cette personnification 
en faisant de l'infinitif le sujet de la proposition. D'ailleurs ce 
premier effort a été pendant longtemps impossible. 

Nous en verrons les preuves morphologiques dans l'origine 
des infinitifs latin et grec, où l'infinitif même sujet n'a été long- 
temps qu'un cas oblique d'un nom verbal, 
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C'est ainsi que les infinitifs : legere et mori; Уша et Bouvet 
m'ont été d'abord que de simples datifé ou locatifs de noms 
verbauc. 

Plus tard ils sortirent de leurs cas spéciaux et s'employèrent 
à tous les autres ; plus tard encore on perdit le souvenir de 
leur origine, et comme ils étaient le plus souvent employés 
comme sujet ou comme régime direct, on crut qu'ils étaient 
destinés spécialement à ces cas, et on fut embarrassé quand il 
s'agit d'exprimer le datif, le génitif, l'ablatif. 

Les Grecs transportèrent ces cas sur l'article accompagnant 
linfinitf et laissèrent celui-ci invariable ; ce procédé était 
impossible aux Romains qui n'avaient pas d'article į ils en 
employèrent un autre, ils empruntèrent les divers cas du parti- 
cipe qui servit ainsi d'infinitif. De là le gérondif morphologique 
latin. ч 

Le gérondif n'est donc autre chose qu'un infinitif déclinable. 

Un second procédé employé fat le supin ; une forme archaï- 
que de nom verbal fut prise pour exprimer un des cas obliques. 

Ce gérondif et ce supin ne sont, en réalité, que des procédés 
morphologiques employés pour exprimer l'infinitif. Ils n'existent 
pas psychiquement. : 

L'infinitif ainsi confondu dans Ja proposition avec les mots 
ontologiques ne perdit cependant pas toute sa nature verbale, 
il conserva la faculté de pouvoir posséder un régime direct. 
On peut dire : vaincre ses ennemis est difficile, ce que le sub- 
stantif ordinaire ne pouvait faire. En cela il se distingue 
essentiellement du nom verbal qui n'arriverait à ce résultaf 
qu'en employant improprement le génitif et en créant uné 
amphibologie. 

Faut-il aller plus loin, et l'infinitif, sans perdre sa nature 
modale peut-il prendre un sujet, et peut-on dire comme en latin, 
sans sortir de la fonction naturelle de l'infinitif : me vincere te 
dulce mihi est? Non, nous ne sommes plus alors dans la fonc- 
tion de l'infinitif, ni même dans'sa nature. Le véritable infinitif, 
est et doit rester abstrait, abstraction que l'existence d'un 
complément n'exclut pas, mais dont celle d'un suje est destruc- 
tive ; car le suje particularise définitivement. 

«Me vincere te dulce mihi est; doit se décomposer en ces deux 
pensées : 1° si je te vaines, 2 je me réjouis. 1] ÿ a là un condi- 
tionnel déguisé. 
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Ien est de même si l'infinitif ainsi garni fait fonction de 
régime : cupis ülum a me vinci. La traduction française : fu 
désires que je le vainque, marque bien qu'il y a en réalité ici 
deux idées unies par un subjonctif. Cela est si vrai que quand 
Je sujet de l'infinitif disparait au moins en apparence le fran- 
quis emploie de nouveau l'infinitif : de désires le vaincre. 

S'il en était autrement, il n'y aurait plus d'autres modes 
relatifs que l'indicatif et l'impératif où précisément la relation 
est la plus cachée. 

À côté de l'infinitif se trouve le nom verbal, à côté du parti- 
cipe l'adjectif d'action dérivé d'un verbe. 

Les modes absolus sont donc l'nfinitif et le participe ; le 
gérondif et le supin ne sont que des modes d'expression mor- 
phologique du premier, 

Cependant parmi les cas du gérondif il faut en détacher soi- 
gneusement un, l'ablatif latin en do, par exemple, qui joue un 
rôle spécial. Si le participe se rattache en lo qualifiant à un 
des concepts ontologiques de la proposition, si l'infinitif en 
devient partio soit comme sujet, soit comme complément, le 
gérondif Jatin en do joue vis-à-vis du verbele rôle d'un véri- 
table participe, et comme tel, malgré sa formo empruntée au 
participe, et son cas formant série avec les autres cas du 
gérondif, constitue réellement un mode absolu à part qui sera 
surtout remarquable lorsque sous d'autres noms nous le verrons 
fonctionner tout-à-l'heure comme mode relatif. 

П у а donc on réalité trois modes absolus : le participe ana- 
logue à l'adjectif, Vinfinitif analogue au substantif, le gérondif 
(celui en do en latin) analogue au participe. 

Parmi ces modes deux appartiennent en réalité à la conver- 
sion en relation d'idée à pensée, non de la relation de pensée à 
pensée, mais do la relation de pensée à idée ; ce sont la parti- 
cipe qui remplace la proposition déterminative ouverte par le 
pronom qui, et le gérondif qui détermine le verbe considéré 
seul. Mais nous n'avons pas voulu briser l'unité de l'exposé. 

Enfin aux modes absolus : 1° infinitif, 2° participe, 3° géron- 
dif absolutif, il faut joindre les dégénérescences de ces modes 
absolus, mais encore verbaux, en' substantifs, adjectifs ou 
adverbes. Les expressions et les étapes de cette transition sont 

‘très intéressantes à étudier. 
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L'nfinitif est encore un véritable verbe psychiquement, 
quoique morphologiquement il consiste souvent dans le cas 
oblique d'un substantif verbal ; il l'est surtout lorsqu'il se revêt 
des diverses personnes ; il descend davantage dans la sphère 
substantive lorsqu'il se pouille dans les divers cas du substantif, 
comme le fait le gérondif latin, et ne se contente plus d'une 
forme unique ; mais dans tous ces cas, il n'en reste pas moins 
un infinitif, par conséquent un verbe. 

Mais l'infinitif devient un nom verbal lorsqu'après s'être 
dépouillé des suffixes personnels, temporaux, et méme casuels 
spéciaux, il se revêt d'un suffixe nominal : prafer-ire, prater- 
itio; occasus, occasio; absolutus, absolut-io ; le’ souvenir du 
verbe n'est pas effacé, mais la forme est devenue substantive, 
et d'autre part le complément direct ne se met plus à l'accusa- 
tif, mais au génitif. 

On peut arriver à un degré de plus et du nom verbal, du 
nom d'action, passer au substantif abstrait ; ce substantif a 
aussi souvent un suffixe nominal, mais même peut se passer 
do tout suffixe, il peut ne pas se rattacher étymologiquement à 
un verbe, il exprime l'action nuancée d'état, On peut citer finis 
à côté de de-fin-i-tio et de finire. у 

ТЇ еп est de même du participe. De celui suivi d'un régime 
direct qui estle véritable participe et exprime un action, on 
passe à l'adjectif verbal, qui n'a pas de régime et exprime un 
état: une femme ainan ses enfants, une femme aimanée ; 
différence bien exprimée en français par le refus ou la conces- 
sion d'accord ; de l'adjectif verbal on passe au. nom d'agent ; 
Yaimant, celui qui aime, Yamant, l'amateur. De là enfin on 
arrive au nom abstrait qui peut en plus se rattacher au verbe 
étymologiquement : vol-age. 

“Enfin l'absolutif parcourt les mêmes degrés et devient peu à 
peu un adverbe, après étre parti du verbe. Lui éfant aimé 
devient en aimant lui, puis en aimant (tout complément enlevé), 
puis aimablement. 

On distingue aussi le nom de lieu, de femps, d'instrument 
de l'action qui est aussi une réduction, mais cette. fois en sub- 
stantif, du gérondif-absolutif. 

Certaines langues tiennent compte de quelques-unes de ces 
nuances, en distinguant soit le participe de l'adjectif verbal, 
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soit lo participe-adjectif du participe-substantif, soit l'infinitit 
du nom verbal d'action, soit le participe du nom d'agent. 
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Ici nous rentrons dans notre sujet, et nous touchons une 
matière très intéressante. Presque tous les modes relatifs 
peuvent se remplacer par des modes absolus ; c'est-à-dire que. 
les relations de pensée à pensée peuvent so changer par co 
moyen en simples relations d'idée à pensée, ct la phrase la plus 
complexe en une proposition unique. 

Etablissons successivement cette conversion de chaque mode 
relatif. 


a) Conversion du mode relatif objectif concret. 


Exemples : au lieu de dire : lorsqu'il vint il me dit, on peut 
tourner : lui étant vonu me dit; on obtient ainsi la réduction 
d'une phrase en une simple proposition et l'apparition d'un par- 
ticipe, en compensation. 

Au lieu de dire: lorsque je fus venu, il mo dit, on peut 
tourner : il dit à moi venu ; le résultat est le même. 

Au lieu de dire : loque Primus vint, Secundus me dit, ne 
pouvant faire le participe so rapporter à aucun mot de la phrase 
principale, on tourne ainsi par un procédé plus hardi : Pri- 
mus venant, Secundus me dit : Primo veniente, Secundus mihi 
diwit, Cost l'ablatif absolu des latins. 

Qu'est-ce psychiquement que lüblatf absolu ? Qu'est-il 
d'abord morphologiquement t 

Dans la proposition précédente, Primo veniente est en réalité 
un locatif on fonction de temporal, on peut sous-entendre in, 
ou bien considérer £e comme un ablatif en fonction. d'instru- 
mental. Dans les deux cas c'est te qui est partie intégrante de la 
proposition ; ce n'est done qu'improprement un ablatif absolu ; 
il fait bien et naturellement partie de la proposition et il y 
attire Primo qui s'y rattache en qualité de participe-adjectif. 

Psychiquement la nature de l'ablatif absolu n'est pas tout-à- 
fait la même, et pour bien la comprendre, il ne faut plus l'exa- 
miner séparément, mais le rattacher à d'autres phénomènes de 
même nature, connus cependant sous d'autres noms. 
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Dans l'ablatif absolu latin, le verbe réduit au mode absolu 
du participe se rattache bien, en effet, encore et morphologi- 
quement à la proposition principale dont il devient le simple 
régime ; mais en Sanserit il existe un mode plus absolu faisant 
fonction. de mode relatif ; ce mode absolu a la forme non plus 
d'un participe, mais d'un nom verbal. Cest celui en zwä, instru- 
mental d'un nom en tu, ou en j, instrumental d'un nom en ja, 
et cos formes n'étant plus adjectives ne viennent plus qualifier 
wn des mots de la proposition principale ; étant substantives, 
elles ne se placent plus dans la proposition que comme de véri- 
tables adverbes. C'est l'application à l'expression dela relationde 
pensée à pensée et à sa conversion en relation d'idée à pensée, 
du gérondif latin en do que nous avons mentionné plus haut. 
Des grammairiens lui donnont l'appellation do mode absolutif. 
En voici l'emploi : ig-uk-toä shañaih shanāirupa-gamja tèna 
wgjäghrēna dhptah sa pänthö tshintajat = ayant-parlé lentement 
lentement élant-venu par ce tigre saisi le voyageur pensa = le 
tigre dit, vint lentement, saisi par lui le voyageur pensa ; les 
absolutifs : ifj-uh-hoë et upagamÿa se rapportent non au sujet 
do la proposition : e voyageur, mais à un substantif qui dans 
Ja proposition est à 'instrumental : e tigre, et qui forme lo sujet 
non formel mais réel de la proposition jusqu'à dhrtah. Ces 
absolntifs sont à considérer comme des adverbes se rapportant 
à l'idée active contenue dans le verbe passif dhrtah. Le mot de 
mode absolutif n'est pas exact pour les dénommer puisqu'ils 
entrent adverbialement dans la proposition. C'est l'emploi du 
mode adverbial (gérondif en do) du verbe à la conversion do la. 
relation de pensée à pensée en celle didée à pensée, ot nous 
traduirions ainsi : en parlant lentement lentement en venant par 
co tigre saisi — le voyageur ponsa, on faisant dépendre ces 
gérondifs spéciaux non du verbe pensa, mais du participe 
saisi. i 
e mandchon présente une conversion par un procédé ana- 
logue an moyen d'un mode appelé improprement conjoncáf, 
c'est le mode en fi. 

Те verbe auquel se trouve préfixé fi n'a pas de sujet. 

En voici un exemple : 

joodeng tere bithe sabu-fi umesi golo-fi amasi ji- deo de fon- 
jire jakade deo uju gida-fi umai jaburako. 
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Joodeng cette lettre ayant-vu (videndo) très étant-effrayé, en 
arrière venant interroger afin-de, le cadet la tête ayant baissé 
ne répondit pas. 

Ici tous les verbes terminés par f se rapportent à jodeng qui 
joue avec eux le rôle de l'ablatif absolu latin, avec cette diffé- 
тепсе que les temps terminés par j ne sont pas des participes, 
mais des absolutifs formés du pur radical suivi de fi. 


b) conversion du mode relatif objectif abstrait. 


IL s'agit du conditionnel, auquel répond dans lautre propo- 
sition Ja conjonction : si. 

Le conditionnel reste intact et ne peut se convertir ; au con- 
taire, l'autre proposition ouverte par si se convertit par l'abla- 
tif absolu (latin), génitif absolu (grec) ci-dessus décrit. 

Cette proposition : si Primus vient, Secundus viendra, se 
tourne ainsi : Primus étant venu, Secundus viendra. 

Le conditionnel so convertit aussi dans la proposition com- 
mencée par si en mode absolu d'une autre manière, par le loca- 
tif ou l'instrumental du nom verbal. Au lieu do dire : si tu 
viens je viendrai, on dit : dans le venir de toi je viendrai. C'est 
un procédé familier aux langues dravidiennes. 





€) Conversion du mode relatif subjectif concret. 


I s'agit de l'impératif et de l'optatif. 

L'ordre peut être rendu extrêmement impérieux, et le désir 
exprimé très vifen français si on substitue l'infinitif pur et 
simple à l'impératif et à l'optatif; c'est ainsi que l'on dit : venir, 
venir tout de suite, au lieu de viens. 


d) Conversion du mode relatif subjectif abstrait. 


П s'agit du subjonctif converti en infinitif. 

Quand il s'agit du mode objectif, comme nous l'avons vu, 
d'est le participe qui opère la conversion, ou le gérondif ; quand 
il sagit du mode subjonctif, c'est, au contraire, l'infinitif. Cet 
infinitif est connu dans les grammaires pratiques latines sous 
le nom de gue retranché ; nous lui donnerons la dénomination 
de subjonctif converti. 
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Avant d'arriver à l'explication de ce phénomène souvenons- 
nous de ce que nous avons dit tout-à-l'heure, à savoir que l'in- 
finitif, mode objectif faisant sa fonction naturelle, pouvait bien 
être suivi de régime, mais ne pouvait pas posséder de sujet ; 
le sujet joint au verbe implique, en effet, une proposition 
entière ei n'est plus le simple terme d'une proposition. 

Soient données ces phrases : je pense que fu viendras bientôt, 
je désire que tu viennes ; quoïqu'en français l'une soit rendue 
dans sa proposition subordonnée par l'indicatif, l'autre par le 
subjonctif, cette distinction n'est que le résultat d'un idiotisme, 
au fond la relation est de dépendance, c'est-à-dire subjonctive, 
et du reste, l'expression elle-même dans le premier exemple 
est domi-subjonctive, car une telle expression consiste autant 
dans l'emploi de la conjonction que dans la modification du 
verbe. Dans ces deux exemples, on peut transformer les 
expressions ainsi : je pense toi devoir venir bientôt, je désire loi 
venir, et cette transformation a lieu effectivement en latin : 
puto te maw venturum esse, cupio te venire (ut venias), Com- 
ment a-t-ollo été possible, et s'explique-telle logiquement 

Supposons que le sujet des deux propositions soit le méme : 
je désire que jo viennes, pas n'est, besoin de répéter le sujet une 
seconde fois, on peut même soutenir que le second sujet s'éli- 
mine psychiquement ; d'où la conversion est non point celle 
plus difücilo :je désire moi venir, mais cello très aisée : je 
désire venir, venir étant une action personnifióe, sans rapport. 
exprimé à une personne, qui pout servir comme telle de com- 
plément direct. 

De l'expression : je désire venir, À celle : je désire toi venir, 
il my a qu'un pas; de sujet formel de venir, il ne saurait en 
être question, puisque venir est à un mode d'ordinaire imper- 
sonnel, doi viendra done pour compléter venir ; il sera psychi- 
quement un sujet, mais morphologiquement un complément 
direct de l'infinitif. ; 

Mais cette explication plausible morphologiquement se 
heurte à une difficulté psychique. Comment le mot venir, раг 
exemple, verbe intransitif, peut-il posséder un complément 
direct ? 

T faut donc chercher une autre explication. 

Ce n'est point le verbo : venir qui est entré le premier dans 
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la proposition ; c'est le mot oi qui ensuite par attraction y a 
introduit l'accusatif ; on a dit : je désire doi et toi s'est ainsi 
trouvé tout naturellement à l'accusatif, mais 4o étant le sujet 
de venir y a attiré son verbe, car comme il était à l'aceusatif. 
il n'a pu attirer un verbe au nominatif, un verbe à un mode 
personnel. Cette explication meilleure se heurte à une diffi- 
culté ; on .voit bien que je désire a attiré toi à l'accusatif ; on 
comprend comment voi a attiré venir à l'infinitif ; mais on ne voit 
pas comment ces mots ont pu se classer dans la proposition 
principale devenue unique, venir ne pouvant y jouer aucun rôle 
ni de sujet, ni de verbe, ni de complément. | 

Il suffit pour arriver au résultat de modifier un peu cette 
dernière explication, et pour ce a morphologie vient à notre 
aide : je désire toi venir, peut se tourner ainsi : je désire toi 
pour venir, quant à venir : cupio te ad veniendum ; hé bien! 
cupio te venire à étymologiquement absolument la même signi- 
fication que cupio te ad veniendum, En effet nous l'avons vu, 
venire est uù ancien locatif de nom verbal, de sorte que la 
traduction rigoureusement exacte est : je désire foi dams le 
venir. 

Telle est la vraie explication ; il en résulte que l'expression, 
je désire venir a suivi par abréviation et ellipse et n'a point 
précédé celle : je désire moi venir. 

Ainsi il n'y à point à proprement parler de proposition inf- 
nitive dans le que retranché latin, de proposition étouffée, à 
demi-formée, comme on pourrait le croire d'abord. L'infinitif 
y est àun cas indirect oblique, le prétendu sujet de l'infinitif 
‘est sans relation avec lui et forme un complément direct. 

Il est vrai que le souvenir de l'origine étymologique se 
perdit, et qu'alors naquit une sensátion nouvelle, celle d'une 
demi-proposition, d'une proposition étouffée, réduite, qui sem- 
ble une création originale. En même temps l'infinitif perdait 
son séns locatif, se cristallisait dans cette forme locative, deve- 
nait invariable et comme tel pouvait fonctionner comme sujet 
et comme régime. Les langues Australiennes mettent ce pro- 
cessus parfaitement à découvert. 

Si nous sortons des langues Indo-Européennes nous allons 
trouver dans les Ouralo-Altaïques un phénomène qui va sem- 
bler d'abord détruire l'explication ci-dessus. En Hongrois, par 
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exemple, l'infinitif se conjugue personnellement ; on ne dit pas : 
venir seulement, mais directement : moi-venir, doi-venir, à 
venir, etc. et ainsi la proposition infinitive se trouve directe- 
ment constituéeet forme uneproposition réelle, quoiqu'atténuće, 
sans qu'on puisse recourir à l'interprétation étymologique de 
a forme de l'impératif. 

Ici encore il n'y a point de véritable proposition infinitive, 
mais seulement, comme tout-à-l'heure, des termes ordinaires 
de la proposition principale devenue unique; seulement le 
moyen pour y parvenir a été différent. En Hongrois, dans 
plusieurs cas du moins, et particulièrement dans celui qui 
nous occupe, le verbe à conservé son ancienne nature de 
substantif ; au lieu de dire : j'a4lends toi, on dit de mot attente 
(est) toi, etc. ; le sujet du verbe se met donc au génitif puisque 
le verbe auquel il se rapporte est un substantif. Supposons 
maintenant le verbe à l'infinitif; quand, on le conjugue ainsi 
moiallendre, loï-atlendre, lui-attendre, varn-om, varh-od, 
varn-ia, c'est comme si l'on disait de moi-attente, de toi-attente, 
etc, En se plaçant dans la proposition principale, un tel infi- 
nitif y parait donc comme un véritable substantif accompagné 
de son génitif. 

Tel est le rôle de la proposition infinitive, ce n'est point une 
véritable proposition conservant une demi-existence ; c'est une 
proposition subjonctive qui s'est franchement détruite, et dont 
les éléments sont devenus simples éléments de la proposition 
principale, devenue unique. 

Ainsi s'opère la conversion des modes relatifs en modes 
absolus, et les modes absolus sont dans ce but tous tour à 
tour employés, à savoir : l'infinitif (substantit), le participe 
(adjectif) le génitif-absotutif (adverbe). 

Mais y a-t-il bien là conversion, c'est-à-dire, procédé hysté- 
rogène? Nous avons employé ce mot: conversion en nous 
plaçant à l'état actuel dès langues, et en passant de la forme 
complète à la forme moins complète, mais en réalité, c'est 
Tinverse qu'il faut penser, et historiquement c'est l'inverse qui 
s'est produit. 

La relation de mot à proposition, d'idée à pensée a longtemps 
précédé celle de proposition à proposition, de pensée à pensée, 
de même que la rélation d'idée à pensée avait été elle-même, 

m. 4 
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comme nous l'avons établi dans une autre étude, longtemps 
précédée de la simple relation d'idée à idée, du cas génitif. 
D'abord il y a eu des mots en dépendance, pas de propositions, 
plus tard des propositions séparées, pas encore de phrases. 
Cest à ce point d'évolution que se placent les ablatifs ou géni- 
tifs improprement appelés absolus, les propositions infinitives, 
les modes absolutis ; on est encore dans la proposition enve- 
loppante, dans l'expression synthétique ; plus tard la proposi- 
tion se débrouille, se segmente, devient analytique, et alors 
naissent comme d'un bourgeon les propositions subordonnées, 
avec leurs diverses parties qui s'articulent ; cela est si vrai, 
sans remonter bien haut, que la proposition infinitive latine 
a disparu en français. 

Cette conversion des modes relatifs en modes absolus, ou 
plus exactement ce développement des modes absolus en 
modes relatifs, est très curieux, il aboutit à une confusion 
primitive de ces deux classes de modes. 

En effet, à l'origine tout se confond, et ce n'est que par 
des différenciations successives que la grammaire est née. 

Entrons plus avant dans cet ordre d'idées. 


(A continuer). R. DE LA GRASSERIE. 





LE TEXTE PARISIEN 


DB LA 


VULGATE LATINE. 





TV. 


Ainsi que: nous l'avons indiqué ci-dessus, Langton donna 
plus qu'un système, il donna une idée ; et, comme celle-ci était, 
juste, grande, féconde, elle fut exploitée par beaucoup de per- 
Sonnes, durant le premier quart du treizième siècle, On exa- 
mina le projet du mattre : on l'appliqua même peut-être, dans 
quelques bibles, purement et. simplement, sans y rien changer 
et sans y rien ajouter ; copendant, il n'en fut pas ainsi d'une 
manière générale. Jusqu'à cette heure nous avons trouvé extré- 
mement peu de bibles qui suivirent le système de Langton, nous 
ne disons point partout, mais dans les parties qui sont le plus 
saillantes, par exemple, dans la division des Paralipomènes. 
Jusqu'à cette heure (14 octobre 1888), nous n'avons rencontré 
qu'un seul manuscrit qui présentât un système à peu près sem- 
Diable à celui de Langton, et qu'un autre manuscrit qui le rap- 
pelát par quelques notes. 

Ainsi, le manuscrit 29 de la Bibliothèque Nationale offre 
divers caractères, qui le rapportent évidemment aux premières 
années du treizième siècle, notamment ceux-ci : Dans les Para- 
lipomènes, nous avons 11, 14 et 16 chapitres, un peu moins que 
dans Langton. Esdras et Néhémie ne forment, là aussi, qu'un 
seul livre ayant 17 chapitres. Tobie a 10 chapitres, Judith 9 et 
Esther 6 ; mais les parties deutérocanoniques d'Esther ne sont 
point capitulées. C'est le seul manuscrit où nous ayons rencon- 
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tré des phénomènes aussi particuliers (1). En tête de quelques 
livres, il y a encore la liste des anciens Capitula et, dans le 
texte même, on a conservé les majuscules par lesquelles débu- 
taient les anciens chapitres. Tout cela rapporte évidemment ce 
volume à l'époque de transition, à une époque où on passait de 
l'ancienne à la nouvelle capitulation. Enfin, nous devons ajouter 
que l'écriture de ce volume ressemble étonnamment à celle du 
copiste qui a copié beaucoup d'œuvres do Langton. Toutefois, 
dans I Paralipomènes VIII, 11, on lit « Meusim » ot non pas 
« De Usim, » Р 

Le manuscrit 15475, renferme aussi au commencement, sur 
les feuillets de garde, une division de la Bible en chapitres, 
avec les arguments des chapitres, laquelle division est assez 

curieuse. Les Paralipomènes y ont 12 et 24 chapitres ; le III 
des Rois en а 21; Esdras en a 10, Néhémie 16, Esther 10, 
Judith 17, Jérémie 58, Ezéchiel 63, les Proverbes 46, l'Ecclé- 
siastique 73. Nous sommes loin, on le voit, de la capitulation 
de Langton : il est probable méme qu'il y'a là un mélange de 
divers systèmes ; mais cela nous montre combien on se préoc- 
cupait à Paris, vers l'an 1200-1220, do mettre un peu d'ordre 
et d'uniformité dans la Bible ; cela prouve, en outre, avec quelle 
ardeur on travaillait à éclaircir les difficultés que présente le 
volume sacré. Mais co ne sont là que de faibles indices, cor 
nous ne saurons jamais jusqu'à quel point les trente premières 
années du treiziómo siècle furent fécondes en travaux critiques 
analogues à ce qu'on a appelé du nom de Massore, chez les 
Juifs : Non-seulement on divisa la Bible en chapitres, mais on 
rédigea les arguments, on créa où on refit les renvois margi- 
maux, on remania les interprétations des noms grecs et hébroux, 
etc., on prit enfin toute espèce de mesures pour rendre la leo- 
ture du « Tete » aisée et facile. Et c'est Étienne Langton, 
qui paraît avoir été l'inspirateur de toutes ces œuvres. 

. Sa capitulation fut retouchée, plus ou moins, par des auteurs 
anonymes, et ce travail s'accomplit de l'an 1200 à l'an 1220 ; 
car les Correctoria, qui commencent vers l'an 1240, signalent 
déjà les variantes entre les divers systèmes, Peu à peu les 
divergences disparurent, et, cent ans plus tard, vers l'an 1300- 


(0) Dans plusieurs autres cependant Esther n'a que dix chapitres. — Les parties 
oniques n'ont pas, non plus, do capitulation. я 
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1305, Guido de Vicence, dans sa « Marguerite » (1) dédiée au 
Pape Clément V, constatait qu'il suivait la capitulation com- 
mune et reçue : « Secundum quod libri communiter in. Biblia. 
« ordinantur et distinguuntur. » Or, cet ordre et cette capi- 
tulation sont, à peu de chose près, ceux que nous avons, et 
ceux que l'on rencontre, presque partout, dans les. manuscrits 
postérieurs à la constitution du Texte Parisien, c'est-à-dire, à 
l'année 1220. 

On écrivit d'assez nombreux traités sur la division de la 
Bible en chapitres ou sur les arguments, et on formerait là- 
dessus une colléction assez considérable, Si on dépouillait les 
catalogues des bibliothèques de France. Nous avons parcouru. 
quelques-uns do ces livres, à l'aide desquels nous avons dressé 
Je tableau suivant, qui donnera quelque idée de l'ensemble еб 
du résultat général. A gauche, nous avons placé une des 
capitulations les plus répandues autrefois ; ensuite vient celle 
d'Etienne Langton, à la suite de laquelle nous avons placé 
quelques-uns des remaniements qu'elle «a subis jusques à la 
constitution du Teze Parisien. — En parcourant ce tableau, 
on verra que de bonne heure on arriva à une division uniforme 
et à une division qui est la même que la nôtre, à quelques 
légères variantes près : 

CI) Manusorit 15255 do Ia Bibliothèque Nationale, — Prologus prosaycus, — In 
nomine Domini nostri Jeu Christi et gloriosae Virginie Mariae, Matri gus, 
incipit epistola sivo prologus in librum qui diutùr Margarita. — Cotta « Mar- 
guerite п composto ous Benoit KI (+ 1904 fut dédiée à Clément V (1305-1914) ainsi 
Que l'auteur l'indique assez clairement dans los derniers mots de la Préfuce 
2 pitur, sanctissime Pater » prasens pusedum, quod, ad. solatum vestri pro- 
7 ecestoria,incaepi, admittoro vestra Doatitudo dignetur, apostoliae sapientiae. 

discutiondum, censuro ct judico carigendum, ut Margarita bellum, quod. 
* Apostolica benedictio (Benoit XI) habuit inchoatum, apostolico Clementi (Cle- 
ment V) suscipiat consummatum, — Ms. 18256, f. 4, a, 2. = Chaque chapitre de 
a Biblo est résumé dans un distiquo : Voic lo résumé de la premiere éptre de 
Saint Jean 14, a, 2 

Incipiunt capitula epistolae privae Johannis numero 4, 

Audivit. vidit, verbum vitale Johannes \ 
Lux Deus st et nos peccatares sumus omnes 
Advocat ot ohristus pro entis denique mundi | 
Quao mandat servamus amantes non odiamus 
ose ia nd mas ie | ain 








quid focit, 


2 ex Nobis. 


Et non peccemus maneat dilectio fratrum. 
Omni spiritui non credamus Deus et nos. 
Primum dilexit peramemus et absque timore 

Tn Christum credens Patris mandataque servans 
Hic vincit mundum, tres sunt qui testificantur 


4 porfocta quo. 





tros sunt. 





Р CAPITULATION DE LA BIBLE 


SUIVANT DIVERS SYSTÈMES, AU XM? SIÈCLE (1). 





14507/14417/15475/18585|15005/15029|15255|15256| 16285 














Genèse 82 | 50 50 | 50 | 50! 50| 50] 50 
Exodes 157 | 40| 38| 40! 40 | 40 | 40 | 40] 40 
Lévitique 87| 27| 28 27 | 27| 27| 27.) 27 
Nombres s4| 36|. 21| 36| 36| 36| 36| 36| 36 
Deutéronome |29.. | 34| 29| 34| 34| 34| 34| 34| 34 
Josué 33| 24| 24| 24| 24| 24| 24| 24| 24 
Juges 1| 2| 1| z2|2 2| 21| 22] 21 
K Ruth 6| 4| 4| 4| 4| 4| 4| 4. 4 
I Rois 26| 9| 31 33 31| 821| 82/,31 21 
п – 17| 24| 24| 24| 24| 24| 24|*93 | 24 
I — 18| 22| 21| 22| 2| 22| 2| 22| 22 
IV — 16|*24| 23 | 25 | 25 |*24 | 25 |*24 | 25 
1 Paralipomènes | 110 |*13 | 12| 29 | 29| 29| 29 | 29| 29 
п – 84 |*20| 24| 36| 3| 36| 36| 36| 36 
Esdras 36|*36 | 10|*14 | *7| 10|*10 | 10| *9 
э | з 
(Néhémie) 16| 13|*16 |*14 | 18 |*14| 13 
bie зо|*11| 16| 14| 14| 14| 14| 14| 14 
Judith 28|*26| 17| 16| 16| 16| 16|*15| 16 
Esther 22|*22| 10| 16| *6| 16| 16) 16) 16 
Job 387|*4| 42|*2n| 42| a2]42| 42) 42 
Proverbes 59| 31| 46| 31| 31|... | 31] 21) 31 
Ecclésiaste 31| 12| 16| 12| 12 12| 12| 12 
Cantiques 8| ? 8| 8 8 
Sagesse | 50| 19| 16 29()| 19 19 19 
Ecclésiastique | 119 | 51 | 73 |*45 | 51 51 51 
Tsaie 156 | 66| 6 | 66| 66 66 56 
Jérémie 161 | 52| 58 | 52| 52 52 52 
Lamentation » *ЖҖ A fes 4 ‘5 
Baruch „аре [Бе за 6 
Ezéchiel 110|*47 |-63 | 48| 48 48 48 
Daniel 30, 14| 13| M| 14 14 14 
Озге 8| 14| 19| M| 14 14 M 
Joel 5|-8[ 71 8| *4 3 3 






































(I) Le manuserit 14597 représente l'une des capitulations anciennes, antérieures à celle do Lang- + 
ton et aux capitulations modernes. — Le volume tout entier est plein de documents qui ont repport 
à la critique de la Bible. — Nous avons décrit et nous en avons parlé dans un travail intitulé : 
Encore la trois témoins célestes. » — Le manuscrit 14117 contient la capitulation de Langton. >. 
— Tous les autres présentent les remaniements do- cotto dernière. i 








Amos 
Abdias 
Jonas 
Michée 
Nahum 
Habacuc 
Sophonie 
Aggée 
Zacharie 
Malachie 

1 Macchatées 
Matthieu 
Marc 

Luc 

Jean 
Romains 

1 Corinthiens 
D unm 
Galates 
Ephésiens | 
Philippiens 
Colossiens 
T Thessaloniens 


mentaires, Rien sur I 


une série de chapitres. 





(0) Dans lo ms, 15256, les. 
courts commentaires, Dans le 
té mis en vers. Les Epitres, les Actes et l'Apocalypse ont des sommaires en fo 
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1459714417 |1547513585|15005| 15029 1525515256) 16286) 
e|1|9| 9| 2| 9| 9| ? 
dong; peau o 1| x| 1 
4| 4| 4|.4 4| 4| 4 
3:30: 8 ЫЛ 
3| 6| 3| 8 3| 8| 8 
3| 5| 3| 8 eng 8 
3| 6| 3| 3 3 
2| 4| 2| 2 2 
4| 25| 14| 1 4 

EL CESTA 3 
16 | 59 |*15 |*15 5 
15! 36| 15| 15 vs 
98 | 28 | 28 | 28 28 
*15| 16] 16| 16 
*28| 24| 24| 24 
"201 21| 21| 20 
16| 25| 16| 16 
16 | 21 |*17| 16 
*12 | XI |*12| 13 
*5| 9| 6| 6| 6| 6 6 
6| 7| 6| 6. 6|,6 6 
4| 4| 4| 4| 4|'8 4 
4| 6| 4| 4| 4| 4 4 
8| 5| 5| 5| 5| 5 5 
&| sep 8131-3 3 
€| 7| e| 6| 6| 6 6 
4| 4|.4| 4| 4| 4 4 
3| 8|*2] 8| 3| 8 3 
| EDIT RL ET 1 
13 | 18/*12/ 13/18] 18 13 
5| 0| 5| 5 5 5 
5| 0| 5| 5 5 5 
3| 0| 3| 8 3 3 
5| 0| 5| 5 5 5 
1| e|-1| 1 1 1 
ү Ө „Арт 1 1 
Faso) ee 1 1 T 
*27 261, 28 | 28 | 28 | 28 250 
22. 221 22! 22" 22 
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sommaires sont souvent accompagnés, surtout è partir des Prophètes, do, 
'N. Testament, les Canons d'Eusèbe et les Copitula des Evangiles ont. 


mo de courts com- 
Le manuscrit à porté à la Sorbonne, les numéros 717 et 297. Le 


manuscrit 15099 ne donne point tous Les chapitres et tous les sommaires, Quelquefois, il résume 
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Il n'y а donc pas de doute que la division actuelle des cha- 
pitres, dans la Bible, ne vienne en substance du Tezte Parisien 
et d'Étienne Langton. — Ce fait peut étre considéré comme 
définitivement établi, 

Je me suis demandé, bien des fois, si le célèbre professeur 
de Paris et si les éditeurs Parisiens n'étaient pas allés plus 
loin, et si, à la division en chapitres, ils n'avaient pas ajouté 
une division quelconque en versets, Ce qui me portait à me 
demander cela avec plus d'instance, c'est qu'il a été fait vers 
la méme époque une division en versets, et, en effet, celle-ci 
s'imposait après la précédente, car les chapitres, même rema- 
niés par Langton et les éditeurs Parisiens, demeuraient encore 
fort longs, et il était difficile de retrouver rapidement un pas- 
saġe, à moins de lire attentivement tout le chapitre, 

On fit donc une division en versets et on la trouva citée dans 
tous les grands travaux critiques du treizième siècle, dans les 
Correctoria, dans les Concordances, et même dans les Commen- 
taires de la sainte Écriture. C'est ainsi, par exemple que, dans 
les ouvrages de Hugues de Saint Cher (+ 1262), les citations 
de la Sainte Écriture sont toujours accompagnées de l'indication 
du chapitre et de celle du verset 1, par exemple, Jenn III, a ; 
Luc XIX, c; Marc XIV, o. On a divisé chaque chapitre en 
sept parties ou versets, qu'on a indiquées par les lettres a, 2, 
5d, e, fi g. 

Cette division était-elle simplement mentale et approximative, 
ou bien était-elle rigoureuse et matérielle, déterminée par un 
signe quelconque, comme la nôtre t 

On pourrait incliner vers la première hypothèse, en voyant 
qu'aucune bible ne contient, ni dans le texte, ni à la marge, 
les lettres a, 5, c, d, e, f, g, et qu'il my a rien qui remplace 
ostensiblement ces lettres, par exemple, aucun point rouge, 
aucune série d'initiales majuscules colorées, rien enfin qui 
puisse indiquer au lecteur où commencent, dans un chapitre 
quelconque, les versets a, à, c, d, e, etc. C'est cependant се 
qui a lieu : nous avons porté notre attention là-dessus et jus- 
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qu'à cette heure (13 juin 1888) (:), nous n'avons trouvé qu'une 
seule bible, qui, outre la capitulation moderne, ait encore la 
division en versets. Les lettres a, 5, c, etc. sont régulièrement 
placées aux marges de ce manuscrit et, dans le texte, deux 
points rouges (..) tracés sur Je premier mot indiquent le com- 
mencement des versets. Toute cette notation semble étre de 
première main. Cette bible a été copiée à Florence, en l'an 1268, 
par un scribe du nom de François Stroza (f. 378, 0, 1), et elle 
porte aujourd'hui, à la bibliothèque Nationale, le numéro 10419. 
— L'exemple, je le répète, est unique à ma connaissance, et 
cependant plusieurs milliers de bibles à Paris, en France et à 
l'étranger me sont passées par les mains. 

Je ne doute pas cependant qu'on n'ait déterminé, par quelque 
signe, le commencement et la fin des versets, au moins, dans 
certains manuscrits. J'ai même la certitude que cela a eu lieu 
ainsi, bien que je n'en ai pas trouvé d'exemple, car les Correc- 
toria le disent ouvertement. On lit, en effet, dans le deuxième 
correciorium dominicain, à propos de « vos enim nostis » de 
Deutéronome XXIX, 16 : « Suivant le Texte Parisien (9), le 


(1) Depuis quo jai écrit ces Tignes, Ji rencontré la division en versets notée à 
1a marge, dans doux autres bibles, dans la bible dito do Stavelot, qui est deponta: 
à la bibliothèque de l'Université de Louvain, ot dana 1а bible Harlélenne 1748 du. 
Musée britannique, On rencontre, dans cos doux bible, ls vereets a), o, d, o, fs 
gy notés à la marge de certains livres, mais is no Le sont pas régulitrerent, — 
Cos doux volumes sont du treizième sidcle et ils présentent quelque intérdt pour 
ceux qui sôceupent d'études bibliques (ainsi qu'on le verra bientèt, (22 saptembre 
1888) — Dans a bible do Stavelot, on tà Ia fin des Maechabées Zaplíct liber 
Macchabacorum. S. v. M. c LXX, бей А tort qu'on а voulu voir là dedans la date: 
du manuscrit, 1180, — Cette notation signifie que les Macchabées ont 1180 ver- 
sols Sunt vcrsus M. c. L XX. » — Sur uno fouille volante, on Iit la note que 
voici relative à co volume : « ace biblia in monasterio Stapulensi RR. РР. 
= Augustinianorum semper in summo pretio habita, tanquam praecipuum. 
* tiliothecae cimilivam, à multis cepetita fuerunt, ut ctiam Domini curatores 
« bibliothecae publicae tn. academia. Lovaniensi summo opere institerint pro 
* eorum obtinenda possessione. Ast Gallicae vevolutionis tenporibus, cum omina. 
= monastoria suppressionem subierin, lo prociosum epus inter religiosos sorte 

= distributum, cum, favente fortuna, mihi obtigtsset, ot illud per viginti annos 
1 sedulo conservassem, ad instantiam Rewmi domini Għiels, olim pastoris in 
5 Меп, ejusmodi antiquitatum conguisitorie et conservatoris laudatissimi, 
hoc iH. possidendum. libere concessi, — Dubans Stopuleti hac die vigesima. 
7 mensis octobris ann 1817, — F. H. Souveriyns rel. auget praedicti monasterii. 

(8) On lit dans le Correctorium de l'Arsenal, cité 13), au folio 16 è : « Vos 
autem nostis » usque « ac faederis continentur. » — Pax conséquent, le verset a. 
bien l'étendue assignée ici au Parisien. —Du reste lo volumo porte en titre 
« Incipiunt correctiones Biblias, secundum quas correcta est Biblia Parisiensis. » 
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« verset débute là — et il est là, en effet, Partout où dans notre 
« livre il y a un Point Rouge — et va jusques à : « Dicelque. 
« sequens (XI, 22). » Toutefois, suivant d'autres (manuscrits ou 
« recensions), il vaut, mieux lire ce qui suit (ot. ce qui précède) 
« dans un seul et méme verset, puisque le discours est le 
« méme, et aller au moins jusques à : « Sed func quam madime » 
« (11. 20, 2) (1). » — On ne peut dono pas avoir de doute : il y 
avait des manuscrits où la division en versets était notée 
ostensiblement, par un point rouge, ou par toute autre chose. 
Telle était, par exemple, le second biblo-correctorium des 
Dominicains, d'où a été extrait le correctorium que je viens de 
citer ; mais cette bible, je ne l'ai pas vue et je ne sais si elle 
existe encore, car celle dont il est question ici n'est point la 
bible citée 16719-16722 à la Bibliothèque Nationale. Cette der- 
nière n'a pas de points rouges et, d'ailleurs, elle représente la 
première correction Dominicaine, pas la seconde. 

I a donc existé des bibles où les versets étaient marqués 
pàr des poin£s rouges, ou par tout autre signe ; mais ces bibles 
n'ont pas été très nombreuses, car je n'ai pas souvenir d'en 
avoir remarqué aucune, ce qui ne veut pas dire cependant qu'il 
ne m'en est point passé par les mains et encore moins qu'il n'y 
en a pas eu. On а fait pour les points ce qu'on a fait pour tous 
les autres signes des correctoria : tout cela est demeuré lettre 
morte, ou a été confiné dans quelques manuscrits. 

Pourquoi n'a-t-on pas inséré la division en versets.a, 5, c, d, 
e, f, g dans les bibles, d'une manière plus générale? — Je ne 
puis pas en dire exactement la raison, car je ne la sais pas ; 
mais je pense qu'on a redouté les confusions qui ne manque- 
raient pas de se produire. 

Toujours est-il que, vers l'an 1230, on avait déjà cette divi- 
sion en versets, car les plus anciens correctoria indiquent, dans 
leurs observations, outre la division en chapitres, la division 
en versets, Et on voit même qu'il y avait plusieurs divisions 
еп versets, car tout le monde ne commençait pas et ne finissait 


(1) Ms. 15554, f» 185, d, de Ia Bibliothèque Nationale : « Vos enim nostis. n — 
Hic secundum Parisiensem oet vorsus et ubique est ubi, n libro nostro, ponitur 
unctus Rubeus, usque iti :« Dicetquo sequens. Sed secundum quosóam melius 
est sub eodem, ut patet, per continuationem similem, vel saltem usque : « sed. 
tunc quam mamime. 
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pas les versets au même endroit. Un très grand nombre des 
remarques faites par les critiques, surtout par les critiques 
dominicains, portent là-dessus. Il suit done rigoureusement de 
là que, vers l'an 1230-1250, on avait des manusoris où les 
versets a, b, c, d, e, f, g étaient marqués comme les versets 
1, 2, 3, 4, etc. le sont dans nos bibles ; car on n'aurait pas pu 
sans cela s'exprimer de la manière suivante : « Certaines per- 
« sonnes commencent ici le verset. D'autres le commencent 
« plus loin, d'autres ne font qu'un seul verset de tout cela. » 
Je ne cite qu'un exemple, entre des milliers, et je le prends 
dans le second correctorium dominicain. On lit, dans ce docu- 
ment, à propos de St Luc XVII, 28 : « Similiter, siout factum 
« est. » — La glose interlinéaire supplée : « Sic erit » et elle 
commence le verset à « Ædebant (XI, 28, b). » Il semble cepen- 
dant qu'il n'y a qu'un verset depuis « Similiter, sicul eto. », 
jusques à ces mots « in. illa » (XI, 81). — Le Texte Parisien 
fait de ce passage quatre versets, dont le premier débute à 
« Similiter (XI, 28) », le second à « Edeban (XI, 28, 0) », le 
troisième à « qua die (XI, 20) »,le quatrième à « Secundum 
« hac (XI, 30) » (1). { 

Ce passage est curieux à plus d'un titre : 11 confirme, d'abord, 
iout ce que nous venons de dire, mais il nous apprend, en 
outre, deux particularités tràs importantes, 1* d'abord, que les 
éditeurs Parisiens avaient fait une division quelconque en ver- 
sets, 2° que les versets 28-90 du chapitre XVII de saint Luc 
formaient, à eux seuls, quatre versets. Or, si un fragment aussi 
court formait quaire versets, dans l'édition Parisienne, on peut 
conclure, avec une probabilité qui va jusqu'aux limites de la 
certitude, que le chapitre XVII de Saint Luc avait plus de sept 
versets (a, b, с, d, e, f, g), dans l'édition Parisienne. A cette 
heure le chapitre XVII, a 36 versets, et les versets 28-30 ne 
forment guère plus dû cinquième du tout. Vraisemblablement 
dès lors, ce chapitre devait avoir de 20 à 25 versets, dans le 


00 Manuscrit 15554 de la Bibliothèque Nationale, f» 285 
Jterlinearis supplet, « Sic 
— Videtur unus versus autem « similiter sicut dz, » 
Sed Parisiensis facit quatuor 
Secundum « edebant m, tertium = quae die », quartum «,secundum. 
Z Le manusorit À. L. 3 de la bibliothèque sainte Geneviève a Ja même note. 
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Tete Parisien. Dans le second Correctorium dominicain, се 
Passage forme le verset désigné par la lettre f, c'est-à-dire, le 
sixième ou avant dernier (Ibidem, f). — Si, dans le Tewte Pari- 
sien, les versets 28-30 formaient 4 versets, les 27 versets pré- 
cédents devaient en former un assez grand nombre ; il ne peut 
pas y avoir de doute là-dessus (1). 

T résulte de là quele Tewte Parisien, avec sa division en 
chapitres of avec le partage de ses chapitres en versets, formait 
une édition spéciale, édition qui rompait avec ce qu'on avait ou 
iusqu'alors et qui, par suite, était facilement reconnaissable 
pour les contemporains. 


VI. 


Telle est la grande innovation que le Tewte Parisien vulga- 
risa rapidement dans le monde Latin ; ce fut cette innovation 
qui fit du Tewte Parisien une édition de la Bible, au sens où 
nous entendons encore ce mot, et qui rendit cette édition 
reconnaissable pour tout le monde, surtout à une époque où 
les bibles anciennes étaient encore assez nombreuses, pour 
qu'on ptt les comparer. Ce n'était là, sans douto, qu'une mar- 
que extérieure, mais cette marque suffisait pour qu'on pút 
reconnaitre le Texte Parisien entre tous ceux qui circulaient 
dans la société chrétienne. 

Ce n'était pas cependant tout ce qui distinguait l'édition de 
1220 méme au point de vue simplement matériel : il faut 
signaler encore les « Inferpretationes nominum Hebraeorum et 
Graecorum », lesquelles venaient habituellement à la fin de la. 
Bible, après l'Apocalypse, exceptionnellement au commence- 
ment, 

Tl y avait longtemps, sans doute, qu'on se préoccupait, dans. 
TEglise Latine, de bien écrire les noms hébreux et greċs qu'on 
rencontre dans la Bible et d'en connaitre le. sens. St Jérôme, 
profitant d'un travail d'Eusèbe d'origine et de Philon, avait 
donné, là, comme en beaucoup d'autres choses qui touchent 


(1) On lit encore fréquemment, dans lo manuscrit 15554, des expressions comme 
celles-ci : « Parisionsis facit hic versum (® 238, X, 2). — Alii faciunt hicversum 
continue, vsque ad glorifcemur », et sic est Parisiensis. (P 238, 0). 
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au Texte sacré, l'exemple des œuvres de critique et d'Exé- 
gèse (1). Nous avons encore ses divers écrits ; mais on ne les 
rencontre que très rarement où presque jamais dans les manus- 
crits de la Bible. C'est à peine s'il en présente à notre mémoire 
deux ou trois exemples. D'ailleurs, le travail du célèbre Père 
offrait quelques inconvénients: les mots y étaient disposés, 
dans l'ordre alphabétique combiné avec l'ordre des livres. Il 
fallait, par conséquent, aller d'un endroit à un autre, et tourner 
souvent de nombreux feuillets, avant de découvrir ce qu'on 
cherchait. De plus, cette explication des noms hébreux n'était 
point complète : elle ne contenait pas tout, et, après s'être 
donné une grande peine, on pouvait ne pas y rencontrer ce 
que l'on désirait. 

Les travailleurs de la fin du douzième et surtout ceux du 
commencement du treizième siècle, s'occupèrent beaucoup de 
се point de critique biblique et ils firent de louables efforts 
pour rédiger, sur le sujet, un ouvrage complet et d'un manie- 
rent facile. 

On reprit donc en sous-œuvre le travail de saint Jérôme, on 
compulsa tous ses écrits, on compléta co qu'il avait fait et on 
finit par obtenir un traité, qui, à en juger par sa diffusion, fut 
trouvé се qu'il y avait de mieux. Il va sans dire qu'il n'arriva 
pas à la perfection du premier coup; il y eut là aussi des 
tâtonnements et des essais ; il nous en est parvenu plusieurs, 
qui sont évidemment des manuscrits d'auteurs, de vrais auto- 
graphes au sens strict du mot, Tel est, à coup sûr, le manuscrit 
de l'arsenal cité sous lo numéro 97. D'autres, pour être des 
copies, n'en sont pas moins des essais. On écrivait, d'abord, 
tous les mots dont on avait retrouvé quelque part l'interpréta- 
tion, dans Saint Jérôme, Saint Isidore, Raban-Maur, où d'au- 
tres pères, etc. Puis on relevait les noms dont l'interprétation 
n'était pas connue, afin qu'on pút la noter, si on venait un 
jour à la découvrir. Cest ainsi que, dans le manuscrit 393 de 
la Bibliothèque Nationale, on trouva, à la suite des Inferpre- 
tationes une liste de 380 à 350 mots, dont le sens est inconnu 
du jeune écrivain qui a composé le traité. 


(1 Voir la Patrologie latine do Migno, Tome XXII, col. 771 et suivantes. — 
Les Ii de S* Jérómo dtbutent par AE/hiopiam, 








Etienne Langton donna peut-être, là aussi, le signal de la 
réforme qui se fit, car il circule sous son nom, des Interpreta- 
tiones hebraeorum nominum, qu'un manuscrit d'Evreux nous 
a conservées et qui figurent peut-être aussi dans le manuscrit 
65 de l'Arsenal. Dans ce dernier manuscrit elles débutent par 
Adam. Le volume a appartenu au couvent de Clairvaux et 
remonte à l'an 1200 environ. Il contient, de plus, quelques 
écrits qui paraissent être de Langton ; il n'y a donc pas lieu 
de douter, ce semble, que le savant professeur de Paris n'ait 
composé un traité du genre de ceux dont nous parlons en ce 
moment ; ce fut, d'ailleurs, pour lui une œuvre facile ; il n'eût 
qu'à extraire de ses écrits les explications qui s'y trouvaient 
déjà et l'œuvre fut toute faite ; elle n'exigea qu'un simple tra- 
vail de dépouillement, qu'un peu de coordination. 

Ce fut néanmoins durant le premier quart du treizième siècle 
qu'on s'occupa de rédiger les Znerprefadiones. Nous en avons 
rencontré qui portent le nom de Jean Roussignol : elles débutent 
par le mot « Assur, » Un autre traité a été composé en 1284 ; 
il est intéressant à plus d'un titre, car il nous renseigne sur 
les études linguistiques qu'on faisait alors un peu partout, dans 
la société chrétienne, notamment dans les ordres religieux ; 

, toutes choses fort ignorées de ceux qui ne voient dans le dou- 
zième et le troisième siècles qu'une époque de ténèbres et 
d'ignorance. On n'était pas alors aussi ignorant qu'on le croît 
et qu'on le dit quelquefois aujourd'hui, Proportions gardées, 
on était aussi instruit qu'on l'est de nos jours, surtout si on 
tient compte de la différence des temps. La seconde composi- 
tion que nous venons de nommer semble se rattacher au grand 
ordre des Cisterciens. Le manuscrit 393 de la Bibliothèque 
Nationale renforme des Inzerpretationes dues à un jeune reli- 
gieux, qui déclare avoir été encouragé dans son travail, par 
un de ses confrères plus âgés, auquel il avait l'intention de le 
dédier. On découvrirait enfin beaucoup de compositions du 
méme genre, si on faisait des recherches méthodiques parmi 
les vieux documents ; car l'époque fut féconde en semblables 
productions. 

Ce ne sont pas néanmoins les Inferpretationes précédentes 
qui ont été adoptées par les éditeurs du Texte Parisien, il y a 
un écrit de ce genre qu'on rencontre partout, à partir de 1220 
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où 1230 ; presque tous les manuscrits en sont pourvus et ce 
n'est qu'exéeptionnellement qu'ils renferment un autre système, 
les « Interpretationes » débutent par le mot « Aaz » apprehen- 
dens etc., et, finissent par le mot « Zusim ». Avant l'an 1210- 
1220 on ne rencontre pas un seul volume qui ait ce traité, et 
cette circonstance, jointe à l'énorme vogue dont celui-ci a joui 
par la suite ne laisse point subsister l'ombre d'un doute ; les 
éditeurs du « Tewfe Parisien » ont adopté évidemment cette 
forme entre toutes les autres ; elle est, d'ailleurs, plus simple et 
lus commode, car elle suit l'ordre strictement alphabétique, 
C'est pourquoi, rien n'est plus facile que d'y chercher un mot, 
lorsqu'on en a besoin. Cette raison aurait seule suffi à la faire 
adopter, mais ce système semble être encore plus complet 
que les autres. 

Tl est vrai que des manuscrits attribuent ces « Interpretatio- 
nes » à Remy d'Auxerre (+ 906), et on les a même publiés sous 
le nom de Bède le Vénérable (+ 735), dans quelques éditions de 
cot écrivain ; seulement, nous croyons que ces deux attribu- 
tions sont fausses ; car l'histoire littéraire nous montre que 
dest vers la fin du douzième, surtout au commencement du 
treisième siècle, qu'on se met à exécuter co gonre de travail. 
Or, si Remy d'Auxerre et si Bède le Vénérable avaient écrit là- 
dessus, leurs successeurs l'auraient su et nous l'auraient appris ; 
cor ils se seraient contentés de revoir les œuvres de leurs pré- 
décesseurs, en les corrigeant et en les complétant. Or, dans 
toutes les préfaces des « Interpretationes », que nous avons 
parcourues, nous n'avons jamais trouvé la moindre allusion 
aux travaux de Remy et de Bède. Cette seule raison nous 
montre que dans ce cas, l'attribution est fausse. Avant de la 
tenir pour vraie, nous voudrions voir ces « Iferprefafiones » 
dans quelque manuscrit de l'an mil ou de l'an onze cent. Il est 
possible qu'elles aient été mises en ordre ou composées par 
quelque auteur du nom de Remy, et des scribes ignorants 
auront conclu, tout de suite, qu'il s'agissait là de Remy d'Au- 
хае, parce que cet écrivain est connue par quelques bons 
commentaires, Les « Inferprelationes » « Aaz... Zusim » sont, 
suivant nous, de l'an 1210 environ. 

En tout cas, alors même que Remy d'Auxerre aurait, le 
premier, composé les « Inferpretationes » « Aaa... Zusim », 
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il est certain que son œuvre a été remaniéé plus d'une fois. Je 
puis citer un exemple inconfestable, qui porte avec lui sa date 
et qui, de plus, vous fait pénétrer de plus en plus, dans le 
détail du travail énorme qu'on fit sur la Bible de l'an 1200 à 
l'an 1230. 

J'ai déjà observé ailleurs (1) qu'Etienne Langton était cité 
fréquemment dans les Correctoria du treizième siècle, et j'ai 
montré que lui aussi, corrigeait la Bible dans son enseigne- 
ment. Quelques-unes même de ses corrections ont eu une grando 
fortune, car elles se sont glissées dans le texte sacré. Parmi 
les exemples quo relèvent les Correctoria figure I Paralypo- 
mènes VIII, 11. Nous lisons aujourd'hui dans la Vulgate 
élémentaire : « Mehusim (9) vero genuit Ahitob. » Mais le texte 
original porte « Abitob » et de nombreux manuscrits ont, en 
effet, cette leçon. Or, voici ce que nous lisons dans d'excellents 
correctoria remontant à l'an 1250 ou 1260, environ : « L'arche- 
vêque de Cantorbéry — c'est ainsi que Etienne Langton est 
désigné dans les travaux critiques du XIII” siècle — l'arche- 
vêque de Cantorbéry croit que, dans « Meusim, (rom), 
il y @ deux parties, car « mê » (9) est la même chose 
« que « de » (en latin). Par conséquent, Meusim revient à De- 
« Usim. » Quelques personnes, ajoute le correcteur, quelques 
« personnes s'étant emparées de celte parole tombée des lèvres 
« [d'Etienne Langton], ont écrit, dans le texto, « De Usim » (з). 

Un autre correctorium, qui à moins de valeur que le précé- 
dent bien qu'il ait eu plus de vogue dans le monde savant, 
confirme et développe ce renseignement : « L'archevéque de 
« Cantorbéry, dit son auteur, observe, cn cet endroit (I Paralyp. 





(1) La Vulgate Latino ax XIIT* sioclo, d'après Roger Bacon. 

(8) Jérômo a dà conservor la logon « Mousim », par précipitation où par 
inadvertance, sans quoi cotto variante se sorait difficilement établie dans sa ver- 
sion, à une époque ancienne ot d'une façon gtnéralo. — St Jérôme savait trop 
Н Фоп pour commettre une faute aussi grossière, à. côté surtout du verset 8, 
il avait prété une attention soutenue à sa traduction. — Dans les Questions 
Hébraïques, il dit : « Serachim (sio 1) dimisit usores suas Usim et Bera, ot fugit. 
"in terram Moab et accepit usorem Odes ex qua suscopit fiios, qui Me sribun- 
« tur, » — Patrol, Lat. XXIII, col, 1377, D. 

(8) Mss, de Venise 140, # 120, 5, 1-141, P 39, D. 2. — « Cantuariensis dicit 
quod AMeusim » duce sunt partes, quia. « me » « idom est quod, de », hoc est 
* decusim, » « Quod verbum quidam rapuerunt de ore efus ct in temtu posue- 
« runt. « De Usim. » 
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« VIII, 11), que quelques personnes écrivent à tort « Meusim » ; 
« il faudrait, en effet, écrire : « De Usim », car « Usim » fat 
* 1а femme de Saunin ou Sabalim, d'après ce que nous apprend 
« St Jéróme. Cela est arrivé de ce. qu'on a. lu, dans les Infer- 
« pretations, Meusim. « Me », en Hébreu, signifie « De » et, 
« quand on entend ainsi ce passage, il cst fort clair, Autre- 
« ment, il paraît fort obscur (1). » 

J'ai vérifié les assertions de ces correctoria et j'ai constaté 
dans les œuvres d'Etienne Langton, que cet auteur signalait 
Í^ a leçon « De Usim » comme meilleure que « Meusim » (8). 
= Par conséquent, le renseignement fourni par les correcteurs 
est exact. Je tenais cependant beaucoup à découvrir des bibles 
contenant « De Usim » à la place de « Me Usim » ; mais, je 
dois l'avouer, pendant longtemps mes recherches ont été vaines, 

parce qu'elles n'étaient pas bien dirigées. Seulement, à. cette 

heure, je connais plus do 10 bibles qui Jisent « De Usim » là 
où la plupart portent « Me Usim ». On trouve méme cette 
leçon dans lo texto imprimé joint aux commentaires du cardi- 
nal Hugues de St Cher (+). 

Co qui est plus curieux, dest que quelques exemplaires des 

« Interprelaliones » « Aaa..... Zusin », que j'appelle communs, 
? ont aussi corrigé cette faute. J'ai examiné souvent si on y 
trouvait « Usim » au lieu de « Meusin », mais j'ai constaté 


(0) Ms, 4 do Florence, Plut. XXIX. (Baudini, Catalogue Bibliothecae Mad. 
Laur IV, p. 215-216 : Ms, 3218 de Ia Bibliothèque Nationale f 14,2 2).— Can- 
tanrionsis « Quidam male scribunb « Afeusi », quía debet seribi « De Пит », 
«quao foit uxor sonrim vel sabalim, secundum Teronimi interprotationem, Et 
oo accidit quia « Meustrn » invenitur in Znterpretationibus. — « Me » autem. 
2 sonat « do » in Hebraeo et io plana est littera, quna alitor nimium confandi- 
2 tur, n — Co Correctorium nost guère, dans cet endfoit, qu'une édition revuo 

~ de Ja seconde corroction dominicaine, On lit, en eflt, dans celle-ci : (Ms. 15954 
109, 0) : idem « De Urim » vero, — Sic Hebraeus ot est textus, sed communis 
liters e Monsim. — Cantuariensis : » male soribitur me husim sed debot 
scribi « Deusim », quae fult vxor searím, ut patet, 8. Tamen in interpretatio- 
nibus invenitur « Me usim » sod habemus « De usim » quia « me »in Hebraeo 
interpretatur « De. »— — La premièro correction (Bible 1672, ® 115, b, 1) 
Porte dajà u De usim vero genuit Achitob n, mais cotte legon n'est accompagnée 
d'aucune note. 

(8) Ms. 14417 de Ia Bibliothèque Nationäle # 89, b, 1. — Ms 393 f 108, b, 

dMousim véro. » In Hebraoo « ma » sonat « de » verum forto debent ibi sd 

Deli » non «Meusin» et ita dousim alia uxore genuit istos qui seqduntar ete. 

(8) Edition de Cologne en huit volumes in folio, « tome Y, p. 916, col 9. » 

« De Uim » (sic) vero genuit » Achitob. » 

m. ч Н 


N Di LA VOLGATE LATINE. 





























0 


habituellement que les deux mots y figuraient. À la fin cepen- 
dant j'ai lu, dans quelques exemplaires la note suivante : 
« Meusim, Salvans eos vel attrectatio eorum, » — Il faut savoir 
« que, dans 1 Paralipomènes, VIII, Ӯ, quelques manuscrits 
« portent à tort : « MEUSIM » vero genuit achitob » car lHé- 
« reu se sert de « Me » pour la proposition « de ». Usim est 
« la femme de Saarim, de laquelle celui-ci eut Achitob. C'est 
« pourquoi il funt lire, en cet endroit, « De Uim » ainsi 
« qu'on le voit dans le Texto (). » — C'st pourquoi on a sup- 
primé, dans plusieurs exemplaires des « Jnéerprelationes », le 
not « Meusim », pour le remplacer par le mot « Husim » ou 
« Usim », dont l'un existait quelquefois déjà. 

Je n'ai pas d'autre exemple à citer, mais je ne doute pus 
qu'en compulsant les Correctoria et les commentateurs du trei- 
zième siècle d'une part, et en examinant d'autre part, les 
« Interprelationes » on n'en trouvêt beaucoup d'autres. En tout 
cas, ce seul exemple prouve que ce traité de l'explication des 
noms hébreux a été retouché, et il confirme, de plus, ce que 
j'ai dit précédemment de l'influence que Langton a exercéo sur 
les travailleurs de l'époque. 





VII. 


Ainsi une capitulation particulièro ot plus uniforme, une 
division totale en versets, les Inferprefafiones, voilà d'abord 
à quels caractères on reconnaissait les exemplaires du Tewte 
Parisien où leurs dérivés. Si nous ajoutons à cela l'absence 
d'arguments, de brevia,.breves ou fituli et un ordre plus con- 
stant dans la suite des parties de la Bible, nous aurons énu- 
méré à pou près tout ce qui cnractérisait aux yeux du public, 
et d'une manière saillante, l'œuvre que nous cherchons à 
décrire. 

(A continuer). P. MARTIN. 


(0) Ms. 225 dela Bibliothèque Nationalo. f 509, 0, 1; Ms 231, P 25, ð, 1 dos 
Interpretationes. — « Mousim salvans oos vel altrutatio corum sciendum voro 
« quod in 1 Paralip. VIII, b, quidam male habent : « Meusim vero genuit 
2 Achitob, » quia IHobraeus habel « me » pro propositione « Do. » Usim aulem 
2 homen est izoriesoaén, de quao ipse genuit. Achitob. Unde legendum est 
"Меч De Usim, » ut patet in lee, С, 











LA NATURE DU MONDE SUPÉRIEUR 


DANS LE RIG-VÉDA. 
(Suite). 


5. 
а мохов ов V'anfia. 


Le ciel renferme une substance mystérieuse désignée sous 
le nom d'amia. Ce mot est d'abord un adjectif signifiant im- 
mortel ; c'est une épithète carnctéristique des dieux. Comme 
substantif il signifo immortalité ou breuvage d'immortalité. 
Avec Bergaignọ, nous croyons qu'il est superffà do lui attri- 
"uer d'autres sens. Le breuvage d'immortalité ost la propriété 
exclusive des dieux et de coux qu'ils admottent à y participer. 

Le Soma, le breuvage sacré, divinisé sur la terre, lui est 
assimilé, tout au moins dans co sons qu'il rend l'homme pieux 
digne d'avoir part à la vie et au brouvage célestes. 

Lo terme amfta sert à désigner tout ce qui est au ciel en 
opposition avec ce qui se trouve sur la terre dans X, 90, 3. Ce 
passage au sens concret n'est autre chose qu'une figure de rhé- 
torique accidentelle, fort usitée dans toutes les langues et qui 
ne constitue pas un sens nouveau, 

Le sens de breuvage a. été obtenu de la méme тапій 
comme il est devenu constant, fixé dans l'usage, il doit être 
regardé comme un second sens acquis par ame. 

X, 90, 3. « Un quart du (Purusha, l'être universel) sont toutes 
les créatures (litt. los êtres devenus, nés.) » 
* Les trois quarts de lui sont l'am/ta dans le ciel. » 

Le même sens concret se recommande, sans s'imposer au 
même degré dans IV, 35, 3. 

L'opposition des Dhüäni et de l'améta ne permet pas d'hésiter 
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sux l'interprétation de ce dernier par les ébres immortels. La 
peine que se donne Bergaigne Lex. p. 135 pour y échapper 
est du reste vraiment superflue; on traduira immortalité et le 
Jecteur fero naturellement 1a substitution qu'il ferait p. e. pour 
e terme vieillesse qui, dans certain contexte, peut désigner : les 
vieillards. 

Améla exprime done ici la nature de tout ce qui est au ciel 
en opposition avec ce qui se trouve sur la terre : c'est lim- 
mortalité qui constitue cette opposition. IL ne faut donc pas 
s'étonner si l'arffa au sens concret est une substance propre 
au séjour supérieur et qui n'apparait sur Ja terre que par une 
communication divine. - 

Les dieux sont appelés les rois de l'anféa I, 122, 11, edjáno 
amétasya, sans qu'il soit possible de détermier s'il faut tra- 
duire immortalité ou breuvage d'immortalité. Dans l'expression 
amftasya gopám appliquée VIII, 42, 2 à Varuna, il sera peut- 
étre plus naturel d'admettre le sens concret. Cette indétermi- 

+ nation fréquente du sens précis, et qui existait probablement 
aussi dans l'esprit des poètes eux-mêmes. en rend la traduc- 
tion difficile ou plutôt impossible. En précisant ce qu'un auteur 
a laissé dans le vague, on dénature plus ou moins sa pensée ; 
dans ce cas, il semble rationnel de conserver le terme étranger, 
là où c'est possible, en l'expliquant. Quant aux termes d'am- 
"broisie ou de nectar ils ne sont propres qu'à induire en erreur. 
Le parti le plus sage serait donc de conserver le mot indien, 
et d'en laisser l'interprétation dans chaque cas, au lecteur lui- 
même. 

Au vers I, 72, 6, ce sont les Maruts qui gardent Гато, 
(rakshante amýtam). Les mêmes divinités en sont les posses- 
seurs, les mattres, V, 58, 1 (igire amPtasya). Au vers VI, 9, 3, 
Je nom de gardien йе Гата est donné à Agni Vaigvànara où 
le feu céleste, qui descend (sur la terre) mais qui voit plus loin 
qu'un autre. L'Agni terrestre en est le roi V, 28, 2 (amtasya. 
таја), en vertu soit de sa mature céleste ou de son aciion 
conciliatrice des faveurs divines. Le vers X, 186, 3 parle du 
trésor ou du dépôt de l'ame dans la demeure de Väta, le vent 
(te grhè 'mrtásya nidhir hitáh). 

- Les dieux sont appelés les fils de Тата (1), ce qui peut signi- 





() VL 8,9 X, 13,1. 
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fer simplement qu'ils sont immortels, d'autres fois, certains 
d'entre eux sont appelés le nombril de l'amila (1). 

Quel que soit le sens précis de cette dernière expression, elle 
établit, comme la première, une connexion étroite entre l'emféa 
et le monde divin. 

- Lamíta a été de la part des rishis l'ohjet de spéculations qui 
se traduisent dans les hymnes par des gssimilations diverses, 
mais où la lumière joue cependant le rôle principal. 

Ushas, Yaurore est appelé l'éfendard, la manifestation. de 
Yamfta VII, 61, 3 (amýtasya hétu). 

L'Amfta est ainsi clairement assimilé ici an principe lumi- 
meux du monde supérieur. On peut rapprocher de ce passage 
7,113, 19, où la même aurore est appelée le visage d'Aditi ; 
áditer ánīkam, Or on a vu déjà Aditi apparaître comme per- 
sonnification de la lumière céleste ; plus loin, ce sujet sera 
traité en détail. 

L'amýta apparait encore comme une entité lumineuse IX, 
94,2 oà vyürptánn amfíasya dhüma : découvrant, rendani 
visible la demeure de lemíta, est.parollile au 2* påda : sva- 
rvide bvanäni prathanta ; les mondes se sont étendus pour 
acquisition dela lumiere. Ces paroles adressées à Soma lui 
attribuent l'apparition de la lumière cachée d'abord dans la 
demeure Suprême et à l'apparition de laquelle les mondes sem- 
blent s'étendre. — Remarquons en passant que ce passage 
ainsi que le suivant (IX, 97, 32) vont directement à l'encontre 
de l'opinion de Bergaigne qui refuse au mot dhäma le sens de 
demeure, dans le Rig-Véda. 

Les vers IX, 97, 31-33 confirment es données précédentes. 

31 « Tes flois pleins de douceur s'élancent, 

Lorsque, purifié, tu traverses la laine de la brebis, 
О Pavamäna, tu atteins en te purifiant à la demeure 
[des vaches ; 

En naissant tu as gonflé le soleil de lumière. 
32  Hennissant sur le chemin de la loi (du sacrifice), 

Lumineux, tu pénètres de ta lumière la demeure de 
(Гата. 
Tu ie purifies comme une (boisson) enivrante pour 
[Indra, 














(I 40,1; V, 47, 2; VIII, 101, 15. 
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Excitant la Parole par les hymnes des sages. 
33 L'oiseau céleste est vu d'en bas, 6 Soma, 
Faisant gonfler les flots par le sacrifice, au festin 
т des dieux. 
O Indu, place-toi dans 1a coupe du Soma ; 
Hennissant, marche vers le rayon du soleil. » 
Tout n'est pas clair dans ce passage. Cependant il en ressort 
à l'évidence que Soma exerce une action sur le soleil : й а 
gonflé le soleil de lumière; où même en acceptant l'opinion 
fort douteuse de Bergaigne : d & fuit gonfler le soleil par les 
hymnes ; lui-même, lumineuw, i pénètre de sa lumière le séjour 
de l'amfla ; 11 est invité finalement à s'unir au soleil. 
IL en résulte, sans qu'il soit nécessaire d'insister davantage, 
que la demeure de lamýta est le soleil ou le monde lumineux 
lui-même dont il est — comme l'aurore — la brillante mani- 
festation. Dans V, 47, 2, il est question du nombril de Гата, 
C'est-à-dire le centre, le deu d'origine de l'amfta, et qui paratt 
‘bien être le soleil. 
2 « Les agiles s'empressant à leur œuvre 
Se sont rendus au nombril de Гата; 
Les chemins illimités, larges dans tous les sens, 
Vont tout autour du ciel et de la terre. » 

3 « Le taureau, la mer, le rouge, l'oiseau 
Est entré dans le sein du père antique. 
Placé au milieu du ciel (comme) une pierre bigarrée, 
IL traverse, protège les deux limites de l'espace. » 

Les agiles sont d'après Grassmann, les chevaux du soleil ; 
nous y voyons plutôt les pères associés ailleurs encore à Pac- 
tivité cosmologique des dieux ; rappelons seulement ici I, 125,6 
où des soleils sont promis aux hommes pieux dans le ciel. 
C'est pourquoi il semble préférable de traduire dans le v. 1 : 
adressant son appel aux pères (pitfühya à jéhuväna). Ce sont 
eux qui s'empressent ensuite à leur œuvre, au lever du soleil. 

Tl résulte de co qui précède que l'emffa est bien une chose 
céleste, divine. П. езі cependant un passage où il est assimilé 
à une entité terrestre, à savoir le Soma. Soma, la liqueur sacrée, 
est appelé purement et simplement du nom d'amfta dans VI, 
44, 16 : 
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« Voici cette coupe, la boisson d'Indra ; 
L'amfta chéri d'Indra a été bu. » 

Les endroits où Soma reçoit l'épithète d'amfta ne se rap- 
portent pas directement à notre sujet ; ils acquièrent cependant 
une certaine signification si on les rapproche du vers qu'on 
vient de lire. Dans un autre passage rapporté plus haut, Soma 
est mis avec l'amýta dans une autre relation qui pourrait bien 
être primitive, et avoir donné l'impulsion à toutes les spécula- 
tions sur les rapports entre le monde des hommes oí celui des 
dieux. 

Cest le passage où le fidèle qui vient de boire le liquide 
sacré exprimé l'espoir ou plutôt la certitude d'être désormais 
semblable aux dieux, et de partager un jour leur bonheur; 
espoir, qu'il décrit comme étant déjà réalisé. Une telle idée 
devait naître naturellement du moment que la liqueur du 
sacrifice, en partie sacrifiée aux dieux, en partie absorbée par 
le sacriflant, était regardée elle-même comme une divinité. Or 
Timmortalité étant lattribut propre et exclusif des dieux, il 
my a rien d'étonnant à ce que le breuvage sacré lui ait été assi- 
milé, Mais cette assimilation avait-elle un caractère universel, 
constant ou bien n'est-elle pas simplement le résultat de spé- 
culations individuelles ? En d'autres termes, ce rapprochement ` 
avait-il acquis le caractère, la valeur reconnue qu'on lui accorde? 
Nous ne le croyons pas. Soma est le plus souvent la liqueur 
divine du sacrifice : rien de plus. Comme substance céleste, il 
est identifié aussi bien à la lumière ou aux eaux, selon l'occa- 
sion. ne semble pos que les rishis aient eu là-dessus des 
idées fort nettes. 

En tout cas il est incontestable, ce que du reste tous admet- 
tent, que le Soma est primitivement la plante ou la liqueur ter- 
restre et que c'est lo caractère qu'il revêt le plus souvent dans 
les hymnes : rien de plus clair ni de plus constant. Au con- 
traire, dès qu'il s'agit du Soma céleste, les idées sont vagues et 
incohérentes sinon contradictoires. D'un autre cóté, l'amta est. 
avant tout l'émmortalité, puis le breucage qui rend immortl ; 
dans ce dernier sens, c'est une Substance céleste, divine, gardée 
par les dieux, communiquée par eux aux hommes pieux après 
la mort et méme, d'une certaine manière, pendant cette vie. 
C'est pourquoi on pent dire simplement que le Soma n'est pas 


























Tamfla. Après cela on pourra affirmer à bon droit que les 
rishis ont ait maint rapprochement entre les deux ; que parfois 
méme ils apparaissent comme identiques. 

N'oublions pas cependant que le langage des poètes, surtout 
dans l'Inde, n'est pas celui de tout le monde, et qu'on risquerait 
fort d'entrer en désaccord avec eux en les croyant trop facile- 
ment sur parole. La tendance des poètes védiques à faire ren- 
trer l'un dans l'autre tous les objets de leur culte, en vertu 
d'une analogie quelconque, forme sans doute un des grands 
obstacles que nous éprouvons à saisir leur pensée flottante et 
vagabonde. L'un d'eux a fort clairement exprimé le point 
extrême où aboutirent ces bégaiements d'uno philosophie de 
berger dans la formule connue : « On l'appelle Indra, Mitra, 
Varuna, Agni ; et aussi l'oiseau céleste Garutmat. Les sages 
donnent des noms divers à ce qui est un : ils l'appellent Agni, 
Yam, Mátarigvan. » (1, 164, 46). — L'auteur de cette formule. 
ne confondait pas cependant les dieux dont il prononçait l'unité 
fondamentale ; ce sont les sages qui ont donné ces divers noms 
à l'être unique, sans doute pour exprimer différentes manières 
de le concevoir. : 

L'origine spéculative attribuée aux dieu par le rishi est 
bien loin d'être réelle et personne ne le suivra sur ce terrain ; 
mais ne fait-on pas la même chose lorsque, sur la foi de quel- 
ques formules isolées et violemment rapprochées, оп recon- 
struit des doctrines qui n'ont jamais existé qu'à l'état d'em- 
bryon mort-né dans le cerveau d'un chantre souvent peu sou- 
cioux de comprendre lui-même le sens de ses paroles accou- 
plées ац hasard ?— Que dire ensuite en face des « rengaines 
consacrées » comme les appelle M. Barth, dant les rishis 
usent ou abusent souvent sans les comprendre? - 

Ces réflexions s'appliquent aux pages écrites par deux illus- 
"tres vélisants A. Kuhn et A. Bergaigne pour démontrer l'iden 
tité du Soma et de l'amfta (1). D'accord sur ce point, ils se 
séparent sur la question des rapports des eaux célestes avec 
les deux substances divinos. Kuhn les identifie tout simplement 
tandis que Bergaigne veut que le Soma soit seulement l'élément 
igné contenu dans les eaux. Dieu me garde de vouloir faire le 

O) A. Kun. Dis Herabkunft etc., p. 189 — À. BmaatGs®, Le religion védi- 
quo Lp. 183 ot svv. 
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procés à ces illustres et regrettés savants ! mais ce serait mal 
servir la science qu'ils ont honorée que d'accepter par respect 
pour leurs noms des théories infirmées par des raisons sérieuses. 
A priori il est pew croyable que des doctrines aussi extraor- 
dinaires se fussent fixées n'importe où ; de fait les arguments 
apportés par leurs auteurs ne sont rien moins que probants ; à 
ce compte il serait difficile de trouver dansle Rig-Véda, des 
choses qu'on ne parvint pas à identifier. Tout ce qu'on peut y 
voir, ce sont des assimilations individuelles ou. séylistiques, et, 
dans ce sens, les deux auteurs peuvent avoir raison chacun 
à son tour. 

Ilya wne ean céleste, comme il y a une lumière céleste ; 
l'une et l'autre sont communiquées aux hommes par la munifi- 
cence des dieux. D'un autre cóté le ciel est le monde de l'amfta ; 
le Soma, dieu lui-méme, divinise les hommes qui le boivent 
pendant le sacrifice, les rendent immortels comme les dieux ; 
du reste les rishis eux-mêmes ont transporté dans le ciel le 
Soma, certainement terrestre dans son origine, dans sa réalité: 
concrète. Voilà des points de contact beaucoup plus nombreux 
qu'il ne leur en fallait pour so livrer à des assimilations, à des 
mythifications nombreuses, variées, souvent puériles et parfois 
incompréhensibles pour nous. 

Terminons cette partie de notre étude par quelques textes 
où le Soma entre en scène avec l'amita. 


ІХ, 110,3 
Dans ta course avec Puramdhi, oux vaches rapides, 
O Pavemäna, tu as engendré le soleil. 
Pour qu'il distribue selon l'ordre, le liquide nourricier 
[par (so) force ; 
4 (Demeurant) chez les mortels tu (jas engendré, ô 
fimmortel. 
Pour qu'il conserve la loi du précieux amfta. » 


Lamita lui-même est clairement'assimilé à la lumiére — ce 
qui n'empêche pas de l'appeler liquide — que le soleil distribue 
régulièrement, selon: Tordre établi. C'est sans doute en vertu 
de son action comme matière du sacrifice que le Soma est 
représenté ici comme engendrant, faisant lever et marcher le 
soleil. 














C'est comme allié d’Indra, le dieu conquérant des eaux et de 
la lumière qu'il a trouvé « l'amfta caché dans les espaces 
célestes » d'après VI, 44, 23. 

Dans І, 91, 18, dest son action efficace dans le sacrifice 
qu'on a en vue en l'invitant à « se gonfler pour (produire) 
Yamfta, à placer dans le ciel des splendeurs excellentes 
Au vers VI, 75, 18, 'amýta dont Soma est prié do revê 
guerrier) n'est qu'une expression métaphorique désignant l'im- 
munité contre les coups des ennemis ; la métaphore est appelée 
par le premier pâda : > 

« Je couvre tes parties vulnérables avec le bouclier ; 
Que le roi Soma te revéte d'immortalité » 
.-h-d. te rende invulnérable. 
Les vers IX, 70, 2-5, s'appliquent au Soma envisagé dans sa 
nature céleste : 

2. . « (Боша) désireux du précieux amýta 

A disjoint le ciel ot la terre par sa sagesse 
Tls'estrevétu, enabondance, des eaux resplendissantes, 
Quand elles ont atteint, avec leur splendeur, le séjour 

3. « Aluices lumières immortelles . [du Dieu, 

Sans tromperie, qui (se dirigent) sur les deux races ; 
Par lesquelles se purifient toutes choses divines oi 
[humaines ; 
Cest pourquoi les sages l'ont pris comme roi 
4. (Soma) orné par les dix habiles 
{Savance) dans les mères du milieu pour créer avec 








Gardant les lois du précieux amfta (les) ; 
Il porte ses regards sur les deux races, lui qui observe 
[les hommes. 


5. — (Soma) préparé pour servir de boisson à Indra. 
Exulto, placé entre les deu mondes. » 


Le précieux amfta du v. 2 est certainement la lumière qui 
sépare le ciel et la terre confondus pendant les ténèbres de la 
nuit; les eaux resplendissantes sont la même chose. 

Le v. 4 montre qu'il ne s'agit pas de Faction de Soma, du 
sacrifice sur les phénomènes célestes : le dernier páda : à porte 
ses regards sur tes deum races, sur les hommes ct sur les dieux, 
est un trait consacré dans les descriptions de la marche du 
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soleil ; les v. 3 et 5 insistent du reste sur ce point. Dans IX, 
110, 3, cité plus haut, c'est aussi le soleil qui garde les lois de 
Тата. Soma est donc assimilé ici à la divinité qui préside 
au soleil, réservoir de l'amfta. 

D'autre part les dix (doigts) habiles du v. 4 et le v. 5 mon- 
trent que l'hymne est adressé an Soma du sacrifice. Cela n'em- 
péche qu'il soit décrit sous les traits qui ne conviennent qu'à 
Sa nature céleste. Il est même probable, comme le veut Grass- 
mann que toute la description ait en vue la préparation du 
Soma ; mais alors il faut admettre que le poète procède par 
des allusions et des accommodations difficiles à saisir. 

Au reste il nya qu'un Soma, qu'on l'envisage comme élé- 
ment ou comme personne, qu'on le place dans le ciel ou sur 
Ja terre. Tont ce qu'on peut dire de čun, de ces Somas s'applique 
anx antres. Il y avait là une mine féconde de divagations et de _ 
paradoxes que les rishis ont exploitée avec zèle. 


6. 


LE MONDE D'ádili. 





Le monde céleste est parfois désigné sous le nom d'Aditi. 
Aditi est une personnification de la qualité abstraite exprimée 
par son nom, et dont Bergaigne a parfaitement défini la 
nature (i). 

Aditi est-la mère des Adityas ; mais — comme le montre 
bien Hillebrandt — la mère est postérieure aux fils. Elle per- 
sonnifie leur nature (9. 

Les Adityas sont les dieux de la lumière et des eaux célestes ; 
ils sont les dieux de l'innocence et de la sainteté. C'est cet 
ensemble d'attributs qui est exprimé par le nom abstrait dif, | 
étymologiquement « absence de liens » et comme composé 
possessif, « qui est sans liens ». Cette notion quoique très 
générale, est cependant fort concrète et incorpore des idées 
fortement empreintes dans l'esprit des rishis. Les hommes sont 
souvent malheureux ; ils se trouvent sous la pression des 
besoins physiques où des suites du péché; l'obscurité et la 


O) Lexique, ete. p. 36. 
(@) Ucber die Güttin Adit, p. 49. 
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sécheresse, l'inquiétudeetleremordslesmettent à l'étroit, les res- 
serrent, les étreignent. Ces métaphores sont fréquentes, con- 
stantes, pourrait-on dire, dans nos hymnes. Les dieux au con- 
traire sont heureux, en possession de la lumière, des eaux, 
purs, saints et à l'abri des châtiments qu'eux-mêmes infligent 
aux hommes coupables. Le monde qu'ils habitent est le monde 
de la liberté, c'est le monde de l'éditi on — par une figure de 
rhétorique, — le monde des dieux est dditi ; c'est dans ce sens 
que nous comprenons 

V, 62, 8, « O Varaņa-Mitra vous montez la fosse (1) 

De là vous contemplez Aditi et Diti. » 

Le sens général ne peut être douteux ; les dieux, du haut 
des airs, contemplent toutes choses comprises dans les deux 
termes Aditi et Diti — comme on dit ailleurs qu'ils observent — 

- ou que le soleil, leur espion, observe les deux races. Il s'agit 
en définitive du ciel et de la terre. Qu'Aditi désigne le ciel, 
xien de plus certain; mais de quelle manière ? Grassmann et 
Ludwig traduisent tous les deux de la mème manière : unend- 
lichkeit, was endlos. Pour nous qui admettons le sens bien éta- 
bli par Bergaigne, Aditi garde son sens général. Impossible 
du reste de traduire un terme dont le sens est aussi pregnant. 
Diti, dans cette interprétation devient naturellement la terre, 
lelieu de la non-überié, le monde qui n'est pas à l'abri des 
liens, des angoisses du mal. 

Ce mot défi qui ne reparatt plus avec ce sens dans le Rig- 
бда mais qu'on retrouve dans la mythologie, paraît n'être 
dans ce passage que la création individuelle du poète. Ayant 
désigné le ciel par le terme dif, il était fort naturel de forger 
co terme pour désigner la terre, le monde des hommes, opposé 
à celui des dieux. 

Avec Grassmann nous reconnaissons l'existence d'une autre 
dáti personnifiant vaguement la richesse, comme il ressort des 
deux passages VII, 15, 12 : Diti donne des biens excellents (+) 
et IV, 2, 11, octroiemous Diti (s). IL n'y a aucune raison d'ad- 
mettre pour ces passages le sens si artificiel proposé par Ber- 


(0) L'espace compris entre le ciel et la terre. Of. Berg. Rel. véd. T. II, 122 
(9) Ditig ca ddti váryaon. 
(9) Ditis ea rásva. 
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gaigne (1). Ce second díti peut se rattacher également bien aux 
racines dá, donner et day, distribuer. 

Par contre l'existence d'une 2* Adii, représeñtant læ misère, 
le pendant négatif de Diti ne repose sur aucun fondement solide. 
Ce sens est admis pour trois passages dans le dictionnaire de 
B-R. et dans le lexique de Grassmann. Ce dernier a changé 
d'avis dans sa traduction pour X, 87, 18 ; et il n'est pas pro- 
bable que personne veuille encore maintenir ici le sens de 
misère. Dans les deux autres passages, le contexte s'accom- 
mode parfaitement du sens ordinaire pour dditi ; le seul motif 
qu'on pourrait valoir en faveur du sens de misère serait le 
verbe urushy auquel dditi sert chaque fois de régime et que 
Yon croit devoir traduire par écarter. Mais ce verbe lui-même 
n'aurait ce sens que dans les deux passages en question — et 
dans un troisième que nous allons examiner. Si nous démon- 
trons que le sens d'écarfer n'est pas nécessaire pour ce dernier, 
il sera clair que le verbe urushy ne peut servir à faire attribuer 
à éditi un sens qu'on ne lui connaît pas d'ailleurs. Urushy, 
dérivé duré large signifie se metre au large. Comme verbe 
transitif il signifie metre au large, délivrer et il est alors le 
plus souvent accompagné de l'ablatif de la chose dont on déli- 
vre. On voit que la traduction délivrer n'est qu'approximative 
et ne rend pas la couleur du terme védique, qui signifie plutôt 
faire échapper (aux étreintes, aux attaques de). Nous mainte- 
nons ce sens pour le troisième passage dont il a été parlé, à 
savoir I, 155, 2. 

« Cest votre attaque impétuense, 0 Indra-Vishpu, 

(Dieux forts) qui délivre vos (chantres) qui boivent le 
[Gus sacré) ; 

Vous qui délivrez le trait dirigé contre le mortel, 

“Le trait de Krçänu, l'archer. » 

Grassmann traduit: engeht; Ludwig : Adlt ferm. L'un et 
Yantre parlent de l'aaquedes dizuz a laquelle échappele buveur 
de Soma. Cette interprétation ne peut être maintenue ; dans 
tout l'hymne, comme. dans la 2* partie de notre vers, il n'est 
question que de Taction bienfaisante des deux dieux. Il est 
donc préférable de prendre samaranam comme sujet et sufa- 
às comme accusatif pluriel. 


б) гый, тә, ят. 
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Quant au verbe wrushydthah, il signifie ici, finalement, 
détourner, écarter, et Cest ainsi qu'on le rendrait dans une tra- 
duction moins littérale. Mais il n'a ce sens qu'en vertu d'une 
métaphore qu'il est difficile de faire passer dans une autre 
langue. 

La flèche est représentée ici comme liée par la direction que 
lui imprime l'archer ; les dieux qui la détournent du mortel 
sont représentés comme lui rendant la liberté, la mettant au 
large, la faisant échapper. La métaphore est d'autant plus 
facile à admettre que l'image s'offre naturellement ; la flèche 
lancée dans l'espace, mais obligée de suivre une route fixée, 
échappe ensuite à la contrainte et s'abandonne librement à son 
vol dans l'immensité. En outre, l'emploi du même verbe àla 
fin dela l" moitié du vers a pu favoriser le choix йе сейе 
métaphore. . 

Une autre explication consistereit à voir ici un hypallage 
analogue à ané obscuri sola sub nocte. Mais cette figure 

n serait moins naturelle. Quant à la métaphore de la flèche liée, 
elle trouve un appui dans l'étymologie de sayaka, sena, trait, 
arme et une analogie dans l'anglais £o be bound to. 

Il est donc clair que wrushy n'à pas acquis le sens d'écarter 
qu'il n'a dans ée passage qu'en verin d'une métaphore acciden- 
telle. On ne pourra donc lui donner ce sens dans les deux 
passages qui rentrent directement dans notre sujet, sans des 
raisons spéciales. Le premier est I, 152, 6 : 

« Que les vaches qui favorisent mâmateya 
L'ami de la science sacrée, lui fassent trouver l'abon- 
[dance dans cette mamelle ; 
Que celui qui a la science des fonctions sacrées de- 
[mande le breuvage ; 
Qu'il délivre Aditi, en l'attirant par (le chant de) sa 
[bouche » (). 


Ce vers est obscur quoique tous les mots qui le composent 
soient fort clairs. Nous ne chercherons pas à l'éclaircir ici : la 


OO) 2. Tees itthá samdranara çimõvator-tndravishna sutapá vam urushyati 
— y mártyāya pratidišydmanam tt — hroánor dstur asanám wrushydihaħ. 

(2) 6.á dħendvomámateyám dvantir-rahmapriyám pīpayan sdsminn údhan- 
pitos bhiksheta vayināni vidván-äsúvívāsann aditim uruskyct, 
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dernière partie seule nous intéresse. Il s'y agit évidemment des 
prérogatives du prêtre initié aux arcanes de la liturgie. ds. 
Gviväsan ; litiér. cherchant à obtenir, attirant par la bouche, 
nous semble s'appliquer à l'hymne et non à l'action de boire 
le soma. Nous avouons ne rien comprendre à la manière dont - 
Grassmann et GKR sont arrivés à leurs respectives de setzt er 
ihn an den Mund, benetzt der seinen. Mund. On devra avouer 
au moins que notre traduction est également plausible. 

Quoi qu'il en soit, rien dans ce contexte n'oblige de traduire 
le reste du. vers par : so weicht der Mangel. Pourquoi le poète 
ne délivrerait-il pas Aditi ? Aditi, la personnification de tous 
les biens célestes, de tous les dons que les dieux octroient dans 
une certaine mesure en homme peut-être regardée comme pri- 
sonnière tant qu'elle n'est pas communiquée. ' 

En tout cas, elle est retenue, elle est prisonnière par rapport 
à l'homme. C'est sur cet échange d'idées que repose tout entier 
le mythe d'Indra délivrant les vaches, c'est-à-dire les biens 
célestes retenus dans la puissance du démon pendant le temps 
qu'ils ne se répandent pas sur la terre. Remarquons une fois 
de plus que urushy signifie proprement mettre au large, donner 
libre cours. La. traduction littérale : il donne un libre cours à 
Aditi rend parfaitement l'étymologie et le sens usuel d'urushy 
et conserve à Aditi sa signification ordinaire. C'est cette méme 
signification que nous admettons pour IV, 2, 11 : 

« Que le sage (Agni) discerne la science et l'ignorance 
"5 [des hommes 
Comme les dos droits et courbes (de ?) ; 
O Dien, domne Diti, délivre Aditi 
Pour la richesse et la bonne postérité » (1). 


Il n'est nullement nécessaire de voir une antithèse entre Diti 
et Aditi dans le 3"* райа: оп реш également bien y voir 
une gradation. Aditi en effet représente une notion beaucoup 
plus étendue que celle de richesse. La délivrance d'Aditi rap- 
pelle vivement et trouve un pendant dans Puramdhi, secourue 
par les Agvins. Puramdhi a des points de contact avec Aditi ; 
elle personnifie le principe d'où découlent les dons des dieux 


@) 11. Cittim deitim cinavad ot vidodn-prshthéva vit vpjiné ca märiän-räye 
ea nah scapaliáya deva-iitim ca rüsvéditim urushya. 





s LE MUSÉON. 


au hommes ; C'est ainsi qu'elle apparaît d'ordinaire. Elle est 

1a divinité secourable et active. Cela n'empêche que, envisagée 

au point de vue du mythe des Agvins, elle ne devienne la per- 

sonne en détresse que les Acvins délivrent, c'est-à-dire à qui ils 
- permettent de déverser ses biens sur la terre (1). 





Nous pouvons conclure de l'examen approfondi de cos pas- 
sages qu'il n'existe pas dans le Rig-Véda de déesse Aditi, qui 
personniferait la misère, par opposition à Diti, Ja richesso. 
Aditi reste donc uniquement la Hiberté au sens où ce mot a été 
expliqué plus haut ; dans le vers V, 62, 8 elle désigne móta- 
phoriquement le mondo de l'Aditi le ciel. Ce sens se rapproche 
de celui de vache d'abondance, réservoir des biens célestes 
qu'elle prend également ; mais dont nous ne nous occuperons 
pas ici, parce qu'il nous entratnerait trop loin et qu'il n'ajoute- 
тай rien de nouveau aux résultats acquis sur la nature du 
monde céleste. Outre le passage I, 186, 2 où nous avons vu 
Aditi assimilée an principe lumineux (e), il reste à signaler 
I, 113, 19 où l'aurore est appelée le visage d'Aditi, ddier dni- 
Ram; cest Aditi se manifestant par l'apparition de la lumière. 


т. 
LE MONDE DE L'ésu, dsunili, 


Enfin lo ciel est caractérisé comme le monde de la vie, sous 
le nom d'une déesse appelée dsunit étym. le chemin qui con- 
аше а Таги, Се terme désigne le souffle, la vie en général, Il 
est employé pour désigner la vie du monde d'outre-tombe, ou 
co monde lui-même dans X, 15, 1. 

« Qu'ils s'élèvent, les Pères inférieurs, supérieurs 
Ceux du milieu ; les (prêtres) du Soma ; 
Qui sont arrivés à l'ásu........ » 

Asum yà iyi. Tl est superlu d'attribuer ici un nouveau sens 





0) Cf. imon article Puramdhi, tho Goddess of Abundance in tho Rigveda, dans 
Bab. and Or. 
(@) Muséon. T. VIII, 579. 
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à du; on peut traduire 4 vie ou, en admettant une figure 
accidentelle, le monde de la vie ; cest ce dernier sens qui est 
préférable, à cause du verbe ir : sont allés, arrivés ; lasu 
est le terme de leur voyage au sortir de ce monde. 

L'ásuniti du. v. 14, désigne la vie du monde supérieur, ou 
ce monde lui-même. 

« Comme roi supréme, procure-nous cotio dsuniti, 
Un corps conforme à (nos) désirs ; 

Avec les Pères qui — consumées ou non par le feu— 
Jouissent du svadhá au milieu du ciel. » 

П езі clair que par lui-même le terme d'ésuniti est plus pro- 
pre à désigner le lieu de la vie céleste que cette vie elle-même ; 
C'est cependant comme déesse de la vie, en général, qu'elle est 
invoquée X, 50, 5 et 6. 

Dans le vers suivant, dsuniti représente le ciel, réservoir de 
Ja lumière. 

X, 12, 4. « Je chante votre œuvre en vue de la prospérité ; 

O ciel et terre, ô mondes au dos couvert de ghrta, 
2 [écoutez-moi. 
Quand les jours brillants (+) vont dans воли 

Asunīti est ou personnifie clairement le monde divin dans 
X, 16,8. 

« Lorsque tu l'auras cuit, à Jätavedas, remets-le aux 
[Pères ; 








Lorsqu'il aura atteint cette asuni 
Tl pourra se mouvoir à volonté commo les dieux. » 
Dovánüm vaganir Uhaváti, Jo traduis vagani par qui se meut 
à volonté ; c'est l'analogue de l'anukämérh cranarn de IX, 113 ; 
le génitif so rapporte à vaga et non. au mot entier. Quant, à ni, 
il a iciun sens neutre comme dAg dans dadhi, púrarndhi, 
уц) dans manoyij etc.,le sens littéral est donc : qui se meut 
par une volonté de dieu, semblable à celles des dieux. 
Grassmann traduit Lex. : « Gebieter (der Götter) »,et applique 
Jépithàte à Agni, ce quo le contexte ne permet pas. Bergaigne 
se rallie au mêmo sens, mais il traduit : gui conduit les dieus 
(0) Le beurre fondu du sacrifice.» 
(9) dydeo n'est pas adjectif; cest iciun synonyme de dhd, qui iniste sur la 
qualità do 2rillant, 
x. 6 
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à volonté, Le sens sera donc : qu'il devienne supérieur aux 
dieu, Cette traduction n'est pas inadmissible, mais une telle 
idée n'a pas d'analogies dans le Rig-Véda. 

Ona va plus haut l'ésuniéi devenir le lieu de retraite des 
jours; on peut rapprocher de ce passage 1, 118, 16, ой les 
aurores sont appelées l'ásu, la vie des hommes. C'est une sim- 
ple figure de rhétorique, sans doute ; mais elle montre la har- 
disse des poètes védiques et dessine une des voies par laquelle 
ils sont arrivés souvent à des assimilations réelles. 

Le ciel est le monde d'où la terre reçoit la lumière et les 
eaux qui la fécondent ; il en est le dépôt suprême. C'est le 
monde de l'akshara, du madhu, la source intarissable, lo róser- 
voir du doux liquide réservé aux dieux et aux Pères; maïs 
qu'ils communiquent cependant aussi, dans une certaine mesure, 
aux hommes, Au ciel point d'obscurité ni de séchéresse ; point 
de faiblesse ni de péché ; c'est le monde d'Aditi, de la liberté, 

= ой aucun besoin physique, aucun remords moral ne resserre le 
corps ou le cœur. Dans cet heureux séjour où tous les désirs 
sont satisfaits, où l'on se transporte aussi librement que la 
pensée, la mort n'a point d'empire ; cest le monde de la vie, 
Tásu, l'asuxiti, le monde de l'amPtz, do l'immortalité, dont le 
Soma, cette liqueur divine dépose le germe dans celui qui le 
boit au sacrifice. 

Tels sont, les éléments de la notion complexe quo le Rig. 
Véda nous présente sur le monde céleste. De nature et d'or 
gine bien diverses, ils ont été, de la part des rishis l'objet 
de nombreuses spéculations, d'assimilations et de combinai- 
sons dans lesquelles la lumière domine et se subordonne les 
autres éléments. Pu. Сшлхвт. 

Lex pages qui précdent étaient imprimées lorsquo jo remarquai quo les 
deux passages I, 152, 6 et IV, 2, 11 venaiont d'étro interprétés différemment par 
M. Pischel dans Vediocho Studio, p. 298, Dans os doux s, vent suppléer un 











nominatif Aditis. Cette construction est certes aussi dure qu'extraordinairo et il 
sersit indispensable de 'appuyor de quelques exemples. M. Pischel n'en fait rien. 


Dans le 1e passage : dith ca. rüsodditim urushya, il affirmo quo l'acceht do 
résoa oblige de rapporter à co verbe les deux acousatifs ditim ct éditim. Pour- 
quoi cela? IL y a ici une gradation quo lo poète a traitéo commo une antithèse, en 
accentuant le 1«r verbe (V. Withney, Sanskrit grammar, 2 édition, p. 505). 
accent ne prouve rien du tout, Mais M. Pischel aflrme quon ne peut pas dire 
 Aditim urushya. Nous croyons avoir démontré qu'on peut Le dire, et qu'on l'a dit 
dans les passages qui nous occupent. 
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POPULATIONS AFRICAINES. 


Ce n'est point sans hésitation que nous nous décidons à jeter 
un coup d'œil général sur l'origine de la race jaune de l'Afrique 
Australe, car nous abordons une des questions les plus difficiles, 
un problème qui n'a presque point été traité jusqu'aujourd'hui. 

D'abord pour nous orienter, jetons un coup d'œil sur l'ethno- 
graphie de l'ancienne Afrique. Les monuments historiques ne 
nous ont pas conservé beaucoup de détails relatifs à ce conti- 
nent, car jl était, dans les temps les plus reculés, moins connu 
qu'aujourd'hui ; mais les indications précieuses quoique rares 
des anciens auteurs jointes aux recherches de nos temps peuvent 
éclaircir un certain nombre de problémes ethnographiques 
relatifs à cette vaste contrée. 

Depuis les temps les plus anciens auxquels des données his- 
toriques nous permettent de remonter, nous voyons le Nord de 
l'Afrique occupé par des peuples chamites. Ces nations so sont 
étendues de l'Est à l'Ouest, de la Méditerranée au Sénégal au 
couchant, et même plus loin vers le Sud du côté du levant, 
puisque des tribus chamites se trouvent jusqu'en Ethiopie et 
jusqu'au pays des Gallas. 

Il nous est possible non seulement de constater la présence 
et l'occupation de l'Afrique septentrionale par les Chamites 
mais nous pouvons encore aujourd'hui déterminer quelles 
étaient les différentes tribus qui se sont fixées dans ce pays. 

On voit au tableau ethnographique de la Genèse que Cham, 
fils de Noé, eut un fils, appelé Phut. C'est lui qui le premier 
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quita sa. patrie, se dirigeant vers listme de Suez, ei passa 
en Egypte. En ce temps l'Egypte, ayant un tout autre aspect 
que plus tard, étant à peine apte à être habitée, пе retint pas 
Phut, mais il pénétra plus loin pour séjourner sur les rives afri- 
caines de la Méditerranée. Cet établissement doit être à peu 
près contemporain des constructions de Babel. L'histoire con 
firme parfaitement ce fait : car, encore du. temps de Pline, un 
fleuve dans la Mauritanie portait le nom de Phut ou Fut (1). 
Plusieurs historiens grecs en font mention, ainsi que de la 
région adjacente, dite phutéenne. D'après Fl. Josèphe, Phut 
donna des colons à la Libye, et voulut quo de son nom ils 
fassent appelés Phutéons (2). 

Une deuxième migration de Chamites eut lieu sous la con- 
duite de Zahabim, fils de Mesraïm qui suivit plus tard son 
oncle Phut et laissa son nom à la Libye (ф); саг Lahabim so 
disait en greo Afuos (4) ; la traduction latino dit Libys d'où Les 
anciens dérivèrent tout naturellement Libye, Libyens. Ces 
nations s'appelaient d'un nom commun Berbers ou Barbars ot 
leurs débris existent encore aujourd'hui en Afrique soptentrio- 
nale sous le même nom. Peu après arrivèrent en Egypte des 
tribus chamites sous la conduite do Misraim, Si les anciens 
auteurs commo Diodore de Sicile () regardent presque unani- 
mement ce peuple, comme appartenant à uno race africaine 
qui, d'abord établie en Ethiopie sur le Nil moyen, serait gra- 
duellement descendue vers la mor en suivant le fleuve, ils sont 
manifestement en erreur. Car l'histoire qui nous est tracéo sur 
Jes monuments montre à l'évidence que la civilisation loin de 
descendre le Nil, l'a au contraire remonté. Du reste la Bible 
attribue aux Egyptens une provenanco asiatique (9). « Mis- 
raïm, fils de Cham, frère de Koush TEthiopien et, de Canaan, 
se fixa sur les bords du Nil avec ses enfants. Loudim, l'ainé 
d'entre eux, personnifie les Egyptiens proprement dits, les 
Protow ou Lodou des inscriptions hiéroglyphiques. Anamim. 


(0) Pline, liv. V, les Mauritanies, p. 1; &lit. Paris C. L. F. Ponckoüko 1820, 
(9) Antiq, Juiv. L.I, ch. VIL. à 
(3) Dr. Ebers. Ægypten und dio Bücher Moses, 

{9 Josèphe, 1. с. 

‚ ©) Diodoro de Sicile, IT, c. 8. 

(6) Genèse, ch. X, 36. 
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représente assez bien la grande nation des Anou qui fonda On 
du Nord (Héliopolis), et On. du Sud (Hermonthis) dans les 
temps antéhistoriques. Lehabim est le peuple des Libyens qui 
vivent à l'occident du Nil, Naphtoubim (No-Phtah) s'établit 
dans le Delta au nord de Memphis ; enfin Pathrousim (Pa-fo- 
res, la terre du Midi) habita le Said actuel entre Memphis et 
la première cataracte (1). Cette tradition qui fait venir les Egyp- 
tiens d'Asie par l'isthme de Suez, était connue des auteurs 
classiques, car Pline l'ancien attribue à des Arabes la fondation 
d'Héliopolis () ; mais elle n'ent jamais parmi eux la popularité 
de l'opinion qui faisait descendre les Egyptiens du fond de 
l'Ethiopie (9). » 

Bientôt d'autres tribus chamites vinrent se fixer encore en 
Afrique : c'étaient les Koushites. 

Les Koushites, descendant de Koush, fils de Cham avaient 
lo taille petite, le corps élancé et bien fait, la chevelure abon- 
dante, souvent frisée, mais jamais crépue comme celle du nègre ; 
Je teint foncé, variant du brun clair au noir; les traits régu- 
liers, parfois délicats; le front droit, étroit, suffisamment 
élevé ; le nez long, mince et fin, d'une saillie moins accusée 
que le nez d'un arien ; seule la bouche était défectueuse, munie 
de lèvres épaisses et charnues (). Les Koushites dont le ber- 
ceau était en Badriane, au pays de Koush arrosé par le 
Gihon () se répandirent dans différentes contrées ; les plus 
hardis d'entre eux traversant la Perse et l'Arabie pénétrèrent 
jusqu'au détroit de Bab-el-Mandeb, le passèrent et se fixèrent 
sur les bords du Nil Bleu oü leur postérité « Koush la vile » 
fat pendant des siècles l'ennemie acharnée des Egyptiens. 
D'autres tribus Koushites se concentrèrent sur le bord occi- 
dental et méridional du golfe Persique. Le nom national d'une 
de leurs tribus Poen, Poeni, Puni fut, appliqué par les Egyp- 
tiens à l'Arabie ot au pays du Somdl (0). Aujourd'hui encore 


0) De Rouge, recherches sur los monuments, p. 48, Ebers L c,, 4 +99. 

(9) Pline H. N, 1. VI, о. 99. 

(9) Maspero, Hist, Ancienne, p. 14. 

(4) Pritchard, Physical istory of mankind, t II p. 4. 

(8) onise, I, 15. 

(6) Mariott, « Sur une découverte récemment fuite à Karuak », dans « les 
Comptes Rendas » 1874, p. 247-249. 
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nous trouvons.ces peuples Chamites dans ces parties de l'Afri- 
que où ils se distinguent parfaitement bien. dos autres tribus. 
Les Somlis, les Gallas, les Bioháris, les Dankólis, les Sahos 
et d'autres sont les descendants des Koushites qui dans les 
temps préhistoriques franchirent la Mer Rouge. 

Voilà done toutes les migrations préhistoriques que nous 
pouvons constater en Afrique par les traditions. 

Mais lorsque ces peuples arrivèrent ils ne trouvèrent pas 
l'Afrique sans habitants. Ainsi les Égyptiens rencontrérent sur 
les bords du Nil une autre race nègre qu'ils refoulèrent à l'in- 
térieur (1). Les nègres donc existaient en Afrique avant l'arrivée 
des Chamites ; car les Pharaons, même déjà avant Moïse, dans 
Jes guerres fréquentes qu'ils avaient avec les Africains avaient 
la coutume de ramener de nombreux nègres faits prisonniers 
dans les villes égyptiennes où ils étaient réduits en esclavage : 
on peut les voir encore sur les monuments de l'Egypte repré- 
sentés et peints avec tous les traits caractéristiques de la race 
nègre (+). É 

‘Une fois établies ainsi, les tribus chamites fermèrent pour 
longtemps l'Afrique aux nouvelles invasions du côté de l'Asie. 
Certes, l'histoire nous raconte des tentatives d'invasions ; nous 
voyons même les Hyksos s'établir longtemps en Egypte, nous 
sommes convaincus que d'autres peuples sémitiques essayèrent 
d'entrer et entraient souvent en Afrique ; car c'étaient eux qui 
poussèrent les Koushites à franchir la mer Rouge et qui arri- 
vèrent en Egypte sous Jacob : mais nous connaissons aussi les 
luttes désespérées soutenues par les vaincus contre leurs vain- 
queursen Egyptejusqu'à ce qu'ils réussissentà chasser cos hôtes 
incommodes. Par conséquent, après la fixation des Chamites en 
Afrique il пе peut étre question d'une immigration de peuples 
autres que sémitiques, ce qui permet de conclure que toutes 
les autres races qui habitent aujourd'hui l'Afrique jusqu'au cap 
de Bonne Espérance s'y. trouvaient déjà avant la construction 


0) Lepsius, Zeitschrift 1870, p. 92. 

(9) Voir, entre antres,les descriptions dos hypogtes de Thôbes données par 
Champollion, Roscellin et Lepsius. Quelqueeunos des représentations appar- 
tiennent aux temps de Ramsès Méïumoun ou Sésostris Ie Grand, troiióme roi de. 
la XIX dynastie, Les nègres sont mentionnés dans Les papyrus at inscriptions 
sous le nom de Nahst ou Nahasi que leur donnaient Les Égyptiens. 
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de la tour de Babel et avant l'immigration des Egyptiens. Ils 
s'y trouvèrent même peut-être avant le déluge ; car chez ces 
peuples, les traditions relatives à cet évènement qu'on rencontre 
chez les Chaldéens, les Perses, les Hindous, les Chinois et chez 
des nations indigènes de l'Amérique, font complètement défaut. 

Les peuples Waswahili sur les côtes de Zanzibar confirment 
pleinement nos vues par leurs traditions. Car ils racontent que 
les Arabes vinrent du littoral opposé, se fixèrent d'abord sur 
Jes iles de Pata et Lamou, où se trouyaient des sultans fort 
puissants. Ces Arabes se mélérent à la population indigène et 
adoptèrent leur langue, non sans laisser des traces de leur 
propre langage dans le Kiswahili. Sans aucun doute ces 
migrations ont eu lieu dans la plus haute antiquité, peut-être 
dans ces temps où l'Arabie méridionale était habitée de ces 
tribus qui dans les inscriptions Himyaritiques nous ont laissé 
les preuves incontestables de la haute civilisation à laquelle ils 
étaient parvenus et dont les Arabes actuels ont perdu jus- 
qu'au souvenir, puisqu'ils attribuent ces monuments anciens 
qu'ils no sauront même plus déchiffrer, à de mauvais génies. 

Une autre preuve que les Koushites trouvèrent déjà une 
partie de l'Afrique occupée par d'autres peuples est fournie par 
le fait qu'ils ne sont pas descendus plus loin vers le Midi, ni 
entré plus avant dans.le cœur de l'Afrique. Si les Chamites 
étaient les premiers habitants de l'Afrique, tout ce continent 
aurait dû être chamite dans les temps les plus reculés et plus 
tard seulement d'autres peuples seraient venus se greffer sur 
eux ct les auraient poussés vers l'intérieur pour se fixer à l'en- 
tour. C'est le contraire qui a eu lieu. Donc les peuples nègres, 
"bántous et hottentots ont habité l'Afrique depuis les premières 
époques de l'apparition de l'homme sur la terre, venant du côté 
de l'Asie, soit par l'isthme de Suez, soit en franchissant la mer 
Rouge. Is n'auraient pu venir d'un autre côté ; car la position 
géographique de l'Afrique est telle que l'immigration du. côté 
de l'Asie seule a pu se faire par les chemins indiqués. 

Les peuples qui dans cette immigration sont arrivés les pre- 
miers, ont dû étre poussés de 'plus en plus vers le Sud pour 
céder leur place à ceux qui les suivaient. De là nous devons 
conclure que les races jaunes qui se trouvent maintenant au 
Cap sont les premiers habitants de l'Afrique. Toutes ces peu- 
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plades, appartenant à différentes familles se développérent 
sous ce climat chaud et conformément à certaines conditions 
auxquelles ils étaient soumises. 

On peut encore aujourd'hui appuyer ces migrations en Afrique 
même par des faits patents et historiques. Elles n'étaient nul- 
lement rares. Des tribus entières souvent tròs nombreuses se 
déplacèrent soit pour chercher des aventures, soit poussées par 
d'autresou chassées par le manque de nourriture sur le territoire 
qu'elles habitaient ou pour fair devant des maladies conta- 
gicuses. La plupart de cos migrations ne sont pas du domaine 
de l'histoiro. Néanmoins citons en une comme exemple dont 
le souvenir пой а été conservé dans la description du Kongo 
par Edouard Lopez. Dans le livre II, ch. V du dit ouvrage 
Tautour nous parlo d'un peuple qu'il appelle Giacas et qui 
habite autour du. second lac du fleuve Nil dans lo royaume de. 
Momemugi. Il décrit ces Gincas comme étant des anthropo- 
phages, grands de stature, laids, mais courageux. Ils partirent 
de chez eux, traversèrent de longues distances, firent invasion 
dans la province Badda ou Batta du royaumo Kongoluis, 
et, après avoir tué où mis en fuite les habitants do ce pays, 
ils so dirigèrent vers la capitale. A leur approche le roi du 
Kongo, appelé Diego, alla à leur rencontre, mais il fut vaincu 
et dut se retirer sur une ilo du Zaire nommée Isola do Cavallo. 
Entro temps les onnemis attaquérent une province après l'autre 
et firent un ravage épouvantable jusqu'à ce qu'ils furent repous- 
sés par les armes portugaises. Cet exemple qui est di domaine 
de l'histoire montre comment. ces sortes de guerres et d'inva- 
sions ont eu lieu en Afrique. 

Aujourd'hui encore nous pouvons constater que le territoire 
occupé par les peuples jaunes actuellement, est beaucoup moins 
étendu que celui qu'ils ont occupé dans le passé. En effet des 
indices très sûrs permettent de:conclure que jadis la race 
jeune de l'Afrique Australe s'étendait jusqu'au Zambèse ct 
jusqu'au Cunène. La plus forte parmi les preuves que les 
Hottentots ont occupé ce territoire c'est l'étendue des tombes 
dites de Heitsisib, petites collines qu'avaient déjà observées 
Sparmenn et Liechtenstein dans le Sud dela Colonie du Cap 
et qui se trouvent surtout en grand. nombre dans le pays des 
Namas. Ces tombes sur lesquelles chaque Hottentot dépose en 
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passant des excréments de Zèbre ou d'autres animaux ainsi 
que des fleurs ou des branches d'arbres en disant une petite 
prière afin de se rendre propice le génie du lieu, se trouvent 
encore jusque dans les pays des Matébilis et des Héréros bien 
au delà du territoire qu'habitent aujourd'hui les Hottentots. 
Comme les peuples Bäntous ne connaissent nullement le sens 
de ces tombes et ne leur attribuent aucune signification mythi- 
"que, il est évident que leur origine est due aux Hottentots et 
par conséquent, que les KAioi Khoin s'étendaient jusque là. 
D'accord avec ces faits est la tradition des Amapondo qui 
dit que le pays occupé par les Bänious avait appartenu aux 
Khoi-Khoin. Les Bántous sont venus du Nord avangant tou- 
jours vers le Sud comme on peut encore le remarquer sur la 
côte ouest de l'Afrique. Sur la côte orientale où ils s'étaient 
également avancés jusqu'à Bruintjeshoogte, ils ont été détruits 
où forcés à se retirer par les armes européennes qui encore 
maintenant les repoussent vers le Nord. Dans cette migration, 
sans aucun doute, les Bántous ont non seulement chassé les 
Hottentots, mais souvent ils auront exterminé ceux qui tom- 
bèrent entre leurs mains. Mais ce n'étaient pas toujours les 
Hottentots qui étaient vaincus. Eux aussi à leur tour deve- 
naient conquérants et vainqueurs, car les Berg- Damas, peuple 
noir qui habite les frontières des Hottentots ont été vaincus 
par eux. Plus généreux et moins sanguinaires que les Büntous, 
les Hottentots se contentèrent d'imposer leur langue à co peu- 
ple vaincu. C'est là la seule explication possible du fait que 
les Berg-Damas quoique Bántous parlent un dialecte Hottentot. 
Dans ce struggle for life, combien de batailles ont eu lieu, 
combien de tribus ont été exterminées ? on ne le saura jamais. 
Considérant done attentivement tous ces faits allégués, on 
comprendra sans aucune peine que les races jaunes qui oceu- 
pent aujourd'hui l'extrémité australe de l'Afrique sont les 
premiers émigrants de l'Asie qui so soient dirigés vers l'Afrique 
еп quittant le berceau du genre humain. Une première tribu 
de cette race, les Hottentots a été poussée vers le Cap par une 
autre qui la suivait, s'y est établie dans les territoires qui 
s'étendent jusqu'au Cunène et jusqu'au Zambèse et s'y est déve- 
Joppée dans sa manière de vivre comme les premiers voyageurs 
Tont rencontrée et que les colons n'ont guère changée malgré 
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l'introduction de la civilisation européenne. Une autre tribu 
de cette même nation, celle qui poussait les Khoi-Khoin vers 
le midi, restée plus an Nord, les Sen furent à leur tour chassés 

, par les peuples Bäntous et reculèrent vers le Sud. Les Sax 
séparés de leurs frères depuis longtemps et, comme nous 
l'avons dit, établis plus haut vers le Nord, s'étaient développés 
conformément à leur pays et leur génie lorsqu'ils émigrèrent 
forcément vers le Sud, fuyant devant les Bântous pour ren- . 
contrer les Khoi-Khoin dans un état, paisible do nomades qui 
élevaient leur bétail et en vivaient. Une guerre devait être le 
résultat de cette rencontre, et attaqués de tous les côtés par 
leurs voisins, les Son se refugiórent dans les montagnes inac- 
cessibles qu'ils habitent encore aujourd'hui. Cette hypothèse 
est du reste tout-à-fait conforme aux mœurs africaines et elle 

^ se réalisa partout;ailleurs ; elle explique en outre facilement la 
différence qui existe aujourd'hui entre les deux peuples. Aussi 
les San dans leur Folk-Lore parlent, des'anciens habitants du 
pays qu'ils y trouvèrent à leur arrivée dans la contrée qu'ils 
habitent actuellement. . 

Cette manière de voir est confirmée ensuite par les faits 
qu'ont conservés les anciens auteurs. Hérodote, lib. IV, c. 183 
raconte ceci : « Ces Garamanthes font.la chasse aux Troglo- 
dytes Ethiopiens ; ils se servent pour cela de chars à quatre 
chevaux. Les Troglodytes Ethiopiens sont en effet les plus 
légers et les plus vites de tous les peuples dont nous ayons 
jamais ouf párler. Ils vivent de serpents, de lézards et autres 
reptiles ; ils parlent une langue qui n'a rien de commun avec 
celles des autres nations ; on croit entendre le cri des chauves- 
souris. » Le texte original est plus expressif : « l'üsou à 
ойр Зу тароробу эвуор!хаву, "00 rerplyurs хатё тер а уйкта- 
pis. » Pomponius Mela, en parlant des Troglodytes, dit 
la méme chose lib. I c. 8. « Strident magis quam loquuntur. » 
Cf. Pline lib. VII, c, 2. » Lingua nulli alteri simili utentes, 
sed vespertilionum more stridentes. » Ce dernier passage n'est 
que la traduction de celui d'Hérodote. Joh Bohemus, dans son 
livre : « de moribus, leg. et rit. Gentium » ditaussi :lib. I.o. b. 
« Sermonis adhuc ignari sunt et praeter hoc strident magis 
quam loquuntur. » Cette'description qui correspond exactement 
àla race hottentote et particulièrement aux San nous prouve 
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-qu'elle a occupé des contrées situées plus au Nord: Comme le 


centre de l'Afrique est encore trop peu connu aujourd'hui, on 
ne saurait affirmer avec certitude, si ces peuples jaunes ont 
laissé en arrière des tribus sur leur route. Quelques cartes 
espagnoles anciennes donnent le nom de Bushmans à quelques 
peuples du centre du continent africain. On est porté à croire 
par quelques passages de Livingstone que ce sont les mêmes 


+ que les Bushmans du Cap, et d'après notre manière de voir, 


ce fait ne serait pas surprenant. 

Ce serait ici la place d'examiner l'opinion de quelques auteurs 
qui ont dit qu'il y а une affinité entre les langues chamites, 
surtout l'égyptien et le cophte et la langue Khoi-Khoin. Mais 
nous parlerons plus tard de cette question purement linguis- 
tique quand nous traiterons de la grammaire de ces peuples. 

En résumé nous voyons dans les peuples jaunes de l'Afrique 
Jes premiers habitants du Continent noir et nous devons les 
regarder comme les débris de premiers habitants denotre globe. 


G. H. Soms. 




















Sâlûtar : 


LA PIERRE-DE-TOUCHE DU CHEVAL. 


TRADUIT DU PERSAN. 





INTRODUCTION. 
J: 


Il est venu dernièrement en ma possession un ms. en langue 
persane, auquel on a donné (en caractères romains) le titre de 
Kitåb-i Asp, ou « Livre du cheval. » C'est que ce ms. de 
120 pages contient deux traités de longueur inégale, se rap- 
portant tous les deux aux chevaux. Le premier traité, dont le 
titro véritable est (53 jume où « Pierro-do-touche du che- 
val », est le plus court, n'oceupant que 31 pages. Ces deux 
traités sont écrits de la même muin. Tous deux, comme nous 
le verrons, sont d'origine indienne, et proviennent du Deccan, 
La reliure en est également indienne, ct la date du us. semble 
être les approches de l'an 1720. 

Notre ms., bien que l'écriture en soit assez lisible, et que les 
titres des chapitres et des sections ainsi quo les mots saillants 
soient écrits en encre rouge, présente cependant beaucoup de 
fausses leçons. Ceci est évidemment dû en grande partie à ce 
qu'il a été écrit au Deccan, car plusieurs de ces fautes sont 
caractéristiques, — comme Ja confusion de { et е; „у рош 
ls (voir Shakespear). IL est à noter quo le p final est sou~ 
ven omis, par ex. : dans la forme g) pour pi ; : évidemment 
c'est une forme dialectique, et non une faute de copiste. Beau- 
coup des noms de remèdes, de maladies, etc. sont très obscurs 
à cause de la diversité des leçons, — ainsi le scribe écrivait 
certaines voyelles indifféremment plene et défectice. 

En général le style en est un mélange du persan-indien avec 
quantité de termes hindoustanis et deccaniques. 
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п. 


Je n'ai pas à entrer dans Ja question de l'origine du traité, 
car la préface nous renseigne completement à ce sujet. C'est 
une traduction d'un traité en langue hindoustanie, composé à 
l'origine par un certain « Sülüíar » (c'est-à-dire, vétérinaire 

. des chevaux) dont le nom appartient au livre lui-même, et qui 
semble étre plus ou moins mythique. Le traducteur se nomme 
expressément, c'est le Cadi Hasan, employé à la cour de Dau- 
Jatabâd, la vieille et célèbre cité du Deccan (1), Mais ici nous 
relevons une erreur très curieuse. La traduction, dit-il, est 
« de l'an 25 du règne de Humáyün, qui correspond à l'an 
1081 de l'hégire » Or lo règne du grand empereur Mogul 
HumAyün, — pendant lequel St François-Xavier est arrivé 
dans l'Inde, — s'étendit de 1580 à 1556. Sa 25° année, donc, 
eût été l'an 1555 de J.-C., ou bien 96 de l'hégire, et nullement 
Ton 1061 mahométan, Voilà certes une difficulté. Le fait est 
que l'an 1061 de l'hégire (1641 de J.-C.) était la 14° année de 
l'empereur Shah-Jehan (1627-1658), troisième successeur de . 
Humyün. Le copiste aura confondu lun empereur avec 
Tautre ! Co qui rend le fait probable c'est que la division de l'em- 
pire Mogul en Subahs ou provinces no date que du temps 
d'Akbar, flls de Humáyün ; et que lo Deccan (ou bien Daula- 
tabád) ne figure pas dans la liste de ces Sudas avant lo règne 
де Shah Jehan, petit-fils d'Akbar. i 


ш. 


La lecture de co morceau n'est pas sans présenter quelque 

intérêt ; il y a l'un ou l'autre détail qui mérite d'être relevé. 
Le 1° chapitre nous présente une addition notable à la litté- 

mature du folk-lore qui se rapporte aux animaux. Nous y 


(I) Autrement Deoglri(« colline dos dieux »). Fortaresso d'une grande anti- 
quité au nord du flouvo Godavari, ot au N.-B. de Bombay. Déjà au 12* siècle, 
Deogiri était la capitalo das Yadavas. Les Mahométans en firent la conquéte en 
1994. En 1338 Mahmid Taghlak trensféro la capitale de l'empire de Delhi à 
Deogiri, à laquello il donna le nom do Daulatabid, A cette époque le célèbre 
voyageur Ibn Batuta la visita et la trouva non moins splendide que Delhi, Plus 
tard, Daulatabäd devint la cité principale de la Subañ du Deccan, A prétent elle 
appartient au territoire du Nizam. 

















voyons les chevaux issus des larmes d'un brahmin, — larmes 
causées par la fumée du feu que ce brahmin adorait. Je ne sais 
si cette légende se retrouve autre part. Il n'en est rien dit dans 
la Zoologie mythologique de Gubernatis. 

Les 2*, 3°, 4°, B°, 6°, 7° et 8° chapitres sont pleins de super- 
stitions hindoues par rapport aux augures de bonne et de 
mauvaise nature que l'on déduit de la naissance, des qualités 
extérieures, des habitudes, otc. des chevaux. On remarquera 
l'extrême importance qu'on attache à certains poils bouclés, 
(« fenthers », où plumes, comme on dit en anglais), qui se 
montrent sur diverses parties du corps d'un cheval. Déjà dans 
la littérature sansctite, il est fait mention de l'évarta, boucle 
qui est considérée comme de bon ou de mauvais aüguro, 
selon la partie du corps où il se trouve. — La couleur des 
dents à l'âge de 5 ans y est aussi pour beaucoup. 

Des taches colorées sur le corps sont également à observer. 
Aux quatre couleurs indiquées on donne les noms des quatre 
dieux auxquels ces couleurs sont consacrées dans la mythologie 
hindoue ; savoir le bleu foncé à Krishna (Keshan), autre formé 
de Vishnu ; le noir à Käla, dieu de la mort; le blanc à Giva 
(Sib) ; et le jaune ou lo rouge à Brahma (Param). 

Le T chapitre nous présente un foit trés remarquable. Les 
chevaux y sont rangés d'après l'excellence de leurs natures 
(sát), et ces « quatre natures » sont assimilées aux quatre gran- 
des castes hindoues. Or il se trouve que la 2° et la 8° ont changé 
de place ; l'ordre en est: Brahmin (bekman), Vaigya (pais), 
Kshtriya (khatri), Stdra (eid). Ici la caste guerrière se trouve 
supplantée par les agriculteurs. Cette étonnante inversion 
montre clairement que la région qui a vu naître notre traité 
a dû être une terre où la classe agricole était d'une importance 
hors ligne, tandis que les fers Kshâtriyas avaient été réduits à 
un état d'infériorité notable. У 

En concluant je dirai qu'il serait à désirer que quelqu'un 
pôût faire la comparaison de notre petit traité hindou-persan 
avec le vieux traité italien du maître Agostino Columbri, 
u tre libri della пайга dei cavalli et del modo di medicer 
Je loro infermità », (Vinegia, 1547). Peut-être y trouverait-on 
des rapprochements intéressants, voire même des échos des 
légendes conservées dans notre « Sálütar ». 
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[PRÉFACE]. 


Au Nom de Dieu miséricordieux et clément ! et c'est Lui que 
nous invoquons. 

Grâces à la Divinité qui mérite l'amour, qui a érigé cette 
voûte d'azur sur une colonne et a étendu le tapis varié de la. 
terre sur les eaux, et des trésors de Lui-même a donné à une 
poignée de poussière la Foi, et l'a fait monter à cheval sur 
l'intelligence, et lui a donné dans la main l'épée de l'esprit afin. 
qu'il s'assujetisse un royaume, et que détruisant l'empire de 
сев cinq sens il le saccage; qu'il rapporte du royaume du 
cœur la subtilité dans l'observation et dos paroles qui réjouissent 
Je cœur : Créateur, par la création duquel que de choses ont 
été créées ! Seul puissant, par la puissance universelle duquel 
que de choses ont, été prédestinées ! De la sagesso quel sujet 
(у 241) qu'il puisse comprendre en sa science ; de la médita- 
tion quelle est la pensée dont il puisse apercevoir la vérité, — 
colui qui est [sur] le chemin de la scienco et de l'intelligence, 
mais qui (y) est décrépit, boiteux, presqu'aveugle et muet ? 

La bénédiction finale sur la joie des prophètes, la prouye 
des saints, le très digne d'éloges, l'élu, Mor-wunD, le choisi, - 
Ja bénédiction de Dieu sur lui et la paix! Et sur sa postérité 
ot sos compagnes et tous ses interlocuteurs ! Qu'Allah très- 
Haut to ronde heureux dans toutes les deux vies ! 

Co livre dans la langue hindoue s'appelle « Salûtar ». Moi, 
_esclavefaible, maigre, méprisable, pauvre, triste, mendiant,— 
le Cadi Hasan, fils dé la sœur du pur Ibn Khoju Mohammad 
dans l'endroit dela ville de Nagpür,—employé dans l'estimation 
des récoltes (1) (9 à la cour de Daulatabad, de la province (+) du 
Deccan, dans la cité sacrée, l'an 25 du règne de Humáytn ), qui. 
s'accorde. avec l'an 1061 de l'hégire, par la grâce.de Dieu (à 


(0) Mots douteux. Lo La ost un ofoior gouvernemental chargé do appré- 





ciation de la récolte des grains; 
2) raah : province ou division de l'Empire Mogul, créée pav Albor. En géné- 
ral on en compte 18. Quelquefois Daulatabád apparait comme pobal, quelquefois 





point, 
(8) Voir introduction. C'est une erreur remarquable par Aurangzeb. 
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qui soit louange), de la langue hindouo dans l'idiome persan, le 
style entier et le commencement du livre, — la production du 
cheval mâle et femelle ; l'enfantement du petit; les signes de 
félicité et de mauvais augure ; la connaissance de l'âge et de. 
la nature; le diagnostic des maladies et (la manière) d'opérer 
la guérison : j'ai rédigé en dix chapitres, et j'ai fixé le nom'de 
ce traité « La Pierrede-toucho du cheval », ct j'en ai foit un 
abrégé, afin que ni. celui qui le lit ni celui qui l'écoute ne soit 
confus, et afin qu'un homme puisse sans difficulté atteindre le 
but proposé ; que chacun puisse en tirer profit ; que tout servi- 
teur de Dieu à cause de се traité puisse agir, ct jamais ne во 
rompe en ce qui concerne les chevaux ni voie aucune perte, 
mais que de jour en jour ses gains soient de plus en plus grands. 
Bien que le cheval ne soit pas malade, cependant qu'il prenne 
des soins (de peur) qu'un jour il ne devienne plein de maladies. 
Et si quelquefois conformément à ce livre une guérison sè pro- 
duit, qu'il sache que Celui-là (1) est le Seigneur de la félicité. — 
Les détails des chapitres se trouvent en appendico. 

Mais Diou a créé le monde avec sagesse (2), ete. 

Chap. I. Commencement du livre ; Origine du cheval málo 
et femelle. 

Chap. IL. Enfantement de la cavale. 

Chop. III. Moyen de distinguer les signes de bon et de 
mauvais augure et leurs effets. 

Chap. IV. Moyen de connaître les signes de mauvais augure 
et leurs effets. ` 

Chap. V. Moyen de connaitre l'âge, — combien d'années. 

Chap. VI. Signés à observer pour acheter un cheval et leurs 
ав. 

Chap. VII. Moyen de distinguer les 4 natures. 

Chap. VIII. Moyen de connaître les 3 qualités. 

Chap. IX. Moyen de distinguer les maladies. 

Chop. X. Guérison. 


3) Savoir Dieu. 
2) Formule qui conclut tous les chapitres et les sections, 
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CHAPITRE I. 


COMMENCEMENT DU LIVRE ET ORIGINE DU CHEVAL MÂLE ET 
FEMELLE. 


On raconte quil y avait un (brahmane) porteur du fil 
sacré (1), auquel on donnait lo nom. do Stpát (8). Celui-ci ado- 
roit () lo feu ; ot de ln fumée sortant du feu entra dans les yeux 
du brahmane. A cause de Ја susdite fumée, de chacun de ses 
deux yeux il coula une larme. De la larme qui coula de l'œil 
droit, un cheval mâle fut produit. Et de la larme [de l'œil (4)] 
gauche, une femelle fut formée (5). Le brahmane sus-dit avait 
un fils, qu'on appela Sélûtar (+). Son père lui enjoignit de 
faire un traité sur les chevaux afin que par cela chaque chose 
fût en évidence. Le fils sus-dit composa ce livre, et y indiqua 
воп nom à lui. ^ 

Mais Dieu est savant en justice, etc. 








CHAPITRE II. 


DANS L'EXPLICATION DE L'ENFANTEMENT DE LA JUMENT, ET LA 
CONNAISSANCE DES EFFETS DE BON ET DE MAUVAIS AUGURE, 
JL Y A DIVISION EN DEUX ACTIONS : 


8 Sscriow I. 


(Méthode) pour connaitre tes effets de bon augure : Si la 
jument dans la première veille de la nuit, dans les onze mois 


® ро До): попат да ид оз Май, Ө шег ди татал, et aussi 
la ceinture sacrée des parses, Plus loin ce personnage est appelé brahman. 

9 ours 

(8) Glose : « Il était toujours un adorateur du feu. » 

(4) Glose, . 

Эте шуо (өы ө өйөө чө бөө шз ттт шуш 
ттш). 

(6) Le subst. уйе en hindoustani signifie « vétérinaire pour les ohe- 
vaux ». Relon Shakesear co mot déve de pire, = cheval -, — qui 
même est composé de pli, grain, avoine, ot Adira, offrande. 

X T 
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Cette cérémonie est appelée le Barashmum ()) des 9 nuits 
G no shab) parce qu'elle dure ni plus ni moins que 9 jours. On 
comptait alors par nuits. 

En wn lieu isolé, parfaitement débarrassé do toute plante 
ct de toute cau, on trace des sillons autour de trous creusés 
dans lo sol et l'on pose des pierres près de ces trous. L'impur 
vient alors, dépouillé de ses vêtements, so placer au milioun du 
local de la cérémonie, On lui lave les mains, on asperge suc- 
cessivement toutes les parties du corps depuis locciput jus- 
qu'aux doigts do pied tout on récitant des prières, Lo démon 
qui le souille s'enfuit ainsi de siège en siège jusqu'à ce qu'il 
soit entièrement expulsé du corps. L'impur va de trou ct trou ; 
puis on lui sèche le corps avec de la poussière de terre, on le 
lave avec de l'eau, on lo parfume. Après quoi le purificand se 
réhabille, retourne chez lui et y reste 9 nuits éloigné do tout le 
monde et so lavant de nouveau le corps et les vêtements de 
trois en trois nuits. 

Ces multiples ablutions se font avec deux espèces de liquide : 
Tun ost de l'eau bien pre ; l'autre est ce que nous appellerons 
le gómez, c'est-à-dire « urine de bœuf. » 

Or les Zoroastriens sentent bien qu'aujourd'hui les ablutions 
de ce gomez ne cadrent pas parfaitement avec les idées et les 
goûts du temps. Ds cherchent à en expliquer l'origine, à en 
justifier l'usage. Ils se demandent ot nous demandent ce qui 
peut en étre en réalité et si cette pratique, peu conforme aux 
modes de la civilisation actuelle fait partie essentielle de la 
religion de leur fondateur. 

C'est pourquoi nous consacrons ces quelques lignes à une 
matière que l'on sera peut-être étonné de voir traiter ici, mais 
qui intéresse si vivement des hommes de bonne foi, vraiment 
dignes d'intérêt. 

On ne doit point s'étonner de voir dans l'Avesta cette con- 
ception de la souillure matérielle de l'homme entraînant des 
conséquences religieuses. C'est une idée répandue dans tout 
Terient à l'époque antique. Nous la trouvons par exemple dans 
l'Inde, en Égypte, en Grèco même et jusque dans le code sacer- 
dotal de la Bible. Moïse n'a point cru pouvoir la rejeter de ses 





(1) Premier mot d'une prièro, signifiant le dessus do la této. 
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Jois et s'est contenté de la réglementer et de lui donner des 
bases rationnelles. 

Nous pourrions remplir de longues pages de ces prescrip- 
tions disciplinaires puisées aux codes religieux des différents 
peuples. 

Bornons-nous à quelques exemples. 

Dans l'Inde le code de Manou, bien que très récent, abonde 
de dispositions relatives aux souillures corporelles et à leur 
purification. Là ces impuretés ont une extension bien autre- 
ment grande que dans l'Eran Avestique. 

Nous n'en citerons quo quelques traits. 

Le Drija qui a bu des liqueurs spiritueuses doit boire jusqu'à 
се que mort s'en suive, de l'urine de vache, ou de l'eau, ou du 
lait, ou du jus de bouse de vache. 

Pour avoir volé certains objets on doit avaler le pañca-ga- 
vyam consistant en lait, caillé, beurre, urine et bouse XI. 105. 
(Op. Yájna vallcya III 203). 

La pénitence dite Sån tapana consiste à prendre pendant un 
jour de l'urine et do Ja bouse raclé à du lait caillé, du beurre 
clurifié etc. XI 212. 

Les dévots mélangent leur boisson avec de l'urine de bœuf 
XI. 91. 105. 212. 

Etc. ete. Voir spécialement les livres V et XI. 

En Gréce, aux temps originaires on croyait contracter une 
souillure rien qu'en approchant d'un cadavre. Des lustrations et 
autres cérémonies étaient prescrites pour 'effacer. On ne pou- 
vait avant cela étre admis dans les temples etles cérémonies 
religieuses. C'est ce à quoi se réfère le v. 380 de l'Iphigénie en 
Tauride d'Euripide par exemple. 

Nous voyons d'après l'auteur de l'Odyssée v. 481 que 
maisons se purifiaient en jetant du souffre dans le foyer. L'en- 
fantement rendait également les mères impures, l'entrée du 
temple leur était interdite avant le 40° jour. Elles se purifiaient 
par des ablutions et des sacrifices au 40° jour ; puis faisaient 
hommage de leurs vêtements à la déesse Diane. 

Le lévitique pourrait aussi nous fournir une ample moisson. 

Contentons-nous de signaler les quelques points suivants 

Chap. XI. 23-95. Tout animal volant qui n'a que quatre pieds. 
vous sera en horreur ; quiconque en touchera des parties 












104 
clés, on appelle cela jai mangal (1). Le maître du cheval dans 
le guerre trouvera bientôt la victoire et le bon succès. Au 
moment de monter à cheval, mettant d'abord sa main sur le 
pied du cheval, qu'il approche rapidement sa main de l'œil du 
cheval ; et ensuite qu'il monte, et qu'il donne une tape cares- 
sante au cou de sa monture. Ce cheval est d'une valeur inesti- 
mable. Si (le propriétaire) est prospère, il possédera une race 
de ces chevaux; sil est pauvre, sans doute et sans faute il 
deviendra noble, 

Si sur la tête et la poitrine, sur le pied et les testicules et le 
pénis, et sur la queue, sur ces six endroits la couleur extérieure 
est blanche, — on appelle cela dans Ja langue hindoue asht 
mangal (+). Si le propriétaire du cheval est musulman, qu'il 
récite d'abord l'action des grâces à deux génuflexions (4); 
ensuite qu'il monte le cheval, et qu'il se garde bien de per- 
mettre à aucun autre de le monter. Qu'il conserve ce cheval 
comme une amulette ; et de tout ce qu'il mange, qu'il donne 
une bouchée au cheval. Un tel cheval est un talisman (5) dans 
sa maison. 

Et si au dos d'un cheval des deux côtés, du côté droit et 
du gauche, il y a des poils bouclés; et un poil frisé sur le front 
et la gorge comme un nénuphar, c'est-à-dire peu long, on 
appelle cela sĉudar mangal. Le maître de ce cheval aura un 
fils et une fille. Et Dieu, etc. 

(À continuer). L. CASARTRLLI. 


jay, Sk. jtya, victoire ; eb mangal « fortano, flicité, du Sk. 





(2) lit. outil, instrament. La signification de membre viril est usitée en l'Inde. 
(3) Asht en H. « huit », done, « huit félicités » 

@) Dagana. 

(5) Kenya, do траба. 








LA PURIFICATION 


SELON L'AVESTA ET LE GÓMEZ. 


Les Zoroastriens de Bombay et du Guzerate, les derniers de 
ce monde, sont vivement préoccupés d'une question religieuse 
et disciplinaire dont tout le monde comprendra la haute gravité. 

D'après les doctrines avestiques (1), le corps de l'homme peut 
contracter différentes souillures qui n'ont point uniquement un 
effet matériel et temporel mais qui atteignent médiatement 
l'âme elle-même et rendent l'homme tout entier impur aux yeux 
de son créateur et souverain maitre, 

La cause principale de ces souillures est le contact d'un 
cadavre d'homme ou de chien, d'un morceau de cadavre, d'une 
portion quelconque de matière morte ayant fait partie d'un 
corps humain ou de celui d'un chien. 

L'Avesta, ou plutôt le Vendidád, contient en divers fragments 
tout un traité de cette matière, distingue tous les cas possibles 
de ce contact et en détermine les conséquences. Il indique en 
même temps les moyens disciplinaires à employer pour opérer 
la purification du corps infecté. 

Nous n'avons point à entrer ici dans les détails que le sujet 
comporte. Ils ne sont point en cause dans le débat. Tout ce 
qui préoccupe les Zoroastriens actuels se borne à un seul point 
que voici : 

- — La purifeation des souillures encourues par le contact des 
matières mortes se fait par différentes cérémonies indiquées 
en différents endroits du Vendidád, mais principalement dans 
le chapitre IX de ce livre. 


а) Nons disons oxpresstment avestiques et non zoronstriennos, parco qu'à notro 
avis, l'Avesta contient une foule de choses qui appartiennent à l'ancien Eran et 
n'ont nullement été introduites par la réforme zoroastrionne: On y a, par après, 
fait intervenir Zoroastre pour leur donner la sanction do ce grand nom, 














LE MUSÉON. 


(qui seraient hors du mois dont le nom hindou est Svan(1)), met 
bas un petit, cela est très heureux. Plaise à Dieu! jour par. 
jour l'écurie du propriétaire de la jument se remplira, 

Et si une jument dans la secondo veille de la nuit enfante 
un petit, au maître de la jument il y aura toujours un fils 
heureux. 

Si dans la troisième veille de la nuit, une jument enfante 
un petit, Јо maître de ce petit aura toujours de l'honneur et de 
la gloire ; et à côté de lui le pain et les vêtements ne failliront 
jamais. 

Et si une jument dans la quatrième veille de la nuit produit 
un petit, au maître de la jument naîtra une fille ayant une 
figure comme la lune; mais à la condition que la jument 
mette bas dans les onze mois en dehors de Savân. Et Dieu etc. 


8 Sroron 2°. 


(Méthode) pour connaître ls effets de mauvais augure : 


Si uno jument pendant le jour, dans quelque mois que ce 
soit, à la première veille, enfante un petit, lo propriétaire de la 
jument ne deviendra jamais riche ; bientôt il se fera pauvre. 

Et si à la deuxième veille du jour, elle met bas, le mattre 
du petit, mourra, Sil ne meurt pas, il deviendra malade ; où 
bien comme équivalent de soi-même, il renverra son frère ger- 
main de ce monde. (+) 

Et sila jument à Ja troisième veille du jour enfante un petit, 
Je fils du maître du poulain mourra. 

Et si la jument à la quatrième veille du jour enfante un 
petit, la femme du maître de la jument se mettra en route de 
ce monde vers le ciel. 

Et si une jument dans le jour ou la nuit, à quelque veille 
que ce soit, du mois Sivan, enfante un petit, la vie du pro- 
priétaire de la jumént sera raccourcie de la moitié. Il lui 
faudra donner quelque aumône pour lui-même aussi longtemps 
que son fils est mineur, et aussi fendre Toreille du poulain. 


(1) Du sk: çrávana, 1e 4 mois des Hindous, correspondant à juillet-août, dont 
1a pleine lune est près де Айде (авал). 
(2) C'ostà-diro, il pordra son frèro par la mort. 
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Et s'il le peut, qu'il donne ce poulain à un fakir ; ou bien qu'il 
en fasse cadeau à sa sœur où à sa file : ceci est mieux, Qu'il 
ne garde pas ce poulain dans sa propre maison ; et si à cause 
de son avarice ille garde, l'expiation (exigée do cette faute) 
est qu'il s'en repente ct que tous les animaux domestiques qui 
se trouvent dans la maison du propriétaire du poulain en 
soient renvoyés, et que celui-là seul reste paisiblement dans 
la maison du propriétaire. 


.CHAPITRE III. 


MÉTHODE POUR CONNAÎTRE LES SIGNES DE BON ET DB MAUVAIS 
AUGURE. 


Si au-dessous de la gorge d'un cheval et au-dessus de son 
pied il y a une bande de poils bouclés qu'on appelle dans la 
langue hindouo divman, alors : — 

Chaque cheval qui possede le divan, quelques signes de 
mauvais augure que ce soit qui se trouvent sur le cheval du 
dieman, aucun no sera efficace. 

Si sous Je sabot d'un cheval, il y wn poil de la longueur 
d'un ou deux doigts, on appelle cela chitäman (1). Au maître de 
ce cheval beaucoup de profit il arrivera, S'il est fortuné, cotte 
espèce de cheval viendra dans sa possession. 

Si les poils bouclés se trouvent en arrière sur la côte, le nom 
en est met (+). Le maître du cheval aura toujours de l'hon- 
neur et de la gloire, et deviendra riche, 

Et siles poils bouclés se trouvent au-dessous de la trachée 
d'un cheval, comme si un veau les eût léchés, on appelle cela 
kanthäbaran (9). Le maître sera toujours noyé dans des pierres 
précieuses et de l'or et des perles. 

Si sur la tte et la poitrine, sur le front et sur le col, et près 
des testicules, sur ces cinq endroits, so trouvent les poils bou- 


0 
2) Le hind. mek signifie toile à sac, 
@) динге Н, Кафаалми, colier, 











mortes sera souillé et impur jusqu'au soir. Si l'on doit néces- 
sairement en porter quelques morceaux (qui touchent les habil- 
Jements) on devra laver ses vêtements et sera impur jusqu'au 





coucher du soleil, 

29. Voici des animaux qui marchent sur le sol ceux qui 
seront reputés impurs : la belette, le rat, le crocodile, le camé- 
léon, le lezrd, la taupe, etc. Qui touchera leurs cadavres sera. 
impur jusqu'au soir, Les vases de terre, les vétoments, les 
peaux ob cilices sur lesquels ils viendraient à tomber, seront 
lavés à leau et réputés impurs jusqu'au soir, après quoi ils 
seront purifiés, 

X. 2. 6. La femme en couche qui enfante un garçon est 
impure pendant 7 jours. L'impureté durera deux semaines si 
clle met au monde une fille, etc., etc. 

L'idée de l'impureté contractée par lo contact des morts, 
n'a donc rien en elle-même qui doive nous étonner, 

Les moyens les plus généraux de purification sont l'isolo- 
mont qui prévient toute nouvelle souillure, le jeûne, la prière 
et les ablutions, 

Parfois c'est le fou, Ainsi chez les Mongols, l'homme souillé 
de quelque faute grave ou de contact impur, doit sauter au- 
dessus et à travers mémo un grand feu, allumé devant sn porto, 
pour recouvrer sa pureté naturelle. (Voir Vixcenrir BURGUNDI, 
Speculi majoris, t. IV. 1. 36, ch. 7). 

Mais dans l'Avesta nous avons un facteur nouveau et extraor- 
dinaire, le gomez, ot c'est là l'objet de l'anxiété des disciples de 
Zoroastre. 

On peut se demander d'abord si les mots avestiques géus" 
maesman.— devenus aujourd'hui gomez — ont été bien traduits 
et s'ils désignent véritablement le liquide immonde que nous 
avons nommé plus haut, 

A cela il ny a pas de doute possible. La tradition toute 
entière est unanime à les rendre par bovis urina et toujours 
on T'a employé comme tel dans les cérémonies purificatoires 
des mazdéens avestiques. La tradition n'a pu se tromper à ce 
sujet, car jamais à aucun siècle de l'ère chrétienne, on n'eut 
inventé pareil usage. On leut plutôt aboli s'il m'avait été consa- 
cré parune pratique religieuse datant d'une époque immémoriale. 

Pour ceux là même qui ne veulent point entendre parler de 









LA PURIFICATION SBLON L'AVESTA ET LE GOMEZ. 109 


tradition, nous ajouterons quo le texte de l'Avesta ne laisse pas 
plus de place que la tradition aux hypothèses différentes. 

Le gomez est évidemment un liquide puisqu'il sert à des 
ablutions, à laver les corps et les vétements de la même manière 
que l'eau, puisqu'on l'enlève de la peau en la séchant au moyen 
de la poussière du sol. Le mot bœuf doit être pris au sens propre 
puisqu'au Chapitre XIX il est dit que le gomez employé dans 
les cérémonies de purification doit provenir d'un bœuf sain et 
vigoureux, chatré ete. 

Ce ne peut étre le lait de ln vache puisquau Chap. VIII il 
est parlé du mazsman d'homme qui est exclu des pratiques 
purificatoires. 

Cela étant et ne pouvant être contesté, on ne doit point beau- 
coup s'étonner de voir la bovis urina employé d'une semblable 
manière dans l'antiquité, Le goût et le Shoking de cet âge 
n'étaient point ceux. de notre temps. Dans le langage védique 
le mot mih et ses dérivés désignent tout aussi bien la pluie 
fertilisante, la sève répandue, que l'urine ; bien plus, on mih 
(qu'on me permette cette expression) l'offrande du sacrifice avec 
du miel, — On a vu dans les lois de Manou qu'on avalait même 
les excréments bovins en certains cas. 

A une époque beaucoup plus proche de nous, nous voyons 
les nymphes terrestres de l'Inde s'oindre les membres nus et 
délicats de bouse de vache, et les bergéres du Vraja qui cher- 
chent à plaire au jeune Krshna, à le réjouir et le séduire, em- 
ploient également ce genre de parfum pour se rendre plus 
séduisantes (voir le Harivansa ch. 76.fin). 

Pourquoi les anciens éraniens auraient-ils reculé devant 
Tusage du gomez, s'ils avaient cru devoir lui attribuer une 
vertu spéciale ? 

Les gens du peuple de nos jours, en maint pays d'Europe, 
yont encore recours pour guérir différentes maladies de la 
peau, engelures, dartres et autres, les plaies aussi et le rhu- 
matisme des articulations. Il en est méme qui n'hésitent pas à 
en avaler croyant par là combattre efficacement les accès 
d'asthme. 

Si nos campagnards et nos ouvriers n'hésitent pas à faire 
usage même intérieurement d'un semblable liquide, si les nym- 
phes du Gange croyaient se parfumer en enduisant leurs mem- 
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5. 


Celui qui est le principe de toutes choses, qui se manifeste. 
dans le cœur des yogins (1) sous uno forme lumineuse, l'unique, 
auquel doivent sans cesse recourir ceux qui sont privés de sou- 
tien, Ekadanta, nous nous réfugions en lui. 


6. 


Celui qui, parce qu'elle est son image, donne à sa máy la. 
forme de l'anusvara () et lui communique son énergie, Eka- 
danta, nous nous réfugions en lui. 


70). 


Toi dont la Maya, devenue féconde par sa vertu propre, 
émet tout d'elle-même, toi qui es personnifié dans le son (de 
T'anunásika) (), qui te distingues par ta personnalité, Ekadanta, 
nous nous réfugions (en toi). 


8. 


Toi qui es le réservoir de ta propre essence, Ekadanta, le 
maître des modes, l'unique, par qui les trois modes sont illu- 
minés, toi qu'atteignent coux qui te vénèrent, qui n'es pas né, 
d'où viennent les trois modes, Ekadanta, nous nous réfugions 
(en toi). К 


Toi qui d'une parole créas le monde ; dont la forme n'a point 
de limites, qui résides dans l'univers, Ekadanta, etc. 


10. 


Toi qui, dans ta compassion, produisis l'univers, qu'éclairo 
le tamas (5) dont la forme est multiple, qui n'es point né, l'uni- 
que, Ekadanta, nous nous réfugions (en toi). 


() Ascètes adonnés à l'union avec le principo suprémo, 

(@) Nasalisation d'une voyelle avec prolongement du son nasal. 

(9) Ici commence une sério de stancos dont la construction grammaticale est 
singulièrement enchevétrée, 

(4) Autre forme de nasalisation. 

(5) Les ténèbres, l'nintelligent. 
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Toi par qui a été créé le monde des atomes, formé par 
l'Unique, dont l'essence est le Sattva (), le Brillant, l'Éternel, 
le premier, nous nous réfugions en (toi). 


12. 


Toi grâce à l'ascétisme duquel, 6 Gayeça, le rêve est la per- 
fection aux formes multiples bien qu'il ait une forme unique en 
vertu de ta compassion, nous nous réfugions en (toi). 


18. 


Toi dont l'émanation renfermée dans le cœur est un élément 
formé du monde, et, par suite, est faite de veille, (toi) l'in- 
commensurable, nous nous réfugions en (toi). 


м. 


Celui qui a pour forme propre l'état de veille, qui est brillant 
de repos, sur qui sa compassion attire les regards (du monde) 
qui, bien que divisé, est un, nous nous réfugions en lui. 


15. 


Toi qui créas (l'univers) en vertu de ta propre nature, qui 
toujours lumineux distribues la science, 6 protecteur des Gayas, 
toi l'unique, nous nous réfugions en (toi). 


16. 


"Toi par l'ordre de qui, les (corps) lumineux, toutes les pla- 
nètes, le zodiaque lunaire, étincellent dans l'espace, qui sou- 
tiens les êtres privés de soutien, nous nous réfugions en toi. 


17; 


Toi qui commandes à Vidhätar (Brahma) de огбег, а Уірра 
de conserver, à Hara (Qiva) de détruire, nous nous réfugions 
en toi. 


) Le vrai, l'être. 

















КҮЛ ДЕЛ ИЧ 
12 LE MUSÉON. 


successivement toutes les parties du corps faisant ainsi reculer 
la druj de place en place jusqu'à l'extrémité des pieds d'où 
elle s'enfait pour quitter définitivement le corps (1). Tout cela 
se fait au moyen de l'eau seule. Le gomez n'est donc qu'un 
accessoire. 

Si certains auteurs, écrivains théologiens ont dit le contraire 
ce n'a pu étre chez eux qu'une opinion personnelle qui n'est 
point appuyéo sur une autorité infaillible. Nous ne voyons pas 
bien pourquoi ils seraient astreints à perpétuité à des pratiques 
qui peuvent heurter à ce point les goüis et les sentiments de 
certaines époques. Les longues purifications à l'eau bénie ont- 
elles le caractère dogmatique ct ne peut-on pas dire pour elles 
ce que le Sad-der dit de Ja rémission des fautes : « Voix du 
destour, voix de Dieu. » On a bien changé complètement le 
systèmo des pénalités avestiques et remplacé les coups de 
Üraoshaearana par une amende proportionnée au nombre 
prescrit des premiers ; pourquoi ne pourrait-on pas en faire 
autant des cérémonies purificatoires, comme on a transformé 
dans l'Inde le Barashatn i noshab en 5 shi ou 30 ablutions ? 


(1) La méme chose est complètement reproduite au Fargant IX. 
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ш. 


лови ро ртво À LA DENT UNIQUE (Ekapanra) (1). 
HOMMAGE AU VÉNÉRABLE GANEÇA. 


1. 


A Jà vue du parfait apaisement de Madäsura (9), les dieux, 
Vigna à leur tóto, et les ascètes, précédés de Bhrgu (leur chef), 
vinrent trouver Ekadanta. 


Tout d'abord, ils s'inclinèrent devant lui et le saluèrent ; 
puis ils s'inclinèrent de nouveau pour lui rendre hommage. 
Pleins de joie, ils chantèrent les louanges d'Ekadanta, le chef 
des troupes (des Ganas), 


Les dieux et les Rigis dirent: Celui qui a pour Atman (3) 
l'être, qui est le principe de tout, qui n'a point de m4yZ (4), 
qui n'a ni commencement, ni milieu, ni fin, Ekadanta, le pen- 
seur, celui dont l'intelligence est inconcevable, nous nous réfu- 
gions en lui. 1 

Celui dont la pensée est sans limite (5), Ganeça, pour qui 
l'identité, la différence etc. n'existent pas, le premier (des 
êtes), qui porte la lumière dans le cœur, qui se tient (ferme) 
dans sa pensée, Ekadanta, nous nous réfugions en lui. 


а) Ganoça, dieu des arts ot do I sagesse, représenté avec une téte d'éléphant. 
(8) Lo Dien ax maa, liquide répand par l'éléphant au temps du rut. 
- (8) Soufle, principe vital. 
(4) Formo visible qui nest que Io produit de illusion. 
(6) Oa ponttzo : « Celui qi a pour forme la pensée sans Limite. = 
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bres délicats de matières fécales bovines, on peut comprendre 
que les Eraniens primitifs n'aient pas eu de répugnance à se 
servir du gomez excoptionnellement et comme moyen de puri- 
fication. 

L'origine de cet usage n'est point facile à découvrir. Il y a 
quelques années on aimait généralement à rechercher Torigine 
des croyances et des pratiques religieuses dans les mytles 
atmosphériques et spécialement dans celui de l'orage. On n'eut 
pas douté que le gomez ne dût sa faveur au mythe des Vaches- 
Nuées mises si fréquemment en scène dans les Védas, Mais les 
vaches nuées sont du domaine de la poésie et non de Ја reli- 
gion et ce n'est certainement pas pour l'amour d'une figure de 
style que l'on se fût astreint à une médication aussi dégoutante. 
D'ailleurs les nuages, représentés comme des vaches céjestes, 
n'appartiennent pas au style métaphorique de l'Eran ‘ou de 
l'Avesta (1). La vache y est considérée comme un bien précieux 
il est vrai, mais elle n'y a aucun caractère sucré. Ce n'est donc 
point à qu'il faut chercher la source de cet usage. ^ 

Trois animaux y ont plus ou moins ce caractère, mais aucun 
des deux n'appartient à l'espèce bovine puisque ce sont la loutre 
etle chien et le fourmilien . 

Ce n'est donc point là qu'il faut chercher la source de cet 
usage. IL est d'ailleurs à remarquer que le gomez n'est pas em- 
ployé seul mais alternativement ou simultanément avcc l'enu, et 
celle-ci n'est point l'onde pluviale venant des Vaches-Nuées mais 
de l'eau terrestre provenant des sources qui jaillissent du sol. 

IL est donc éminemment probable que les ablutions de gomez 
ont été introduites par suite de la croyance à leur efficacité 
médicale. Les maladies étant aux yeux des Zoroastriens l'œu- 
vre des démons, ce qui les écartait du corps dovait étre jugé 
propre à éloigner le mauvais esprit. De même que l'eau souve- 
rainement efficace pour effacer les souillures purement maté- 
rielles, avait été jugée propre à produire le méme effet quant 
aux souillures de l'âme et la possession du démon. 

Quelque autre cause que nous ne pouvons plus soupçonner 
aujourd'hui a pu s'ajouter à la précédente, mais il nous semble 





(1) Les lois de Manou ne lisent soupgonner l'existence de ce mytho par 
aucune allusion. 
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que le point de vue médical n'a pu rester étranger à l'introduo- 
Чоп de cette pratique. 

Quant au Lévitique il n'est pas douteux que l'hygiène et les 
habitudes de propreté si négligées dans certains pays de 
l'Orient n'aient été la fin principale de ses prescriptions si sin- 
gulières à nos yeux. La civilisation tant intérieure qu'extérieure 
ne se développe guère chez les peuples que rien ne dégoute. 
L'impureté de la femme nouvellement accouchée avait une 
portée toute morale. On peut croire aussi en co qui concerne 
l'Inde et l'Eran, que Ја race bovine avait été choisie pour 
fournir les parfums où l'onde purificatrice non point comme 
représentant les nuées, mais à titre de bienfaitrice et de nour- 
ricière de l'homme, et comme image de la providence et de 
T'action bienfaisante des éléments, comme la plus bienfaisante 
et la plus utile des créatures non humaines. Ce n'est pas d'ail- 
Jeurs le gomez seul qui purifie dans l'Inde, c'est aussi la bouse, 
Je lait, le beurre et méme le séjour des bœufs en un endroit ; 
c'est la vache en son entier et on ne doit pas oublier non plus 
que dans la cosmologie éranienne, il y eut deux êtres créés 
vivant avant tous, un homme ct un taureau. Cela seul indique 
la position privilégiée de la race bovine cn Eran. 

Chez les Mazdéens dont les chefs devaient prêcher le respect 
de la vie de ces utiles animaux, il est encore moins étonnant 
qu'on ait cherché à les rendre sacrés pour ainsi dire, on intro- 
duisant ou sanctionnant l'usage du gomes. Employer le lait à 
sa place ent été trop dispendieux et eut causé trop de dommage. 

La question qui intéresse le plus vivement les Zoroastriens 
c'est celle du caractère obligatoire de cette prescription aves- 
tique. Y a-t-il là pour eux une obligation absolue dont ils ne 
peuvent jamais s'affranchir, ou bien n'est-ce qu'une de ces pres- 
criptions disciplinaires que l'autorité religieuse établit et peut 
abolir ou commuer en une autre ? 

Nous ne pouvons juger de cela que par l'Avesta lui-même. 
Or d'après le texte, il semble que l'eau seule est l'agent direct 
et indispensable de la purification. 

Près des trous, dit le Farg. VIII, 125, limpur se purifiera 
le corps avec de l'eau et non avec du gomez ; il se lavera d'abord 
les mains, sans cela il souillerait son corps entier... On doit, 
verser de l'eau sur le sommet de la tête au front et de là abluer 


























18. 


Celui par l'ordre duquel la terre se soutient (flottante) au 
milieu des eaux, les fleuves roulent leurs ondes et la mer garde 
ses limites, nous nous réfugions en lui. 


ig. 


Celui sur l'ordre de qui la troupe des dieux, habitants du 
ciel, donne ses fruits au karman (à l'œuvre) et l'armée des monts 
se tient immobile, nous nous réfugions en lui. 


20. 


Celui sur l'ordre de qui Qega porto le sacrifice, Kzina (le 
Désir) conduit à l'égarement et Aryaman porte le temps, nous 
nous réfugions en lui. 

а. 


Celui sur l'ordre de qui souffle et brille l'air, le feu réside 
à l'intérieur (1) (des êtres) etc. » et vivent (les tres) qui se 
meuvent et (сейх) qui ne se meuvent pas, nous nous réfugions 
en lui, 
22. 


Celui qui existe à l'intérieur де tout, l'unique Mystère, sur 
l'ordre de qui brillent toutes choses, dont la forme est l'infini, 
qui éclaire le cœur, nous nous réfugions en lui. 


23. 


Celui que les ascètes, par la vertu de l'ascétisme, so rendent 
accessible (qui pourrait dignement le louer? Puisse-t-l, en 
retour de ces hommages, procurer le bonheur supréme), nous 
nous réfugions en lui. 

24. 


Gritsamada dit : Aprés avoir ainsi loué (Gazeca) les Dieux 
etles Munis, 6 Prahräda, se turent et dansèrent de joie. 


(0) Moti-mot « dans le ventre, » ete, 


























DE LA PRIÈRE CHEZ LES INDOUS. 
25. 
Ekadanta (Ganeça) leur répondit, l'âme remplie d'allégresse, 
par cet loge: dans son affection pour ses fidèles (1), et tout 
joyeux, il dit aux dieux et aux Risis. 
В 28. p 
Ekadanta dit : « Cet éloge me comble de joie, ô vous troupe 


des dieux et des Rişis ; demandez, je vous exaucerai, tous les 
désirs de votre âme je les remplirai. 


27. 


Cet éloge que vous venez de m'adresser me comble de joie ; 
il deviendra, n'en doutez point, la source de toutes les prospé- 
rités. 
28. 


Tout ce qu'il voudra, je l'accorderoi à celui qui redira ce 
chant; fils, petits-fils, etc., je les lui donnerai, ainsi que toutes 
sortes de richesses en grains ot le reste. 


29. 


Celi qui. mrofftira ce (chant) je lui. donnerai des éléphants, 
des chevaux etc., en quantité infinie ; (il aura) un train royal, 
je lui procuremai la nourriture, à délivrance et le yoga qui 
mène à l'apaisement. 




















90. 


La mort de leurs ennemis, leur éloignement, etc., l'amitié du. 
roi, l'affranchissement de tout lien : voilà co qu'obtiendront 
ceux qui prononceront (cet éloge) où qui l'entendront (pro- 


noncer). 
81. 
s. Celui qui récitera 21 fois ces 21 clokas, durant 21 jours, 
: a г 


Cet homme ne rencontrera aucun obstacle dans les trois mon- 


Q) Los Bhaktis (dett le nom d'une secto). 


1х, 8 
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des ; l'impossible, il l'accomplira ; bien que mortel, il triom- 
phera toujours, Ei 


Celui qui murmure perpétuellement cette prière deviendra 
Brahma (lui-même) ; tous les Dieux seront purifiés par son 
regard. ч 


Après avoir entendu ces paroles les Dieux et les Risis pleins 
de joie et faisant l'anjali (1) s'entretinrent avec le (Dieu) au 
visage d'éléphant. ^ | 

Tel est l'éloge d'Ekadanta. 


IV. 

Omar DU QrvasmzAmoaPRAYáma (2) 
(Pour célébrer l'arrivée du serpent de (iva) 
HowwaoE AU vfÉNÉRABLE GAnEQA- 

1. 


J'adore celui sur la joue de qui coule le mada et qui attire 
(par l'odeur de ce mada) des essaims d'abeilles, celui dont la 
trompe merveilleuse s'agite, qui est heureux de se voir le pro- 
tecteur du monde, dont la défense est luisante, qui s'enorgueillit 
dans la destruction des obstacles, qui est aimé de iva et qui 
a Je nez recourbé. R 


Celuiqui r'a ni commencement, ni fin, le premier, le Suprême, 
le Véridique, le Riche, qui a pour forme la pensée, l'Unique, 
le quatrième , l'Incommensurable, que désire le Seigneur 
Brahma, qui a la forme du Brahma suprême, qui est au-dessus 
de la parole et de la pensée, qui est la puissance de Giva, je le 
célèbre. 


() Révérenco des Indous. 
(9) Arrivéo du serpent de Qiva. 
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3. 


Celui qui est assis sur un trône dont la base est l'énergie et. 
Je sommet l'énergie, dont les beaux membres sont tous ornés 
de joyaux etc., dont le soleil et la lune forment le diadéme, 
dont la téte a pour ornements la tresse, le serpent, la lune, la 
Gangä, les ossements ; l'Être suprême, qui a pour amies les 
Gaktis, nous le louons (le dieu) aux cinq visages. 


4. 


Avec les noms saints de iva, D'Ima, de Tatpurusa, 
d'Aghora, de Väma ete., les six membres dont le cœur est le 
premier, Toi, le Suprême, qui dépasses la pensée et les trente 
six, que nul n'égale, qui te connait, et comment te pourrait-on 
connaître ? ^ 


Celui dont Ja moitié (du corps) est rouge comme l'éclat d'une 
multitude de lianes et l'autre moitié noire comme la splendeur 
des perles de Marutvat (Indra), Celui. qu'ornent les qualités, 
l'Unique, la Beauté sans rivale, jo l'invoque en moi-même, lui 
la cause des joies et des infortunes de l'Amour. 


6. 


Les Dieux sont venus t'honorer, 0 roi des Dieux, ils ont ceint. 
ton front sacré d'une couronne de mandaras. O Çambhu, je 
révère le lotus de tes pieds, cest le navire qui permet de 
traverser l'Océan (des naissances) ; Bhavani l'honore. 


% 


Protecteur du monde et le mien, ёроцх йе башт, ртепів 
en pitié ceux qui timplorent, délivre les malheureux de l'in- 
fortune, ô toi que l'on comble des plus grands éloges, l'unique 
parent de tous, hommage à toi, hommage à toi, à toi toujours 
hommage. 5 


« Grand Dien, toi le Maître des Dieux, ô Dieu principe des 
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Dieux, ennemi de Smara, ennemi de Pura, ennemi de Yama, ô 
Hara » tout en tinvoquant de la sorte, je penserai à toi avec 
amour ; salut à toi, ô Dieu, sois moi propice et compatissant, 


9. 


O toi dont Toil est difforme, toi maître de Univers, de la 
Science, ete; toi racine des trois Védas, ô Çambhu, 6 Giva 
Tryambaka, sois bienveillant, songe à moi, protòge moi, 
rends-moi heureux, veille sur moi, sois indulgent, fais-nous 
passer des nuits paisibles. 


10. 


Tu es mon seul refuge, mon unique asile, sois-moi favorable, 
bienveillant, propice, écarte de moi l'abattement, si jamais ta 
ne laisses refroidir ton affection pour tes fidèles, sois-moi 
secourable, 6 (Dieu) compatissant. 


п. 


Voici le moment de m'accorder tes faveurs, je suis prêt à les 
recevoir, ô Protecteur; tu es celui qui donne, 0 Mattre, je 
m'en loue pas un autre que toi ; accorde-moi une foi solide ; sois 
moi favorable, ò Çambhu, et mon but est atteint. 


12. 


Si tu me prends pour un paon, que je sois ta monture, si 
pour un pécheur, place moi sur ta téte. Un serpent est bien 
Tornement de ton cou : ceux dont tu fais tes membres, heureux 
sont-ils. 18 


Je ne puis faire le moindre mal aux autres; comment te 
satisfaire ? Je lignore, 6 habitant des montagnes ; puisque tu 
réserves tes faveurs pour celui qui outrage le fils de Käntā (ta 
bien aimée) ou qui déshonore le père. 


м. 
Te) louer, penser (à toi) (te) vénérer, j'ai ces choses à cœur, 
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comme il convient, ô Puissant Maitre ; je taime sans savoir 
(comment t'aimer) ; retiens le lotus de tes pieds qui éteint les 
souffles (vitaux) et sauve le fils de Mzkandus tremblant devant 
toi. 

15. 

Jo ne vénire pas, je n'adore pas un autre Dieu que celui qui 
n'a point de cou (1), grâce à la tache ; ni de corps, grâce au 
serpent, ni de mains, grâce aux cránes, ni de front, gráce à son 
œil flamboyant, ni de diadéme, grâce à la lune, ni de (côté) 
gauche, grâce à la femme, 

Tel est en entier le chant du Givabhujamgaprayäta, composé 
parle brahmane Geikara, prêtre mendiant, Paramahamsa, le. 
vénérable. 

v. 


Eroon nes omo svutases DB Giva. (+) 
HowwaaE AU VfNÉRABLE GApEQA. 


1. 


A celui qui a pour parure le roi des serpents, qui a trois 
yeux, qui a pour fard de la cendre, au Puissant Maltro, à 
T'Eternel, au Pur, à celui qui a pour habits les points (cardi- 
пац) (), qui est la syllabe na, а Сіта hommage. 


2. 


A celui que recouvrent le santal et les flots de la MandZkini, 
au Maitre de Nandi, au protecteur des Pramathas, à celui que 
Ton honore avec les fleurs nombreuses du Mandara, à (celui 
qui est) la syllabe ma à Giva hommage. 


3. 
A Giva, au soleil des lotus innombrables du visage de 


Q) Cudd. qui semblo n'avoir point de cou à cause de Ia tacho qui le recouvre 
tout entier, ni de corps à causo du serpent qui le fait disparaitre dans ses replis, eto. 

(2) Cos syllabes sont Namas — (ї-ефуа. Hommage à Giva, 

€ Qui ne porte point d'habits, qui est Digambara (rerétu de l'espace, quai 
сай des ascëtes qai vivent nus ou peu s'en faut. 























тв мово: 


Gauri, au destructeur du sacriüce де Daksa, au vénérable 
Nilakantha, qui a pour emblème le taureau, à celui qui est la 
syllabe çi, à Giva hommage. 


4. 


A celui dont la tête est véhérée des dieux et des Indras, des 
Munis, fils de Gautama, à celui qui naquit d'une cruche, à 
Vasistha, à celui qui a pour yeux le soleil, la lune ot Vaigvi- . 
nara, qui est la syllabo va (vd) à Civa salut. 


5, 


A celui qui a pour forme propre (celle дез) Үакйв, аці 
porte la tresse (de cheveux) qui tient à la main le Pindka (la. 
massue), à l'Éternel, au divin, au dieu, à l'ascète qui s'habille 
des points (cardinaux) à celui qui est la lettre ya, à Çiva, hom- 
mage. 

в, 


Celui qui, en présence de Qiva, lirait bien cet hymne des 
5 syllabes, atteindraitle séjour de Qiva etse njouirait avec 
Give. 

Tel est l'éloge des 5 syllabes de Qiva composé par o véné- 
rable brahmane Quikara, Hommage ou vénérable Sambasadä- 
Qiva. 


NOTES. 


3 Prin. — Ganoga est encore l'objet de celte prière qui а pour auteur 
Nárada : «lle se compose do douze invocations du Diou sous autant do noms 
diferents c'est uno sorte de litanio. 

4e Prune, — I agit toujours do Ganoga dont on énumère les exploits ot les 
dons, — Cette prière s'appelle huitain, comme plusiours autres que nous verrons 
ans la suite. A partir du vers 9, il no s'agit plas, en eflet, quo do prescriptions 
ou de rubriques analogues à cellos quo nous avons rencontrées à Ja fn dela 
ве Риого о que nous robrouverons partout d'ailleurs ; mais iei elles ont coc 
do particulier que l'autour les met dans la bouche méme d Ganeta ; ce qui doit 
Tondre lo huitain d'autant plus recommandable, puisquo c'est le Dieu auquel il 
adresse qui se alt garant en personne de ses heureux et puissants os. 

To 4e jour (de a quinzaine luna probablement) at désigné comme l'uno des 
époques les plus favorables pour invoquer Ganega v. 10. 

^A la fin do chaque invoeation so trourent ces mois, en guise de refrain + 
« Ganega, nons le saluons et le vénéro 

t^ Prüínz, — Ganoss, sous lo nom d'Ehadanta, est 1e Dieu quo l'on invoque 
dans cotto prioro, Ello lai ost adrossóo, à la fois, par les Dieux otles tacttao; les 
premiors ont à leur tito Viy, les autres Brighu : cest un exemple curieux 
де co que Max Muller appello « kathônottiamo l. do cot usage qu'ont les 
Hindous do considérer lo Diou qu'ils invoquont présontemont commo le plas 
grand do tous, pour lo moment du moins, car il Jui faudra cédor sa placo à 
alui do ses confrères qu'ils imploraront instant d'après; Or, ici, non souloment 
Ganeça ost audemus dos autros Dioux mais c'est Vipo lo plus grand do tous, 
qui vient À Ia tte du cortage divin, proclamer Ia supériorité do son collègue en 
Jui adrusant lumen, avec les autros, cotto prie, À a fin de chaque verset, 
arrive lo refrain : « Qu'il soit (Ganogs) notre rafugo, on : sois notro refugo ». — 
Tavoue quo 'élogo ft par les Dieux. otles Rois do Ganega est compla : il ne 
Jui manque rien, i co r'et, pont-étro, un pou de clarté ; car tolles stancos, par 
exemple la 12* ot a. 19*, pour no parler que do celles là, semblent bien appar- 
tenir à co charabia qui tent umo si largo placo dans les spéculations philo- 
sophico-théologiques de l'fnde. — Ganoga cependant, au dire de Gréramada 
C. 285) 0 montra enchanté de ct loge et dans l'élan de sa ole iLalla Jusqu'à 
promettre à coli qui aurait toujours cette prière à In bouche, d'en faire un autre 
Brahma (v. 89). « Tous Les Dieux, ajouta, seront puriflés pas son regard. + 
Les Dieux, loin d'en vouloir à Ganoga, de multiplier ainsi le compétitions à la 
dignité supréme ot d'augmenter à linfini lo nombro do leurs concurrents, 
iclinôrent pleins do joie devant Ganeça et d'entrotinrent avec li. » v. 34 et 
lernien. 

Contrairement à son usage, l'éditsur n'indique pas la source, puranique où 
non, à laquelle il emprunto cotte prière. 
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Cours d'Épigraphée Latine, deuxième édition entièrement refonduo et accom- 
pagnéo de planchas ot do figures, par Revé Caaxar, professeur d'épigraphie 
ot antiquitós romsinos gu Colgo do Franco, — Paris, Thorin, 189. Gr. in-, 
ХХҮГАЗТ рр, . 

T ost dos livros qui ont et máritont Ia raro fortune do no point relever directo- 
ment do la critique : avant méme qu'ollo ait eu lo temps do s'en emparer, lo 
publie Les à jugés, et leur rapido succès prévient tous las éloges qu'elle lour 
résarve, Diro que Lo Cours d'Épigraphée Latine do M. R. Cagnat ost parvenu en 
moins de deux ans à a douxiemo edition, n'esco point faire ontendro quil est 
vemu à son houro, et quo maltres et divos y ont trouvé à envi eo qui leur avait 
manqué Jusqu'à présent, les uns un manuel précis at aisément maniable, Los 
astres un répertoire aussi sûr quo complot ? 

On pout ds aujourd'hui prédire que co sucobs, presque sans précédent pour 
‘un ouvrage aussi spécial, no so démontira point, ear auteur n'a rion négligé do 
9 qui peut Le confirmer ot l'cerolro. Celta seconde édition n'at pas uno simplo 
éimproesion, tan s'en faut + M. Cagnat y a multiplié lo informations de toutes 
sortes, Jes références at Les exemples, déjà si nombreux et variés dans la première 
A1 y a ajouts des chapitres entiers, ot l'a grosso d'un index. des abréviations ot 
sigle épigraphiques qui à lui seul n'oceupo guáre moins do 80 pages Il on 
faudrait pas davantage pour juger des services que doit rendre un pareil ouvrage 
à tous ceux, autiguaires, historiens, humanists, voyageurs, qui, par profession 
où par curiosité, so donneront Ia һе dodéchifftur quelque inscription romaine, 

Le Lvro, qui débute par une ample bibliographie, ite dens uno Ier partio 
(pp. 1-34, 2. grondes planches) des alphabots, lettres ot chiffres waits dana los 
Anscriptions zomaines, Avouorai-jo un scrupulo do grammuirion Jo voudis quo. 
M. Cagnat en ft disparattre Ia vill &tmologio lora a linendo (p. 2), contro 
aquello proteste tme 'orthogrepho usuello da mot, Relevar un paroi détail, 
cest no savoir à quoi so prendre. 

La Ile parto (les éléments communs aux differentes classes d'inscriptions, 
(pp. 35-17) comprend trois chapitres : — Ie les noms propres (prénoms, noms, 
surnoms, filiation, transmission des noms divors on cas de filiation légitime, 
табшгейе, adoptive, de naturalisation, et., noms dos esclaves, das afranchis); 
29 o cursus honor (manière de Le formuler dans l'ordre direct, dans l'ordre 
Anvers, tos completas et alphabétiques do tous les emplois de Ja carrièro séna- 
оны, де la carritre équestre, des carrières inférieures, avec l'équivalent grec 
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Зе. 


du terme latin et son abréviation épigraphique) ; — 9° noms et titres des empe- 
reurs et des membres do leur famillo, Co dernier chapitre so termino par uno 
liste chronologique des empereurs romains avec l'indication do lours noms et 
surnoms, de leurs puissances tribunices, de leurs consulats ot do lours salutations 
impériales : voilà done les débutants ct les profanes eux-mêmes mis on mesure 
de datar tout au moins, parfois de critiquer, une inscription publique do l'époque 
impériale. 

La III partie (pp. 219-332) étudio les diverses classes d'inscriptions ot. 1a formo: 
propre à chacune d'elles : elle fait successivement passer sous nos regards les 
dédicaces aux divinités, les inscriptions honorifiques, les inscriptions gravées 
sur Jes édifices, Les inscriptions funéraires, — pourquoi l'auteur tzonsoritil con- 
stammont Diis Manidus, alors quo Dis ost d'un oxcellont latin} — los actes 
publics ot privés (lois, plébisites, sénatasconsultes, diplomos militaires, docu- 
ments publie do touto espèce, contrats privés) enfin les inscriptions sur objots 
divors (sur blocs ot lingots, sur briques ot tuiles, sur vasos, armos ot bijoux, sur 
poids ot mesures, eto.) : e tout avoc quelle süreié et quello richosso d'information, 
il ost à poino bosoin d'y insister en parlant do l'œuvre d'un ópigraphista à qui. 
non seulement tous les recueils sont familiers, mais qui on à lui-mêmo fourni sa 
bonno part par ses explorations rópótées ot fractuouses au cœur de In Tunisio. 

Un chapitre complémentaire sur la resttation dos inscriptions mutilées ot sur 
Ja critiquo des inscriptions, la longue table ds sigles ot uno tablo analytique de 
l'ouvrage complôtent co beau volume, dont la correction typographique as ré 
prochablo. Voiei quelques lapsus d'impression rolovés au cours do Ia loctaro, ne. 
{б-со que pour en firo apprécior l'insigniflanco : p. 5, L 18, pingtus, liro pín- 
guius ; p. 101, col 2, en bas, perivndo, liro fortundo ; p. 153,1. 16, il paralt y 
avoir un F. do trop dans lo contoxto de l'inscription; p. 309, 1. 19, 489, lire 
282; p. 259,1. 20, ni, Lie ne ; D. 260, L 1, de, liro du; p. 205,1 10, supprimer Lo 
trait d'union après stipondia ; p, 308, avant-dorn, ligne, liro anadyomèncs, 

La Belgique, qui a tant fit pour l'istoiro des institutions romaines, no pout 
manquer d'accueillir атоо uno favour touts particulière co livre qui les fuit 
Fovivre sous nos yeux. i АЯ 














Notes do lesicographie berbère, par M, Ruxh Bassrr, profosseur d'arabe à l'Ecole 
supérieure des lettres d'Alger; in-8^, 100 pag. ; Paris 1888. 


Nous arrivons tard pour signaler un potit volumo, déjà connu sans doute des 
spécialistes, dans lequel M. René Basset continue à faire part au public du 
résultat de ses recherches conscionciousos sur los nombroux dialectes berbères. 

TL serait soperflu de rappeler l'intérêt scientifique de cot objet, No s'agit-il pas 
dun groupe linguistique qui, dès une époque très reculée, dominait dans presquo 
toute l'Afrique septentrionale, ot qui ost oncore vivant dans uno foulo d'idiomes 
do l'Algérie, du Maroc, de la Tripolitaine, du Sahara, depuis le zónaga des bords. 
du Sénégal jusqu'au syouañ de l'Oasis égyptienne, depuis le souaoua du Jurjura 
jusqu'au tamacheh” des Aonelimmiden ? 

Il n'y a pes moins d'une dizaine d'années que M. Basset, en editant avec tra- 
duction le poème de Gabi, a inauguré, dans cot important. domino, une suite ао 
travaux qui révèlent une compétence spéciale. Cotto série do Notes do lezico- 
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graphie est la quatrième qu'il publ 





+ Elle comprend trois parties, dont la pre- 


+ mière a pour objet le touareg du Touat et du Gourara, ln seconde, l'argot du 


Maab, et la troisième, lo touareg des Aouclimmiden. Malgré son titre modeste, 
lle n'est point une stehe nomonclataro do mots : outre les vocables et les expres- 
sions recueillis par Tauteur pendant deux missions que lui avait confiées le 
gouverneur de l'Algérie, on trouvera ici quelques spécimans de textes en touati 
ot en gourari; chaque soction, sanf la deuxième, débute par wn aperga ethnogra- 
phiquo t histnrique, joint à un résumé des principales particularités phonétiques 
ot morphologiques; do plus, les mots das trois vocabulaires sont comparés avec 
des formes correspondantes de plusieurs. autres dialectes des plué voisins ou des 
moins étudiés jusqu'ici. Ces notes no constituent dono pas seulement un appoint 
précieux à Ja somme des éléments sur lesquels les travailleurs de l'avenir assoi 
ront uno classification définitive, ain qu'une grammaire et un dictionnaire com 
prés du berbère : elles sont déjà un acheminement lointain, mais excellent, vers 
la réalisation de cet idéal. 

An demeurant, bien que M. Basset nous parle continuellement de dialectes, ce 
serait sns donte outrer la portée de ce terme que d'en inférer qu'il considère 
commo un fait aequis la réduetibilité de tnus lex parlers divers à une soulo langue 
proprement dite. Mais co qui est du moins cortain dès maintenant, nonobstant 
les divergences grammaticales et surtout lexicologiques, c'est quo les idiomes 
berbères constituent une fumille linguistique d'uno unit, d'uno cohésion parti- 
eulièrement remarquable. J, Fonon. 














Nous avons reçu d'Athènes un numéro de In Nouo Freie Preiso do Vienne 
contenant uno lettro d'un architeeto viennoia ot d'an offcior prusion zelativo au. 
diffe Schliemann-Bocticher. 

Cello lttre atteste que lo Dr Schliemann n'a point supprimé uno partie de la 
relation de se découverts qui aurait 66 contraire à aon yatamo ot do plus que 
Ton a constaté dans és fouilles dos rostos do maisons ot do villas dótruites, D sorait 
Arès intéressant do voir un rapport complet eur cell aire, 20 pout quil ait 
ác la fos t vilo ot nécropole. En tout cas, nous l répétons, nous, ne comprenons 
point en quoi a différence de naturo des cités découvertes peuvent diminuer ou 
Wugmenter lo mérito dos trevan do Sehliemann, Du resto, lo Muston dnt 
ouvert aux discussions scientifiques, on y reeevrait avec plaisir tout co qui pout 
confirmer la thèse de M, Schliemann commo lo rosto. 

— M. le D* C, Turrini, professour do sanscrit à université do Bologne, nous 
envoie un oxtrait do la traduction complato du Véda quil prépare depuis plu- 
“us années, Ces a version de hymno 481. adressée à l'Aurore par 1e poète 
Prakurva Kápva et Тале des plus belles du livre. Iq st difficile de rendro avoc 
plus de vérité ces beaux vers du podto Indou. Ce court. extrait donno uno excel- 
Tente idčo do Touvrage entier quo l'on verra paraltroavto uno vive satisfactions 
Crest en même tomps une œuvre de piété fraturnelle dédióo à Ia, mémoire d'un 
homme do corr qui a passé en faisant lo bien. 
ie dos Inscriptions et Belles-Lotros vient de décerner pour la 
jo grand prix Loubat destiné à récompenser le meilleur ouvrage 
anéricanisme pendant uno période de 3 ans. Cest à M. do Rosny 























qu'est échu l'honneur do recevoir ce premier prix. ILlui à été donné pour ses 
Hravaux sur l'écriture hiératique da Yucatan, travaux qui ont ouvert la vole à 
des découvertes ultérieures et montré la vraie méthode à suivre. Un second priz 
a été décerné à M. B. Siméon auteur d'ano traduction des Annales do Chimal- 








pakin. 

Les lauréats sont tous deux membres de la société américaine de France. 

— La maison Hachette vient do publier une série de livres classiques que nous 
devons signaler aux professeurs. C'est d'abord une Grammaire latine élémentaire 
par MM. Michel Bréal ot Person. Lo nom do ses auteurs, du premier surtout, 
nous dispensent de tout éloge. Elle est accompagnée de deux volumes d'excol- 
Jents excrcices bien expliqués et gradués par M. S. Pressard. 

Une autro sério comprend deux grammaires françaises différentes par 
MM. Brochot et Dussouchot. Le première comprend deux volumes : l'un, la 
grammaire complète antro, la grammaire abrégée, La seconde en a trois: cours 
£léinentaire, cours moyen et cours supérieur de langue française. Le cours supé- 
rieur est plus stonda quo la grammaire complète. 

Cos diflirents ouvrages seront employés utilement selon le degré de l'nsei- 
gnement pour lequel chacun est fait. 





ERRATA DE LA PARTIE PRÉCÉDENTE. 


07150 lis, piittuha-ah. 
m * ren (au lieu de ven). 
+68. 6 > par la balak. 
» 605 » 22 » ristan ilani. 
> GOT» 24,28,30 » ir (ua), ua 

= dans la note c. 1, 1 18. 


» 308» 4 note 
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тл CHARACÉNE. 


1. Le royaume de Characène (1) était situé dans les bouches 
du Tigre et de l'Euphrate, entre la Susiane au N., l'Elam à 
TE, l'Arabie à l'O. et le golfe Persique au S. Elle tirait son nom 
de la ville de Charaæ qui en était la capitale, et elle faisait 
partie de la Mésène. Cette dernière province, beaucoup plus 
considérable, comprenait d'une manière générale tout l'ancien 
delta du Tigre et de l'Euphrate depuis la mer, et la grande 
le Tormée par ces deux fleuves, jusque près de Séleucie. Les 
anciens auteurs, comme les écrivains orientaux emploient très 
rarement le nom de « Characène », ils se servent surtout des 
mots de « Mésène, pays voisins de la mer Erythrée, Parapo- 
tamie, pays des Arabes » etc. Les documents sont en outre 
rares. Il est donc difficile de séparer l'histoire de la Mésène de 
celle de la Characène. ` 

2. Lorsque, en 1817, Saint-Martin lut devant l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, des fragments de ses « Re- 
cherches sur l'Histoire et la Géographie de la Mésène et de la 
Characène » (s), ces deux contrées n'avaient guère.occupé, jus- 
que là, l'attention des historiens et des archéologues. Les quel- 
ques médailles alors connues, des rois de la Characéne, étaient 


(1) ox Kharacéne ; dans Ptoleméo Xapaxyi Xoucurvy pour 1а distinguer 
dun autre Charaoëno de Cilicie ; lat. Characene. 

(2) L'ouvrage à paru en 1838, après le mort de 
Lajard. 

m. 








teur, par les soins de Félix 


ә 
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classées au nombre des incertaines ou attribuées à tort soit 
aux Arsacides, soit à la Bactriane, soit méme à l'Arménie. Ce 
fut Visconti, le savant antiquaire, qui, dans son Iconographie 
ancienne, parue en 1811, découvrit en quelque sorté la Chara- 
càne, en restituant à ce pays, des monnaies sur l'origine et le 
sens desquelles les Numismatistes du siècle dernier, Corsini, 
Fröhlich et Eckhel lui-même s'étaient trompés. Le remarquable 
livre que Saint-Martin a consacré à Thistoire de la Characène 
et un autre Mémoire sur le même sujet, de M. Reinaud (1) ont 
ouvert la voie et guidé les travaux des Numismatistes dans 
cette branche de la Numismatique de l'Asie ancienne. Cest 
ainsi que Victor Langlois (+), M. de Prokesch-Osten (9), et 
M. W. Waddington publièrent et décrivirent successivement 
ur certain nombre de pièces d'argent de potin et de cuivre 
découvertes dans la Basse-Chaldée et présentant les types et 
les noms des rois grecs de la Characène. 
3. Le travail de M. Waddington est de 1866 (4); il comprend 
la description de toutes les monnaies alors connues et il donne 
la première liste, chronologique de ces rois, avec les dates 
d'après les documents eux-mêmes. — Les monnaies de Chara- 
cène sont en effet datées, commè les monnaies des rois Parthes 
ét celles des rois de Syrie, de l'ère des Séleucides (Octobre 312. 
as. J.-C), ce qui a permis d'avoir une chronologie relativement 
exacte pour la plupart des souverains. — Depuis, M. A. de 
Longpérier (s) et M. de Sallet (o) ont également enrichi le 
domaine dela Numismatique characénienne. L'auteur de ces 
lignes enfin, dans un travail récent (i), a tenté de donner un 





(O) Le titre est Mémoire sur le commencement et la fin du Royaume de la 
Mesène et dela Kharacène 8° Paris 1801. Lo même travail a repara avec quel 
ques développements et additions, on 1884, dans le Recueil de l'Académie des 
Tnscriptions et Belles-Lettres. 

(2) Dans sa Numismatique des Arabes avant Islamisme 4° Paris 1859; et 
nns une Lettre à К. Chalon sur des médailles des Dynastes de la Mésène, Bras. 
selles 1862. 

9) V. le Numismatische Zeitschrift de Vienne, 1868 e possim, 

(8 Tee trouve dans les Mélanges de Nuntsmatique du même auteur. 

(6) Dans l'ancienne Revue Miontratique 1869 et 1874. 

(6) V. principalement le Zeitschrift far Nümismatik àe Berlin t. VIII (1881 ) 
p. 215-39. 

C) V. Revue (frangaise) do Numismatique, 1889 p. 211 et 301. 
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essai de déchiffrement des monnaies à légendes sémitiques 
frappées par les successeurs des rois grecs à Charax. Il faut 
également mentionner les auteurs orientaux comme Tabari, 
Hamzah d'Ispahan, Ibn-el-athir, Yacout, Aboulfeda, dont les 
ouvrages publiés depuis un quart de siècle, ont fourni aussi 
d'utiles indications sur la géographie et l'histoire de la région 
du bas Tigre. 

Grace à ces travaux de toute sorte, il est possible aujourd'hui 
de compléter les anciens ouvrages de St Martin et de Reinaud, 
qui conservent bien entendu toute leur valeur. Il reste sans 
doute encore des points obscurs, notamment l'époque du règne 
de la dynastie araméenne, mais il y a aussi un ensemble de 

- documents et de faits qui sont suffisants pour permettre de 
retracer, au moins d'une manière sommaire, la géographie et 
l'histoire de là Mésène et de la Characène. — Tel est le but 
de la présente notice. 

4. Géographie. Pline l'ancien (1) paraît être le premier qui ait 
employé le mot. de « Characine » ; Strabon se sert encore du 
terme générique de « Mésène » (2). Ptolémée. cite la Characène 
{eu delà de Charax Pasinou) et le golfe de Mésène Maisanites 
colpos c'est-à-dire le nord du golfe persique (+. Cest le long 
de la mer que s'étendait cette province au S., mais au N., les 
limites exactes ont toujours été mal définies. Il est certain tou- 
tefois que le nom de « Mésène » a été tout d'abord donné à la 
partie située entre le Tigre et l'Euphrate au-dessus de Digba, 
et que plus tard ce mot s'étendit à tout le territoire au-dessous 
du confluent de ces deux fleuves et jusqu'à la mer. Ce qui a 
fait croire à Danville (4), à Vincent (s) et à Droysen (5) quil y 
avait deu Mésène. Chez les auteurs syriaques et arabes, toute 
cette contrée n'est connue que sous le nom de Maishán, Meisán 
qui paraît être un mot indigène (le Mesha de la Genèse 1) plutôt 


(1) Histoire Naturelle VI, c. 31 (Edit. Littré I p. 262). 

0) Масуд Ш, e. 1831. 

(95 Prep ci» Хараха отой, Харажлуй, Geogr. VI, 9 8 2. Le 
Мазут Өтө өн ой Ү, 1981 ө VI, 7, 819. 

(4) Danville, Recherches géograph. sur e Golfe Porsique dans ancien Recueil 
do l'Acad, des Inscript. t. XXX (1764) p. 192 à 198. 

(5) Vincent, Voyage de Néarque, trad. Billecocq, Paris 4° an VITI p. 418. 

(0) Droysen, Hist. de  Hellinieme, trud. Bouché-Ledlerea, П р. 745. 
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que le mot grec péeoy moitié, milieu, comme l'ont cru Danville, 
"Vincent et Quatremère (1). Toute la région marécageuse du 
bas Tigre était appelée (Strabon, Pline, Arrien (2)), lac Chal- 
daique, sorte de vaste lagune dont l'étendue et la configuration 
ont varié avec les siècles. Par suite des changements successifs 
que les deux grands fleuves ont subis dans leurs cours, et 
aussi par suite des ravages de la mer, cette contrée que le 
voyageur Thévenot comparait, au XVII* s. à la Hollande, 
m'est plus aujourd'hui Ja même qu'il y a 2000 ans. Les villes 
ont disparu, l'ancien lit de l'Euphrate s'est confondu avec le 
Tigre qui, sous le nom de Pasi-Tigris (mod. Chatt-el-Arab) 
coule seul depuis Digba jusqu'à la mer. A l'époque de Pline, la 
ville de Charax était plus loin du golfe qu'au temps de sa fon- 
dation, par suite du retrait de la mer. — Les rois d'Assyrie, 
Cyrus, les Achéménides, Alexandre, en un mot tous les diffé- 
rénts souverains qui ont régné en Characène ont été obligés de 
faire des travaux d'asséchement et des digues pour protéger le 
pays contre les invasions de la mer, et pour maintenir libre 
la navigation du Tigre et des canaux. ()) Les auteurs arabes 
Beladori (4) et Yacout (s) nous apprennent que, sous les Sassani- 
des, le pays fut à plusieurs reprises submergé par les eaux, 
notamment sous Kobad vers l'an 502 et plus tard en l'an VII 
de l'Hégire. Quelques-uns de ces souverains, Chosroës I et 
Hormisdas IV frent rétablir les digues aux environs de Kárak 
qui était toujours resté la ville importante, et refaire les terres 
pour les rendre propres à l'agriculture. 


(1) V. St Martin op. 1. р. 9 — et Quatremère Journ. des Savants 1857, p. 6IT. 
De l'idée de milieu on a passé à celle de « terre environnée par les bras d'un 
fleuve. » Cest dans ce seus que Dion Cassius (LXVIII, 28) avait dit aussi = que la 
Mesène était ono tle du Tigre dont Attambilus était rol » 

(9) V. les passages do ces anteurs cités par St Martin op. 1. р. 89. 

(8) V. sar les canaux de Babylonio et d'Assyrie et sur Les travaux d'arts dont ils 
ont été l'objet, un excellent ot fort curieux travail de A. J. Delattre paru en 1888 
dans la Revue des Questions Scientifiques, sous le tre de Les Travaux Hydrau- 
liques en Babylonie. Les canaux avaient une telle importance qu'une déesse par- 
ticulière Belit ráti était préposée à leur protection. A l'époque du géographe 
arabe Yacont (XIIIe s. il y avait encore un nombre considérable de ces canaux 
(naÀr) Pline nous apprend que les habitants de la Charaeène eoupaient les 
digues pour se défendre contre l'ennemi, 

(4) V. Mordtmann Neue Beitrage sur kunde Palmyra's 1875, р. 16. 

(6) Dans lo Zeitschrift d. deutsch. morgenl, Gesellschaft 1894, p. 410. 
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5. Voici les noms des villes de la Сћагасёпе que nous ont 
conservés les auteurs anciens : 

La capitale de la Characène était Charaæ que les auteurs 
anciens, Pline, Josèphe, Ptolémée, Lucien ne désignent jamais 
autrement que sous les deux noms de Erasivwu yápak « Ја ville 
de Spasines ou Hyspaosinès » pour la distinguer d'autres 
villes portant le même nom, notamment Charax de Médie (1). 
Pline nous apprend que Charax était placée sur une colline 
-artificielle entre le Tigre et l'Eulaeus. Elle fut fondée par 
Alexandre le grand et peuplée avec les colons d'une autre cité 
royale appelée Durine (dont l'emplacement était déjà inconnu du 
temps de Pline) et avec les vétérans de l'armée macédonienne 
qui habitaient spécialement un faubourg nommé Pella. Quoique 
entourée d'œuvres d'art pour la défendre contre les attaques 
«des deux fleuves, elle fat plusieurs fois détruite par les eaux. 
Antiochus III le grand la rétablit une première fois vers l'an 
204 av. J.-C:'et l'appela de son nom. Ravagée de nouveau par 
les inondations elle fut reconstruite par Hyspaosinès fls de 
Sogonadacès qui éleva des digues et lui donna son nom après 
avoir exhaussé le terrain sur une longueur de trois millé pas 
(environ 5 kilom.). Le port était alors à dix stades (1800 màt.) 
de la mer, mais du temps de Pline elle en était beaucoup plus 
éloignée (2) par suite du mouvement des alluvions. Après la 
chute des dynasties locales, Charax passa sous la domination 
des Sassanides qui la restaurèrent et y mirent un gouverneur, 
elle prit alors le nom de Karak-Maishan (Charax de Mésène) et 








(1) près de Rhaga et des Portes Caspiennes, où Phraate I transporta des Mar- 
„des àe lran oriental (en 172 av. J.C) Dans la Table de Peutinger, Spusinou- 
Charax figure sous le nom de Spasinu cerra. Le mot pol est dérivé do lara- 
méen Kerah, Karkaqui a lo sens do « retranchement, ville forte». C'est M. Q 
tremèro (Journ. des Savants 1857 p. 626) qui a le premier indiqué cette étymologie. 
Dans les inscriptions palmyréniennes la capitale do la Characène est désignée 
sous le nom de Karak-Hispasina, ou simplemont Karka « la ville » V. de Vogté 
Syrie centrale, P 1868 p. 10. On trouve des Халал. дала les inscriptions assy- 
riennés. 

(2) Plino (VI, 31 dit que cette distanco dtait de 120 mille pas ou 177 kilomètres 
ce qui est évidemment une erreur en trop. Marcien d'Héracléo (, 5) en disant 
que de Ia bouche orientale du Tigre à Charax il y avait 80 stades ou 14 kil. com- 
mettait uno erreur en moins, Mohammaerah, a ville moderne qui est sur Templa- 
coment de l'ancienne Charax est à environ 80 kilom. de le côte. 
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plus tard, sous les premiers Khalifes, simplement le nom arabe 
Misán. C'était un atelier monétaire important pendant cinq à 
six siècles. 

6. Tiridon ou Térédon sur la mer à l'ancienne embouchure 
de l'Euphrate (Strabon XVI, 3, et Denys Periég. 982; Ammien 
Marc. XXIII, 6, 10) ou sur une des bouches occidentales du 
Tigre (Ptolémée V, 20). Elle passait pour avoir été fondée par 
Nabuchodonosor sous le nom de Tirat-dounya pour arrêter les 
incursions des arabes du désert et aussi comme débouché com- 
mercial sur le golfe Persique. (1) Du temps d'Alexandre et 
encore du temps de Pline, Térédon était le premier port de la 
Characène que l'on rencontrait en venant dela mer. C'est là que 
la flotte de Néarque jeta l'ancre en venant de l'Inde ; c'est de. 
là que partit Androsthène quand il fit son exploration de l'Ara- 
bie (Strab. 1. 1.). Arrien appelle ce port Diridotis (2). Térédon 
existait encore au VI* s. de J.-C. et est mentionné dans la 
chronique d'Eusèbe et dans Etienne de Byzance, mais le port 
était ensablé et les navires étaient obligés de remonter à Forath 
et à Apologos pour relâcher. D'après Eratosthéne (Strab. IT 
et XVI) Térédon était à 3000 stades de Babylone (envir. 550 
Xil.) et à 10 jours de navigation des fles Tyrus et Aradus du 
Bahrein. Ces iles ainsi que toute la côte arabe faisaient un 
grand commerce d'épices. - 

Ampa située à l'embouchure du Tigre d'après Hérodote 
(УІ, 20) ; Darius y avait fait transporter des Milésiens ; c'est 
probablement la même que l'Ampelome de Pline. 

7. Forath (identifiée а {ог ауес l'Opaña d'Arrien Parthica X VI) 
sur la rive droite du Pasitigris, c'est-à-dire sur un des anciens 
bras de l'Euphrate, au N. de Térédon mais au S. de Charax. 
Elle est mentionnée dans une inscription grecque qui parle 
d'une caravane synodos venant de Forath et de Vologesias (5). 
D'après les écrivainé arabes cette ville avait été fondée par 
Artaxercès 1 Bahman (Longuemain) vers 440 av. J.-C., d'où le 
nom de Bahmenchir qu'elle prit sous les Sassenides. Elle est 





(1) 1 c'agit de Nabuchodonosor l'ancien, car elle est citée par ex. dans la grande 
‘Inscription de Sargon (vers 721). V. Oppert Les Inscriptions des Sargonides. 
V. aussi Lenormant Document Chaldéen 1888 p. 126 et Bérose p. 220. 

(2) V. Geographi Minores ваб, Didot, 1855 p. 366. 

(9) De Vogüé Syrie centrale p. 9; de Longpérier Œuvres t. I, p: 204. 
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mentionnée sous le nom de Epara dans la carte de Peutinger. (1) 
8. Apologos (Obolah, Abolagh des Arabes) sur le Pasitigris, 
au N. de Charax. Le Périple de la mer Erythrée (2) mentionne 
cette ville comme place importante de commerce sur l'Euphrate 
et près de Spasinou-Charax. L'auteur du Périple n'y est pas 
allé car venant de l'Arabie, il n'a pas dépassé le Asabon akron 
(Maketa Akron de Néarque, le détroit d'Ormur) mais il la cite 
comme située au fond du golfe et comme étant un port régulier, 
éurépuoy véuruey, ayant par suite ses entrepôts, ses arsenaux et 
assez d'eau pour les navires d'un fort tonnage. Après la chute 
de Térédon et plus tard, de Spasinou-Charax, Apologos resta 
le grand port du golfe Persique jusqu'à ce qu'il disparût à son 
tour devant Bassora. 

9. Digba au confluent du Tigre et de l'Euphrate (Pline VI, 
31, 1) la Adxyoóa Didigva, de, Ptolémée (V, 20, 4). Par sa posi- 
tion au point de jonctiôn des deux grands fleuves cette ville 
devait avoir une grande importance considérable pour le com- 
merce comme au point de vue stratégique. Elle est citée dans 
es inscriptions babyloniennes sous la forme Di-ga-ba (2). 

10. Apamée dite de Mésène pour la distinguer des autres 
villes de ce nom en Syrie, en Bithynie ete. Celle-ci était située 
sur le Tigre au confluent d'un canal ou d'une rivière. Les pas- 
sages de Pline, de Ptolémée et d'Etienne de Byzance étant 
peu clairs, on en a conclu qu'il y avait eu deux villes de ce nom 
sur le bord du Tigre, l'une près de Sélencie et l'autre plus au 
S. au confluent de l'Euphrate (4). La question des deux Apamée 

. restera longtemps indécise comme pour un grand nombre de 
villes anciennes de la Mésopotamie et de la Chaldée, dont l'em- 





(1) Ello est seulement placée au-dessus de Charax au liou d'être on aval, mais 
l'exactitude topographique n'est pas toujours observée dans la Table de Peu- 
tinger. 

(2) Périple 8 25. C'est le seul document ancien qui cite Apologos. Par contre 
Obolah (ou Obollah) est très souvent mentionné cher les géographes arabes 
У. Reinaud Môm, ur la Mésène, édit. in 49 p. 59sq.; Yacout dans Le ZDMG 1864 
p.418. 

(8) C'est Ia ville moderne Kornah ou Gournah. Р 

(4) Tello est l'opinion de Danville, de Droysen (Hellenieme IL p. 747) et de 
G. Long (Diction. of grech geogr. de Smith I p. 152). St Martin a soutenu aveo 
raison qu'il n'y avait eu en Assyrie ot en Mesène qu'une ville du nom d'Apamée 
V. och, sur la Mésino ete. р. Т1 10°. 
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placement n'a pu étre retrouvé. Tel est le cas par exemple de 
 Babytace qui serait dans la Mésène sur le Tigre d'après Pline, 
et en Perse suivant Etienne de Byzance (1) — de Pétra des 
Nabatéens (distincte de Petra d'Idumée) sur l'existence de 
laquelle on a tant écrit (j) — de Soractia près de la Characène 
et du golfe Persique et qui était déjà une ville disparue, du 
temps de Pline (peut-être la Sorrak des Arabes) — de Barbatia 
et Thumata autres villes citées par Pline comme étant sur le 
Tigre et dépendant des possessions des rois de Characne (5) 
— de Besamis enfin, la Baisanya de Polybe et d'Etienne de 
Byzance, célèbre par un temple du soleil, oiros 14e, en araméen 
Bit-Shamsha et dont la position exacte est restéé inconnue (4). 

11. Toutes ces villes étaient importantes pour le commerce 
de ces contrées. La Characéne était le lieu de transit pour 
toutes les relations commerciales de l'antiquité avec le golfe 
Persique, l'Arabie, l'Inde et l'extrême orient. Les marchandises 
venant de la Méditerranée, d'Égypte et du Sud de la Syrie pas- 
sient par Gaza, Petra d'Idumée (mod. Sela), le désert, le pays 
des Omans et arrivaient soit à Térédon, soit à Forath. Les 
marchandises et les voyageurs venant du golfe et de la Perse 
passaient aussi par ces deux ports, d'où les navires remontaient 
avec la marée (secundo aest dit Pline) jusqu'à Charax, Apo- 
logos et de là jusqu'à Digba. Une fois dans ce port de transit 
ils se dirigeaient : soit à l'Est sur le Tigre par les deux villes 
de Barbatia et Thumata, les autels d'Hercule, Apamée et 
Seleucie ; soit à l'Ouest sur l'Euphrate par Hirá, Vologesia et 


CI) Cest à Babytaco que les habitants, au dire de Pline et de Solin Polshistor 
(8 55 p. 34) enfonissaient l'or en terre, par haine de co métal. 

(2) V. St Martin, ouvrage cité p. 1 et 187. Co savant auteur est le seul qui ait 
soutenu l'existence des deux Petra. V. Quatremère, Mén. eur Les Nabatézns p.71. 
L'erreur vient d'un passage de Pline (VI, 9, 4) donnant une fausse distance 
Potro d'Idomée au Golfe persique. 

(8) « Characenorum regi parere « dit le naturaliste latin (VI, 92 5). 

(@ On sait seulement qu'elle était dans le voisinage de Ia mer. Cette ville est la 
méme que celle que Yacout appelle Desémeta et Mokadessi Besamia. V. Blau 
Attarabische Studien. ZDMG. 189 p. 995 et Numismat. Zeitschr. de Wien 
1877 p. 270. Bagedpuyn de Piolemée (Y, 18,5) doit être corrigé on Baise. 
Etienne de Byz. àit lui-même que « Zéuba désigne тарі тоб, Арафу 6 
dios.» 
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Babylone, et delà à Palmyre par le désert. Apainée parait 
avoir été la limite extrême N. de la Mésène, tout contre 
T'Adiabène et la Sittacène. Cette partie septentrionale de la 
Mésène était appelée Parapotamie parce qu'elle était formée 
par les deux fleuves et un canal. — On а уп que des inscriptions 
palmyréniennes datées de 147 et 198 de J.-C. mentionnent des 
caravanes venant par le désert, de Karak et de Vologesia. Le 
Tarif de Palmyre qui est de l'an 137, énumère parmi les mar- 
chandises sujettes aux droits, les épices, les huiles aromatiques 
et essences venant d'Arabie par le Tigre et l'Euphrate et qui 
étaient frappées d'un droit d'entrée à Palmyre (De Vogüé 
Syrie centrale 1817 et Tarif de Palmyre 1883. Reckendorf 
Zoll und Steuertarif etc. 1888). 

12. La Characène est mentionnée sous le nom de Mésène 
dans le Talmud, les auteurs syriaques et les écrivains arabes. 
Les Juifs de Babylone et de Palestine étaient en relation d'af- 
faires et en communauté religieuse avec la Mésène Meshon où 
se trouvaient des juiveries. On trouve mentionnées dans Je 
Talmud deüx Apamée l'une pure ayant une population juive, 
l'autre impure, et la ville de Perath-Meshón qui est la Forath- 
di-Maishán des annales nestoriennes et des arabes (); on y 
parle aussi du gouverneur de la Mésène qui avait le titre perse 
de istandara (nomarque) -di-Meshôn (). Le Talmud mentionne 
encore une ville de Kerka qui est peut-être la même que Spasi- 
nou-Charax.-Dans'une gnose syriaque du V* s. il est question 
de Maishán « la ville des marchands » (9) mais c'était à Forath 
qu'était le siège du métropolitain nestorien. 

13. Les géographes arabes (Edrisi, Bekri, Yacout, Aboul- 
feda etc.) contiennent des descriptions assez détaillées de la 
Meisán ou Characéne, mais les identifications sont difficiles, 
un grand nombre des villes citées par eux ont disparu ou ne 
sont plus aujourd'hui que de misérables bourgades. Parmi 
celles qui avaient une certaine importance dans les premiers 
siècles de l'Hégire on peut mentionner : Obolañ déjà citée, qui 
était la résidence du gouverneur et Djaouif sur la rive opposée 


(1) Neubauer, Géographie du Talmud, 1868 p. 82. et 69. 
(2) Blau, Numinni Zeitschr. de Wien, 1871 p. 13. 
(8) Noeldeko, ZDMG, 1871, p 677. 
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du Tigre ; Baldjän où s'arrétaient dit Yacout {), les navires 
venant de l'Inde et Abädan à l'embouchure du fleuve ; c'est là 
que se trouvaient les Khashabat ou assemblage de pièces de 
Dois (pilotis, phares, balises) servant à guider les navires (2). 
Tout le delta du Tigre forme ce qu'on appelle aujourd'hui le 
gouvernement de l'Irak-Arabi et fait partie de l'Empire Turc. 
Le pays est triste et désolé, il ne reste-plus rien de l'ancienne 
splendeur de cette contrée. Les quelques villes que l'on ren- 
contre en venant de la mer sont : Faou à l'entrée du Chati-el- 
arab, El-Mohammerah qui occupe, comme on l'a vu, l'empla- 
cement de l'ancienne Charax, sur le Karoûn ; Bassora ou Basra 
sur le Chatt, un peu au N. d'Obolah, et Kornah ou Gourneh, 
Tancienne Digba au confluent du Tigre et de l'Euphrate. Il 
faut aussi signaler Abouchadr, petite localité au N. de Kornah 
en Mésène, célèbre par la découverte de huit lames de plomb 
renfermant des inscriptions en langue mandéenne, c'est-à-dire 
le dialecte araméen de la Characène — et Tello également 
célèbre parles importantes découvertes d'antiquités chaldéennes 
dues à M. de Sarzec en 1876-1881, découvertes qui ont confirmé 
l'opinion que cette région du bas-Tigre a été le berceau de la 
race sémitique ou tout au moins des Araméens, — Les géo- 
graphes arabes désignent l'Irak par « pays des Arabes » appel- 
Jation qui est restée dans les expressions modernes Irak arabi, 
Chatt-el-arab, Avabistán (9). 

Histoire. 14. Pendant Ја domination babylonienne puis assy- 
rienne, la Mésène et la Characène faisaient partie de la Chaldée 
et ont été le théâtre et le lieu de passage des expéditions fré- 
quentes que les rois de Babylone dirigèrent contre la Susiane 
et l'Elam. Les récits de ces expéditions dans le Bas-Tigre et 
le long de la mer sont nombreux dans les textes cunéiformes. 
Nous avons vu que Térédon fut fondé par Nabuchodonosor 
Tancien an XIII s. Le golfe persique est appelé « la grande 
mer du soleil levant » (fam£ut vabitup sha sif shamshi) ou « la 


(1) Yacout LL p. 418. 

(2) Aboulfeda, Géographie, ad. franc. t. ITp. 8; Nasiri Khôsrau, Sefer-Nameh, 
trad. Scheffer p. 246. — V. mon mémoire sur les monnaies de Ia Characène dans 
Revue française de Numismatique 1889 p. 236. 

(3) V.A. C.de Bode, Travels in Luristan and Arabistan 1845, et К. Loftus 
Travels and Rescerches in Chaldaea ete. 1857. 
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mer du pays de Chaldée ». (V. Schrader Die Namen der 
Meeren etc. et A. J. Delattre Esquisse de Géographie assyrienne 
1883 p. 30). Cest au milieu de cette mer que se trouve à 
60 heures de Térédon, l'Ile d'Asmoun oà est le roi Oupir, et à 
7 jours de navigation le pays de Mi-fou-ki (Bahrein) le berceau 
de 1а religion assyrienne (1). La principale des fles du Bahrein, 
Dilmoun ou Tilvoun (Tylos) était un centre de commerce 
important (). C'est par le golfe Persique et les ports de la Cha- 
racine qu'arrivaient à Babylone les bois de la presqu'ile du 
Sinaï (Mâgan) et de Midian (Meloukha), les marchandises et 
grains d'Egypte (Goubi), les épices du pays de Pount et de 
TArabie. Les textes cunéiformes mentionnent aussiles différents 
chantiers de construction des navires qui composaient la flotte 
assyrienne, notamment celui de Mairi dont la position est 
inconnuë et où l'on contruisait des navires de 00 gurrw (tonne) (). 
Ainsi dés la plus haute antiquité, la Characène a été, par sa 
position même, un vaste entrepôt et un lieu de passage de tout 
e commerce de l'Asie avec l'extréme orient. Grâce à l'Euphrate 
et au Tigre dont la navigabilité était soigneusement entretenue, 
Jes produits venant du golfe Persique pénétraient jusqu'en 
‘Asie mineure et au Caucase ou réciproquement. 
15. Lors de la conquête macédonienne, la Mésène et la Cha- 
- racène faisaient partie de l'empire perse qui lui-même s'était 
formé de toutes les anciennes provinces de la Babylonie et de 
a Chaldée. Nous savons par Strabon et Arrien qu'Alexandre, 
à son retour de l'Inde et pendant son séjour à Babylone par- 
courut toutes les bouches du Tigre, fit creuser des canaux, 
supprimer des barrages qui entravaient la navigation et suivit 


(1) V. notamment Oppert Inscript. des Surgonides p. 31, et Les Noms des 
Peuples étrangers (Acad, des Inscript, mars 1882. 

(9) Sur Tilvoun v. Durand et Н. Rawlinson dans le 7. R. As; Soc. t. XIL (1880) 
P- 180 sq, article intitulé The Islands and Antiquities of Bahrein. 

(8) V. Theo. G. Pinches The Babylonians as maritime Nation dans le Babyl. 
and Or. Record 1887 p. 41. C'est par Les ports de la Characène que les rois Chal- 
déens faisient venir le grain, les marchandises, les matériaux de construction 
tels que le bois et les pierres destinés à leurs palais, V. A. J. Delattre Z'Asie Oeci- 
dentale dans les Inscript. assyr. 1885 possim, et Encore un mot sur la Géogr. 
assyr., 1888. L'ile do Tilvoun est mentionnée dans les plus anciens textes connus 
notamment dans une inscription de Goudéa, ce qui prouve l'antiquité de ces rela- 
ions commerciales, 
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Tancien lit de l'Euphrate ou canal de Pallacopas (1) jusqu'à la. 
mer, il remonta ensuite l'Eulaeus jusqu'à Suse. Comprenant 
toute l'importance commerciale que pourrait avoir la création 
d'un port à l'entrée du Tigre mais plus loin de la mer que 
Térédon, et sans doute d'après les conseils de Néarque dont 
la flotte venait d'arriver de l'Inde, il fonda sur un canal con- 
duisant du Tigre à l'Eulaeus (dont le nom љой. est Haffar) 
la ville d'Alezandrie qui fat plus tard Charax ainsi quon l'a vu 
ci-dessus. Il avait aussi projeté une expédition sur la côte 
d'Arabie avec des navires qu'il avait fait construire sur le Haut- 
Euphrate et à Babylone et il chargea Hiéron de Soles, Archias 
et Androsthène de Thasos d'explorer le golfe persique et de 
contourner l'Arabie. Ce voyage scientifique fut exécuté en par- 
tie et Androsthène fut chargé d'en faire la relation qui malheu- 
reusement a été perdue, elle a pu étre cependant consultée par 
Eratosthène qui nous apprend que la flotte d'exploration partit 
de Térédon, visita tle d'Ichara (mod. Boubián) où se trouvaient 
un temple d'Apollon et un oracle d'Artemis, et découvrit diffé- 
rentes autres fles du golfe. Archias alla jusqu'à Tylos, Hiéron 
et Androsthène jusqu'à Macae ou même jusqu'à Mascate (2). 
16. Après la mort d'Alexandre, la Mésène et la Characène 
passèrent dans le domaine des Séleucides. En 221 av. J.-C. le 
gouverneur des « pays voisins de la mer Erythrée » était 
Pythiadès ; Diogènes administrait la Susiane, et Molon, la 
Médie. La révolte de ce dernier est célèbre : се satrape souleva 
tout l'orient du Tigre contre Antiochus IlI-le grand et fut un 
moment maître de tout le pays jusqu'à la mer (Polybe V. 48), 
mais il fut vaincu et tué l'année suivante dans une grande 
bataille de l'autre côté du Tigre près des monts d'Apolloniatide 
(mont. de Susiané). La Parapotamie comme la Characène ren- 
trèrent alors en la possession des Séleucides (220) Le gouver- 
nement de la Susiane fut ensuite donné à Apollodore, et Tychon 


Q) Pollacotios, mot employé per Appien, parait étre la vraie formo deco mot, i 
оп ве геге à un texte du ràgno de Nabonid qui mentionne le canal de Palluhat 
V. A. 1, Delattre Travaue Hydraulig. 1888 p. 4, 27 et 4T. 

16) V. Strabon XVI, 3, 2 et le Mém. du général S. B. Milos Note on Pliny's 
Geography ofthe East Coast of Arabia dansle Journ. Roy. Asiat, Soo. t, X, 
(818) p. 187 sq, — St Croix. Les Historiens d'Alexandre p. 487 et 857. — Vin- 
cent Voy. de Néarguo p. $48. — Droysen Hellenisme II p. 680. 
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fut nommé général des troupes du delta du Tigre. Quinze ans 
Plus tard, le même Antiochus, après son expédition dans l'Inde. 
eten Bactriane, revint sur les bords de l'Euphrate, visita les 
ports de la Characène où il s'emberqua pour faire sa fameuse 
campagne contre les Gerrhes et les Khatténiens (mod. el Katif) 
en Arabie. On sait qu'il s'avança jusqu'à Tylos et s'empara de 
Gerrha port important de la côte auquel il imposa un tribut 
en argent et en nature (épices), il revint ensuite à Séleucie en 
remontant le cours du Tigre (1). C'est à cette époque, vers l'an 
204, qu'il fit reconstruire le port d'Alexandrie qui était détruit 
par les eaux et il donna à la nouvelle ville le nom d'Antiochia. 
"elle est du moins l'interprétation qu'il faut donner avec Saint- 
Martin et Reinaud au passage de Pline qui dit que cette 
reconstruction fat faite par Antiochus quintus regum (2). 

17. Antiochus IV Epiphane fit explorer le golfe Persique et 
toute la côte d'Arabie (s) depuis l'ancienne embouchure de 
TEuphrate et l'ile d'Ichara. C'est sans doute à Taide des rela- 
tions officielles de ce voyage que Pline a pu nous donner 
une description détaillée de tous les ports et tles voisines de la 
péninsule qui prouve que des relations très suivies s'étaient 
établies entre le golfe persique et le monde gréco-romain. Les 
successeurs d'Epiphane, Demétrius Nicator, Antiochus VI et 
Antiochus VII Sidetes eurent à se défendre contre Mithridate I 





(I) Le récit de l'expédition d'Antiochus le Grand en Arabie se trouvo dans les 
fragments du XIII livre de Polybe conservés par Etienne de Byzance et Suidas. 
У. 8 Martin op. 1. p. 145 99. Reinzad op. l.p. Sur Gerrba V. Strabon 
XVI, 3, 3; Pline VI, 32, 6. 

(8) C'est l'opinion généralement теспе V. St. Martin p. 8, — Nous ne men- 
ionnerons que pour mémoire l'interprétation proposte par Blau (aitorabisehe 
Studien p. 4) qui voit dans. Antiochus quintus, Antiochus V Bupator, lequel n'a 
cependant régné que deux ans (104-10 av. J.-C. et dont lo surnom se trouverait 
sous la forme Aftorosh dans les auteurs arabes. M. Quatremére (Journ, der 
Savants 1857 p. 618 sq.) suppose qu'il ya eu en Mésène et Characäne, des rois 
antonomes à peu près à la méme époque que la révolte des Parthes, et que le 
cinquième de ces rois s'appelait Antiochus, Il ajoute qu'an Seleucid n'aurait pas 
068 imposer son nom „Antiochia à une ville qui s'appelait déjà Alexandria. C'est 
алай à un Antiochus de Mésène et non à un Antiochus des Sélencides que 
M. Quatremère rapporte l'expédition contre Les Gerrhéens (ibid p. 620). 

(8) Pline dit 1. 1. que cette exploration fut la première « oram Epiphani primum. 
exploratam », sans doute parce qu'elle fut plus complète que celle d'Androsthène 
(V. suprà). V. Miles mém. oitë p. 162. 
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roi des Parthes, qui, pendant les années 153 à 139 av. J.-C., 
s'était emparé de tout le pays à l'orient de l'Euphrate y compris 
la Perse, l'Elymée et la Babylonie. La Mésène et la Characène 
firent partie de ses conquêtes (1), mais cette occupation ne fut 
que temporaire et à la mort du grand roi Arsacide, la Mésène 
revint aux Séleucides. Pline en effet fait mention d'un Nume- 
nius gouverneur de la Mésène sous Antiochus. On a pensé que 
ce ne pouvait étre que Antiochus Sidetes (157-129 av. J.-C.) 
encore maitre de ces contrées pendant quelques années. Nume- 
nius s'avança dans le golfe persique jusqu'au pays des Macae 
en Arabie (2) en face Ја Caramanie et remporta une victoire sur 
la fotte perse (parthe) ce qui montre encore que les Grecs 
entretenaient dans les ports de la Characène une flotte sufü- 
sante pour rester maîtres de la navigation de cette mer et pro- 
téger le delta du Tigre contre les incursions des voisins. 

18. C'est à ce moment que la Characène et probablement 
aussi une partie de la Mésène, se rendirent indépendantes du 
joug des Séleucides. Le savant Saint-Martin a fixé la date du 
‘commencement des royaumes de Mésène et de Characène à 
l'année 129 qui est celle de la mort de Sidetes. Après la mort 
de ce roi, qui fut tué en Médie dans une bataille contre 
Phraate II, les troupes grecques avaient en effet évacué la 
Mésène et la Chaldée en sorte que les Séleucides ne possédaient 
plos rien au delà de Euphrate. Imitant l'exemple de Timarque 
satrape de Médie qui s'était fait proclamer roi de Babylone en 





@) Nous w'en avons pas la preuve cortaino, mais il est vraisemblable que le 
grand conquérant parthe qui avait fondé un empire s'étendant de Euphrate à 
dus, n'aurait pas négligé les provinces des bouches du Tigres importantes 
pour les relations ommerviales M, d Prokesch Osten а publié on 1869 plusieurs 
drvchmes arsacides portant lei dates 173 ot 174 S6l. (99158 as J.-C.) et 1e mono- 
gramme XAP quil a era éme їйї de la ville де Хара, се ш ашай été 
une preuve шшгїйе де ГосешраНоп де 1а СЬатасдпе раг Мїйийме; тай 
y a liea de remarquer que co monogramme peut ausi bien désigner Charax de 
Medie plutòt que Charax de Obaracène qui portait encore à cette époque le nom 
dAntiochia. V. Numism. Zeitschrift de Wien t. 11809) p. 250; Blau Altara- 
bische Studien 1873 p. 41. 

(8) Ce que Pline (VI, 32 9) appelle « Naumachacorum promontorium » lo cap. 
Massandon moderno, qui commande le détroit d'Ormuz. V. Strabon XVI, 2. 
Ce point avait dté exploré par Néarquo, V. suprà $8 et Vincent Op. 1. p. 284. — 
Miles, mén. cité p. 171. — Périple de la mer Erythrée 
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161-160, (1) et à l'instar d'un autre gouverneur de Babylone, 
Himerus, qui pritle titre d'Arsace sous Phraate II et profita de 
sa royauté de quelques années (127-123), pour inonder de sang 
la Mésène et la Characène, un satrape d'Antiochus chargé des 
provinces du Tigre, Spasinès fils de Sogonadaces, s'empara de 
toutes les villes de la Characène et fonda un nouveau royaume 
avec Antiochia pour capitale. Cette ville endommagée par les 
eaux, fut rebátie par lui sous le nom de Spasinou-Charax « la 
ville, le retranchement de Spasinès » quelle a conservé dans 
Thistoire ainsi qu'on la expliqué ci-dessus. L'auteur grec 
Lucien (e) raconte que Spasinès « roi de Charax et des pays 
voisins de la mer Erythrée » mourut dans un âge très avancé ; 
par une monnaie récemment découverte et publiée en 1866 par 
М. de Prokesch-Osten, nous connaissons l'orthographe véritable 
du nom de ceroi, Hyspaosinès, et une des dates de son règne, 
188 des Sél. (124 av. J.-C.) (). Pline nous apprend que Hys- 
paosinès était un roi des Arabes voisins « rex finitimorum 
Arabum ». En réalité ce n'était pas un arabe, mais un araméen. 
Les Romains, il est vrai, ne faisaient pas la distinction entre 
ces deux familles; ils désignaient sous le nom générique 
d'Arabie, Arabes, les pays et les populations non syriennes 
qui s'étendaient de la Judée au golfe Persique. Les Nabatéens 
par ex. sont désignés sous le nom d'Arabes aussi bien que les 
peuples de la Babylonie et du delta du Tigre, et cependant 
ce sont des Araméens ; mais cette confusion n'existe pas chez 
les auteurs arabes Tabari, Hamzah qui nous ont laissé des 
renseignements sur les premières migrations du Yemen et du 
Bahrein. Ces écrivains disent en effet que le Savad et l'Iraq 
C'est-à-dire la Characène et la Mésène, ont été occupés long- 
temps par une dynastie armäni (araméenne) en même temps 
que les pays voisins étaient habités par des populations d'ori- 
gine arabe. Ainsi donc là dynastie fondée par Hyspaosinès était 
araméenne, et tous les noms de ses rois sont en effet assyriens 
ou perses et n'ont rien d'arabe. 

20. Lucien, Joséphe, Dion Cassius nous ont conservé les 
noms de cinq de ces souverains; grâce à ces indications, et 

















C) On a des monnaies de cet usurpateur avec le titre de Basileus megas. 
() Macrob. 6. 
@ V. Waddington, Mélanges de Nunismat. I p. 79. 
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surtout aux monnaies qui, comme je l'ai dit, ont une importance 
particulière à raison de leurs dates, on a pu reconstituer d'une 
manière satisfaisante la série des princes de cette petite dynas- 
tie. Les monnaies étant copiées sur celles qui avaient cours 
alors en Asie, c'est-à-dire les pièces de Bactriane, des Arsacides 
et des Séleucides, les légendes sont tout naturellement en grec. 
Le type est celui des Antiochus c'est-à-dire la figure rasée et 
le profil grec, la légende est simplement éxseüe. À partir de 
Tiraeus apparaît Je type indigène, le nez très prononcé, la barbe 
n pointe quelquefois bifde, les cheveux calamistrés et abon- 
dants. Les souverains ont l'épithéte de cocigos xol e)egyézeo ou 
simplement curipes, titres empruntés aux Séleucides. Gráce aux 
monnaies on a eu la vraie orthographe des noms des rois de la 
Charaëène, qui pour la plupart avaient été altérés par les 
copistes dans les manuscrits. On trouvera plus loin leur liste, 

21. Quant aux événements historiques qui se sont passés 
sous leurs règnes, nous en savons fort peu de choses. Voici le 
résumé de nos connaissances en ce qui corcerne d'abord la 
dynastie grecque : 

Nous trouvons dans l'historien arabe déjà cité, Hamzah 
d'Ispahan (1), une mention qui se rapporte très probablement à 
la fondation de Charax et aux noms de ses restaurateurs : 
parlant des satrapes perses qui commandèrent autrefois aux 
arabes, cet historien mentionne Sakhf et son fils Sindad qui 
construisit plusieurs forteresses dans la région maritime, 
entr’ autres Kħouarnac. Le D" O. Blau (+) a fait remarquer très 
ingénieusement que ces divers noms propres, étrangers à la 
langue arabe, et par suite altérés, étaient des réminiscences, 
sinon la représentation, des noms characéniens Sogd-{acès), 
Sinadata (« don du dieu Sin » équivalent de Hyspaosinès « Sin 
a augmenté » (3), et du nom méme de la Capitale : Khouarnac 
pour Karak. Cest là du moins une hypothèse très plausible et 
qui nous montre la. confirmation par des sources arabes, et en 
quelque sorte indigènes, de faits que nous ne connaissions que 
par les auteurs classiques. 


0) Hamsae Ispahanensis. Annales, édit. Gottwald 1844, p. 109 de le traduc- 
tion latine. Hamzah vivait au Xe siècle. 

@) Alécrabische Studien 1873 р. 39. 

(8) D'aprés M. de Vogüé Acad. des Inscr. 1686 p. 191. 
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22. Hyspaosinès eut très probablement pour successeur Apo- 
dacès qui n'est mentionné par aucun. auteur et qui n'est comu 
que depuis 1855, date de la publication (par M" Vaux) de la 
première monnaie de ce prince. Puis vient un roi du nom 
d'Artapan Soter dont une monnaie a été publiée par Visconti 
en 1811 (l'original est perdu). Tiraeus le 3° roi après Hyspao- 
sinès est mentionné par. Lucien; on ne sait rien sur се prince 
pas plus que sur Attunbélus I son successeur dont les monnaies 
ne sont connues que depuis 1817 et qui était contemporain 
d'Auguste. A cette époque, les Romains entrèrent en relations 
politiques et commerciales avec les princes de la Characène, 
de la Mésopotamie et de l'Arabie. Les expéditions de Caïus 
César (1) en Arménie et en Arabie eurent pour résultat d'as- 
surer des alliances à Rome contre les Parthes et de protéger 
le commerce de l'Orient avec l'Inde, qui continuait à se faire 
soit par la mer rouge soit par le bas Euphrate et le Tigre. — 
Abinerglus qui vient ensuite, est le même personnage que 
celui que Josèphe appelle Abinnérigus (2). L'historien juif le 
fait contemporain d'un roi de l'Adiabène, Monobaze, qui lui 
confia son fils Izatós. Ce dernier élévé à la cour du roi de la 
Characène, épousa sa fille nommée Symacho et il reçut en dot 
un district dont le revenu était considérable. Abinerglus parait 
avoir régné de l'an 5 à l'an 21 de J.-C. ; Jzatès ne succéda à 
Monobaze qu'en l'an 82 et mourut après un règne de 24 ans 
sous Vologèse à l'âge de 55 ans (en 56 de J.-C.) Tacite le men- 
tionne comme étant encore roi de l'Adiabéne en l'an 49. Ces 
indications chronologiques sont éclaircies et confirmées par la 
date de la monnaie du roi de Characène contemporain qui est 
de l'an 321 Sdl. (9 de J.-C). 

23. Le souverain suivant est Adinnerglus. Cestlui ou son 
successeur encore inconnu qui envoyèrent à Rome les ambas- 
sadeurs legati Arabum que Pline consulta pour sa description 
de la Characène. Les renseignements historiques manquent 
sur les rois qui suivent: Attambélus II, Artabaze, Attambé- 
lus III, et Theonnesès (s). On peut supposer toutefois qu'ils 


0) Celi auquel Juba, d'après Pline VI 21 in fine, dédin wn livre sur les expé- 
ditions romaines en Arabie. V. St Martin p. 180. 

(9) Antig. Judaig. XX, 2, 1. V. St Martin p. 178 sq. et Waddington p. 93. 

(8) Le Monneste de Vaillant odo tous les Numiematistes (V. St Martin op. l. 

x 19 
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restèrent alliés de Rome qui les soutenait contre la puissance 
envahissante des Arsacides ; le Périple de la mer Erythrée 
(qui à été écrit il est vrai au II” s.) constate du reste que dans’ 
Plusieurs ports situés sur les côtes de cette mer il y avait des 
officiers romains chargés de percevoir les droits. Theonnesès 
fut contemporain de Trajan, car on a des monnaies de lui, 
datées des années 109, 111, 119 et 122 de J.-C. et Trajan a 
régné de 97 à 117. Cependant le prince de Characène mentionné 
par Dion Cassius est Attambélus IV dont on n'a pas encore 
trouvé de monnaies mais qui a dû régner entre 111 et 119 aux 
dépens de Theonnesès qu'il avait détroné. On connaît la cam- 
pagne de Trajan contre les Parthes et en Arabie. Après la 
prise de Ctesiphon en lan 115, Trajan descendit le Tigre, 
réduisit sans peine la Mésène « ile du Tigre où régnait Atham- 
bilus > dit Dion (1) et conçut le désir de passer dans la mer 
Erythrée afin de soumettre les Arabes voisins de cette mer. 
Attambélus ne fit aucune résistance et consentit à payer un 
tribut « les peuples qui habitent Spasinou Charax, dit le même 
historien grec, lui firent un accueil amical ». L'empereur 
romain pénétra jusque dans l'océan où il vit des navires en 
partance pour l'Înde et où il essuya même une violente tempête. 
Cest pendant qu'il naviguait sur le golfe qu'il apprit des révoltes 
qui le forcèrent à remonter le Tigre et l'Euphrate jusqu'à 
Babylone et Ctésiphon. 

24, Adrien abandonna toutes les conquétes de Trajan au 
delà de l'Euphrate ; Attambélus resta son. allié mais il fut bien- 
tôt renversé à la suite d'une révolution qui éclata dans la Cha- 
racène après le départ des Romains et qui restaura Théonnesès 
sur le trône (2) : on a en effet des monnaies de ce dernier avec 
la date 434 Sél. (122 de J.-C.). Aprés Theonnesés il faut, men- 
tionner le roi Attambélus. V dont on possède une monnaie 
barbare portant la date incertaine de 443 (131 de J.-C.) et un 





p. 298 qui Le confond aussi avec Manisare) jusqu'à Victor Langlois qui a donné en 
1862 (lettre citéo, à M. R. Chalon) la vraie lecture Thóonnests, 

(1) Dion Cassius Zt: Romaine LXVIII, 28, 29. V. Vincent Voyage de Néar- 
quo p. 461. De la Berge Essai su» le ràgne de Trajan 1871, p. 180. 

Q) Telle est du moins l'hypothèse fort vraisemblable, émise pax M* Wadding- 
ton, МА. de Numism. IL p. 104) et qui seule peut expliquer la date 494 postés 
rieure à Attumbélus IV. CF. de la Berge ssai sur Trajan p. 180. 
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roi Obodas Pratàphernes jusqu'ici inconnu, mais dont il existe 
quelques monnaies de cuivre absolument semblables à celles 
de la Characène. Ces pièces portent une date incomplète : le 
chiffre 400 est seul certain (1). On peut donc placer ce roi à la 
fin de la dynastie grecque de la Characène, vers 450 58. 
(138 de J.-C.), à peu près à la méme époque que Meredates 
autre souverain d'une contrée voisine, vassal des Arsacides et 
dont les monnaies portent le. date 470 (158 de J.-C.). (+) 

25. A partir d'Obodas, c'est-à-dire du règne d’Antonin le 
pieux et de son successeur Marc Aurèle, les rois de Characène 
deviennent les alliés des Arsacides dont ils suivent la fortune 
et les revers. Le titre d'Arabicus que prennent les empereurs 
romains, à côté de celui de Parthicus, montre que ceux-ci 
furent à la fois vainqueurs des Parthes et des Arabes du Tigre 
et de la mer Erythrée. 

L'influence arsacide se ft sentir dans le monnayage, car, 
après la dynastie grecque qui se termine avec Obodas, vers 
138 de J.-C. on voit apparaître une nouvelle dynastie dont la 
présence est attestée par.des monnaies frappées au type de 
l'Hercule characénien, mais avec des légendes sémitiques. Ces 
princes portent presque tous le nom d'Artaban. Ils étaient vas- 
saux des Arsacides et faisaient partie des molouk et-faoudif ou. 
rois tributaires soumis à la suzeraineté du grand roi parthe. 
Aussi disparurent-is avec l'empire des Arsacides. On sait qu'a- 
près l'avénement d'Ardechir I Babékán, toutes les petites prin- 
cipautés et tous les royaumes qui faisaient partie ou relevaient 


(0) Les monnaies d'Obadasjont été publiées pour Ia première fois par M. A. de 
Longpérier en 1874. V. le tomo I do ses Ceres édit. Schlumberger 1883 p. 309. 
Cf. M. de Sallet dans Zeitschr. für Nimis de Berlin t. VIII p. 215. 

(9) M. de Longpérier (op. p. 204) a cru devoir lire sur les monnaies de ce roi 
basileus Omanophilos « roi aimé des Omani » ct ena fait un roi des Omanes 
peuple dont parle-Pline (VI, 8, 4) et qui aurait été voisin du Tigre. Mais la 
lecture Omanophilos est contestable; elle a été acceptée pourtant par M. de 
Gutschmid (dans sa Geschichte Jran's 1888 p. 161) qui considere ces Omanes 
comme élant les méme que les Arabes Azdites venus d'Oman et d'autres parties 
de l'Arabie dans le courant du I‘ siècle de notre ere. I lit seulement la légende 
« Meredates fils do Phoba roi des Omanes », On suit que Lucien cite parmi ses 
exemples de longévité, un certain Gonesus roi des Omanes dans le pays des 
aromates ; il est question vroisemblablement chez l'auteur grec, du vrai pays 
d'Omsn en Arabie, et non pas des Omanes de Pline et de Meredates. 
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des Arsacides furent successivement détruites et annexées au 
vaste empire Sassanide. En ce qui concerne particulièrement 
Ja Mésine et la Characine, les écrivains arabes nous apprennent 
que les princes nabatéens de l'Irak (c.-4-d. les rois araméens 
de la Characène) furent vaincus par Ardéchir qui poussa ses 


conquêtes tout le long de la côte arabe jusqu'au Bahrein et à "АЩ 


Oman (). C'est de cette époque que date l'occupation sassanideen 
Arabie. Plusieurs villes nouvelles furent fondées ou restaurées 
par Ardéchir : cest ainsi que Forath devint Bahmanchir 
(v. suprà), que Charax devint Karak Maisan. C'est done vers 
Yan 228 de J.-C. qu'il faut placer la fin du royaume de Mésène 
et Characène. — St-Martin a cru que ce royaume avait duré 
beaucoup plus tard et n'avait été détruit qu'en 389 par Sapor IT. 
Tl voyait notamment dans Maléchus Podosacès phylarque des 
Sarazins Assanites dont parle Ammien Marcellin et qui fut 
l'adversaire de l'empereur Julien dans sa campagne en. Méso- 
potamie (903 de J.-C.) le dernier des rois de la Characène. 
Mais cette opinion a été réfutéo victorieusement par Reinaud 
qui explique autrement que St-Martin les textes sur lesquels ce 
dernier s'est appuyé pour faire des Assanites, les Massanites, 
Mauzanites où Méséniens. Aujourd'hui que grâce à la publica- 
tion des auteurs orientaux, on connaît en détail toutes les 
conquêtes d'Ardéchir, il n'est plus permis de douter que le 
royaume de Characène a suivi le sort de tous les autres 
royaumes tributaires des Arsacides et a été englobé comme eux 
dans le nouvel empire sassanide. 
26. Voici la liste des souverains de la Characène : 


І. DYNASTIE GRECQUE. 


Hyspaosinès 188 Sél. (124 av. J.-C.) 

Apodacès 203 (109 av. J.-C.) . 
Artapan ? 250 (62 av. J.-C.) 

Tiraeus 252, 261 ou 264 (80, 51 ou 48 av. J.-C.) 
Attambélus I. 283 à 317 (29 av. J.-C. à 5 après). 
Abinerglus 321 (9 de J.-C.) 


Q) V notamment Tabari Chronique trad. française de Zotenberg t. II, p. T8. 
V. aussi Revue Numismatique 1889 p. 389- 
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Adinnerglus 333 (21 de J.-C.). 
Lacune de 30 ans. 

Attambélus П 363 à 872 (51 à 00 de J.-C.) 
Lacune. 

Artabaze (on n'a pas de médailles). 
Attambélus III 412 à 415 (100 à 103). 
Théonnésés 421 à 423 (109 à 111). 
Attambélus IV (pas de méd.) 116 de J.-C. 
Théonnésès restauré 431 ou 434 (119 ou 122). 
Attambdlus V 4431 (131). 

Obades Prataphernes vers 450 (198). 


II. DYNASTIE ARANÉENNE (i). 


Binega. 
Anonjme. 
Famille des Artabaze : 

- Artabaze I. de 140 environ 
Artabaze II. à 
Maan-Artabaze I. 228 
Maan-Artabaze IL. де С. 
Maan-Artabaze III. 

Maan-Artabaze IV. 
Dalizare-Artabaze. 


27. Ainsi qu'on l'a fait remarquer, la distinction entre la 
dynastie grecque et la dynastie araméenne n'est faite qu'au 
point de vue des légendes ct du type monétaire, car, en fait, 
les rois de ces deux dynasties étaient des araméens (sémites). 
Je rappellerai à cet égard en terminant, que la Basse-Chaldée, 
au confluent du Tigre et de l'Euphrate et jusqu'à la mer 
était le berceau de la famille araméenne et nabatéenne. Les 
anteurs anciens nous apprennent que les Nabatéens étaient 
originaires de la Chaldée et du Golfe Persique et que de là ils 
traversèrent le désert pour venir, à l'occident, fonder les 


а) Сене liste n'est que provisoire ot telle qu'elle résulte du Mémoire qui vient 
de poraitre sur le dáchiffement des monnaies à. légendes araméennes de la Cha- 
racbue, dans la Revue Nunismatique, mémoire auquel nous renvoyons, pour. 
éviter des répétitions. 
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royaumes Nabatéens du Nord de l'Arabie (à Pétra), de la 
Mésopotamie (Edesse) et de la Syrie (Damas). La langue était 
par conséquent araméenne, c'est-à-dire un dialecte sémitique 
très voisin du syriaque et qui est resté la langue populaire 
de la Characine sous les Arsocides et les Sassanides jusqu'à 
Ja conquéte arabe. Les princes qui ont régné à Charax pendant 
près de quatre siècles étaient donc bien des araméens. Les 
Sabiens ou Mandéens du Chattel-Arab, qui parlent encore 
aujourd'hui le mandéen, sont les représentants de ces anciens 
araméens de la Characène, christianisés par les Nestoriens. 
E. Рлойх. 
Paris, octobre 1889. 
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: NÉHÉMIE ET ESDRAS. 


UNE NOUVELLE HYPOTHÈSE SUR LA CHRONOLO- 
GIE DE L'ÉPOQUE DE LA RESTAURATION. 


Entreprendre de réformer l'histoire sur un point qui semblait 
définitivement acquis, c'est se donner wne mission qui naturel- 
lement inspire la défiance; c'est accepterun rôle qui doit paraitre 
téméraire alors surtout que l'on ne peut alléguer à l'appui de la 
thèse nouvelle, contraire aux idées les plus généralement 
règnantes, que les données anciennes, les mêmes qui ont été 
depuis toujours à la disposition de tout le monde. 

Malgré cela nous n'hésitons pas à soumettre à l'avis des juges 
compétents, pour la période de l'histoire judaique sur laquelle 
s'étend l'activité de Néhémie et d'Esdras, le plan de reconstruc- 
tion dont nous tragons les lignes dans les pages qui suivent. 
Nous espérons apporter par notre trivail quelque lumière à 
plus d'un problème obscur que la lecture attentive des annales 
bibliques des temps postexiliens fait surgir devant l'esprit du 
critique, sans lui fournir aussitôt la clef de la solution. 

A vrai dire, quand il s'agit des lires d'Zsdras et de Néhémie, 
il ne peut être proprement question de réformer l'histoire, mais 
tout au plus de mieux la fixer. Sur les questions les plus impor- 
tantes la critique est livrée à des tiraillements sans fin. Si nous 
en avions le loisir, nous pourrions dresser un tableau significa- 
tif des essais très divers que l'on a tentés pour coordonner entreux 
et mettre en rapport avec l'histoire des peuples voisins, notam- 
ment avec celle de l'empire perse sous les Achéménides, les 
évènements racontés dans les livres d'Esdras et de Néhémie. 
IL n'est guère d'auteur qui, voulant retracer l'histoire de cette 
époque, n'exhale au cours de son travail des doléances sur le 


РОО СТЫ; 
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triste état ou l'insuffisance des documents : lacunes regrettables, 
textes tronqués, textes intervertis, textes interpolés, textes 
perdus ! 

Ces incertitudes se manifestent d'abord pour la période que 
nous décrivent les six premiers chapitres du livre d'Æsdras. 
Sans compter les hypothèses diverses auxquelles ont donné 
lieu les noms inschverosch et d'Artahschaschta qui figurent. 
au ch. IV, on se livre à des conjectures également divergentes 
sur plus d'un autro point. Tel fait capital, p.e. l'achèvement du 
temple, quel'on place communément, et pour des raisons péromp- 
toires, à ċe qu'il nous semble, sous Darius fils d'Hystaspe, des 
hommes instruits vous prouveront, pièces en mains, qu'il faut 
Je rapporter un siècle après, sous Darius II. Et la fondation du 
temple, faut-il la placer sous Cyrus, ou bien sous Darius ? 

Nous réservons à une prochaine étude l'examen de ces ques- 
tions qui touchent aux six premiers chapitres d'Æsdras, pour 
nous en tenir dans le travail présent à l'exposé de nos vues sur 
Esdras ch. VII-X et le livre de Néhémie. Ici, au reste, les 
divergences entre auteurs reviennent. Pour les uns, р. e. l'Ar- 
taxerxès d'Esdras et de Néhémie est Artaxerxès I, pour les 
autres c'est Artaxerxès II. Du moment qu'il s'agit d'apprécier 
Je rôle d'Esdras et de déterminer la position qu'il occupe vis- 
vis de Néhémie, l'accord n'est guère plus grand, et l'on con- 
state dans les jugements sur les textes relatifs à la question, 
des écarts considérables, non seulement d'auteur à auteur, 

' mais chez le même écrivain dans ses divers ouvrages. 

Après ce que nous venons de dire, nous croyons qu'une hypo- 
thèse nouvelle sur ce sujet ne saurait être à priori taxée de 
témérité. Le désaccord qui règnesur des points essentiels enlève 
toute garantie aux jugements plus universellement admis sur 
Ja suite des évènements dont nous aurons à parler. Ne pourrait- 
ce être précisément l'accord mal avisé sur quelque supposition 
gratuite qui entraîne les divisions sur le reste de l'histoire ? 

Ce qu'on a le droit d'exiger de nous, c'est que nous ne venions 
point nous inscrire en fanx contre des idées reçues, sans avoir 
de sérieuses raisons à faire valoir ; c'est au lecteur à juger si 
cette condition aura été remplie. Seulement comme il s'agit 
d'une question compliquée, comme les indices sur lesquels 
nous aurons à nous appuyer sont le plus souvent, par la force 
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des chosés, d'une nature délicate, nous avons à notre tour le 
droit de demander que l'on ne nous juge qu'après avoir pris 
connaissance de l'ensemble de notre travail. Dans les recherches 
de ce genre c'est bien souvent l'ensemble des raisons qui con- 
stituele véritable argument ; c'est à cet argument-là que nous 
prions le lecteur de vouloir s'en rapporter avant de se prononcer. 
sur les conclusions. 


Commençons par nous rappeler le contenu des documents. 
Aux v. 1 suiv. du ch. VII d'Zsdras, nous lisons : « Aprés ces 
évènements, sous le règne d’Artaxerxès, roi de Perse, Esdras, 
fils de Serai parti; de Babylone... et une 
multitude de fils d'Israël, des prêtres, des lévites, des chantres, 
des portiers, des nefhinbi, parürent pour Jérusalem, en la 
septième année du roi Artaxerxes ; et ils vinrent à Jérusalem au 
cinquième mois de la septième année du roi. Il (Esdras) était 
parti de Babylone le premier jour du premier mois et il vint à 
Jérusalem le premier jour du cinquième mois, favorisé de la 
protection divine. » — Puis nous trouvons l'édit dont le roi 
avait muni le chef de la caravane. Dans cet édit, le roi rappelle 
la permission qu'il a octroyée aux fils d'Israël de retourner à 
Jérusalem sous la conduite d'Esdras (v. 13), ainsi que la mis- 
sion dont celui-ci est investi, à savoir d'inspecter, comme 
envoyé du roi, les affaires de la Judée et de Jérusalem, selon 
la loi de Dieu « qu'il a dans la main » (v. 14). Ensuite Artaxer- 
xis déclare qu'Ésdras est autorisé à acquérir, au moyen de 
largent qui lui est remis, les animaux et objets divers néces- 
saires aux sacrifices ; des ustensiles sacrés lui sont donnés au 
même effet ; il aura en outre le droit, arrivé à Jérusalem, de 
réclamer dans une mesure déterminée, de l'argent, du froment, 
du vin et de l'huile, puis du sel tant qu'il voudra, en vue des 
cérémonies sacrées ; le personnel du temple jouira de l'immu- 
nité des impôts et tributs (15-24). Le roi recommande à Esdras 
d'établir des juges et magistrats (r^ ЕШ) « selon la 















(1) C'est-à-dire descendant d'Aaron par Sersia (qui fut grand-prétro avani la. 
captivité). Comparez Ia généalogio d'Esdras VII 2 suiv. à I Chron. V 29-41. 
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sagesse de Dieu qu'il a dans la main » (v. 25). Enfin il enjoint 
à tout le monde d'obéir, sous peine de tel ou tel châtiment, à 
la loi de Dieu et à celle du roi (v. 26). 

Muni de ces pouvoirs et après avoir organisé le corps des 
émigrants, Esdras quitte les bords du fleuve Ahava, où l'on 
s'était réuni (VIII. 1-31). Le quatrième jour après son arrivée 
à Jérusalem, il dépose les trésors dont il était chargé entre les 
mains des prêtres (VIII. 33). 

« Quand tout cela eùt été accompli » (IX. 1), on vient lui 
‘annoncer que le peuple d'Israël n'était point séparé des nations ; 
quil y avait eu des alliances matrimoniales avec les étrangers. 
Тез deux derniers chapitres sont consacrés à l'exposé des 
mesures qui furent prises pour extirper le mal ; le remède 
employé fut radical : les femmes étrangères furent renvoyées 
avec leurs enfants (X. 3, 11, 14, 16. 17, 19, 44). — Nous nous 
abstenons d'analyser ces chapitres en détail parce que nous y 
revenons plus tard. 

Voici maintenant le livre de Néhémie. 

Lan vingt d'Artaxerxès (L. 1, П. 1). Néhémie apprend à 
Ja cour du roi, où il remplissait les fonctions d'échanson, l'état 
misérable où se trouvaient les Juifs de la Judée (I. 3), et en 
particulier la désolation de la ville sainte elle-même, dont 
Jes murs sont en ruines, les portes consumées par le feu (I 3, 
TI, 3). Après de longs jours passés dans le deuil ef le jeûne, il 
parvient à saisir une occasion d'exposer au roi la cause du 
chagrin qui le tourmente. Il demande et obtient, mais pour un 
temps seulement (11. 6, coll. V. 14, XIII. 6) l'autorisation de 
retourner dans la patrie pour relever les murs de Jérusalem 
ruinée (IL. 7, 8). Il retourne à Jérusalem, mais y rencontre 
aussitôt une vive opposition de la part de Saneballat le Horo- 
nite, de Tobie l'ammonite et de Geschem l'Arabe (v. 10 etc. 
— Malgré cette opposition, malgré le reproche que ses adver- 
saires lui font « de s'élever contre le roi » (II. 19 coll. VI. 6), il 
se met à l'œuvre. A travers mille difficultés, ayant à repousser 
Jes attaques à main armée des peuples environnants (ch. IV), 
à se prémunir contre les pièges que lui tendent les étrangers et 
les faux frères (VI), il réussit à mener à bonne fn l'entreprise : 
les murs sont relevés. les portes rétablies (VII. 1). 

Dans l'intervalle Néhémie avait eu à combattre l'avidité 
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d'usuriers sans cœur qui profitaient de la famine pour exploiter 
le besoin de leurs concitoyens malheureux (ch. V). 

Or, « la ville était très vaste mais peu peuplée, et les maisons 
n'étaient pas encore bâties. Dieu m'inspira donc (l'idée) de 
convoquer (1) les nobles, les magistrats et le peuple afin de 
procéder au recensement, et voilà que je trouvai le registre où 
étaient énumérés ceux qui avaient quitté Babylone autrefois 
(node) » ete. (УП. 45). - 

Le recensement se trouvait tout fait par cette liste méme 
qui est reproduite au ch. VII. Au septième mois tout le peuple 
s'assemble à Jérusalem sur la plaine qui s'étend devant la porte 
des Eaux. 

Voici tout-à-coup Esdras qui fait son apparition. : on lui dit 
d'apporter le livre de la Loi ; il arrive et à partir du premier 
jour du 7° mois il lit la Loi devant le peuple (VIII, 1 suiv.). 
Le second jour, on trouve le passage relatif à la fête des Taber- 
nacles qu'on se met en devoir de célébrer aussitôt et dont la 
description est faite v. 14 suiv. 

Après la célébration de la fête, le 24° du mois (IX. 1), le 
peuple se réunit de nouveau pour donner suite aux sentiments 
de componction qui l'avaient envahi auparavant déjà (VIII 9). 
Le but de la réunion est de s'engager à se séparer des « étran- 
gers » (IX. 2) et de prêter serment de fidélité à la Loi (vr. le 
discours des lévites IX. 5-38). C'est à aussi l'objet du pacte 
dont les souscripteurs sont énumérés (par familles à partir du 
®. 8) au chap. X v. 1 suiv. : on promet solennellement d'ob- 
server la Loi de Dieu (29-30), en particulier de ne jamais per- 
mettre de mariages entre Israëlites et infidèles (у. 81), de res- 


(I) C'est ainsi quo nous devons traduiro lo cohortatit(P3p?) ; efr. Kautzsch 
Gramm. der hebr. Sprache 24 Aufl. $ 128, 1, e. n'est pas dit que cette convo, 
cation eut lou de fuit; au contraire, la tronvaile de Ia list des compagnons de^ 
Zorobabel semble impliquer qu'elle ne fut pas nécessaire. Néhémio proftera de Ia 
grande assemblée du septième mois (VITI. 1 ss) pour aviser aux mesures à pron- 
dre à Teffet de peupler Ia ville sainte ; cfr, XI, 1 suiv. qui fait suite évidemment 
7 à ce qui précède (comparez X. 35 ot XT. 1 recours au sort). La question de savoir 
sila lecture de ln Loi, ch. VIII, out réellement liou tandis que Néhémie était à 
Jérusalem (VIIL 9) se résout par lenchainemont même des faits racontés depuis 
ch. VIL 4 à XI. 1 suiv. — Sur l'opinion de certains auteurs qui ont contesté 
co point en s'appuyant sur le 3° livre d'Esdras, vr. Bertheau-Ryssel Esra, Necho- 
mia und Ester, 1887 8. 268 f, 
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pecter la loi du sabbat, etc. — Suivent diverses dispositions 
touchant l'organisation du culte (35-40) et la répartition de la 
population sur le territoire (ch. XI). 

Au chap. XII v. 1-26 nous trouvons un morceau qui inter- 
rompt le récit ; cest un tableau des familles sacerdotales et lévi- 
tiques qui ont exercé les fonctions sacrées à diverses époques 
depuis le retour de la captivité. — Au у, 27 le récit reprend ; 
nous assistons à la description de la dédicace des murs de la 
ville : ici lon voit Esdras reparaître conduisant un chœur de 
chantres (v. 30) ; le personnage qui décrit la cérémonie et qui 
semble l'avoir présidée (v. 40), c'est bien Néhémie ; il parle de 
Ini-méme à la première personne (27-43). 

Nous arrivons à la fin du livre de Néhémie ; mais avant de 
Je quitter nous avons à signaler un renseignement important 
qu'il nous fournit ch. XIII v. 6. 7. Dans les versets précédents 
‘on venait de nous raconter que le grand-prêtre Eliaschib, avait, 
am mépris dela Loi et malgré lénergique résolution quelle 
avait inspirée au peuple de se séparer des étrangers, permis à 
Tobie, son parent par alliance, un Ammonite, issu d'une nation 
nommément anathématisée parle Deutéronome (Né. XIII. 1-2), 
de s'installer dans l'enceinte du temple. Il s'en était, suivi du 
désordre dans les rangs des lévites qui n'avaient pas régulière- 
ment perçu les offrandes qui leur étaient destinées (v. 10 suiv. 
coll. XII 44 suiv. (1). — Or donc, dit Néhémie (XIII. 6), tan- 
dis que tout cela avait lieu, je n'étais pas à Jérusalem, car la 
trente-deuxime année d'Artaxerxés (donc après 12 années de 
séjour à Jérusalem, comme il est dit aussi ch. V v. 14), j'étais 
retourné auprès du roi ; mais après quelque temps je sollicitai 
l'autorisation de retourner, et je revins à Jérusalem. — De 
retour dans la ville sainie, il travaille énergiquement à rétablir 
l'ordre ; il chasse du temple Tobie avec tout son attirail (v.8, 9) ; 
il nomme de nouveaux préposés aux magasins (v. 13) ; il remet. 
en vigueur la loi du sabbat violée (15 suiv.) ; enfin il accable 
de ses reproches et punit sévèrement certains Juifs qui avaient 








O) Au ch. XII v. 44 comme an. ch. XIII v. 1 l'expression ser za doit étre 
prise dans un sens indéterminé. Les deux passages XII. 44-47 et XIII. là sont 
Insérés là comme introduction au dernier fragment les mémoires de Néhémie, 
qui sont interrompus XII. 49 ei reprennent XIII. 4. 
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+ pris des femmes étrangères ; il les adjure au nom ‘de Dieu de 
ne point donner leurs filles aux infidèles et de ne point s'unir 
aux filles de ceux-ci (v. 23 suiv.) ; il rappelle à ce propos que le 
mal s'était introduit jusque dans la famille du grand-prétre ; un. 
des fils de Joiada, fils d'Eliaschib le grand-prétre, était devenu. 
le gendre de l'adversaire de Néhémie, Saneballat le Horonite ; 
Néhémie le chassa d'en sa présence, c'est-à-dire qu'il le bannit 
(ХШ. 28).` 

Nous ne pouvons passer à l'étude des faits que nous venons 
de résumer, sans avoir établi la connexion que présente avec 
eux un autre document, dont la portée a été diversement appré- 
ciée par les auteurs. Dans l'histoire d'Esdras et de Néhémie, 
ainsi qu'on l'a vu, le roi de qui émanent tous les actes relatifs 
à la restauration, est nommé Artaverès. Or le chap. IV du 
livre d'Zsdras renferme une pièce, intercalée au milieu du récit 
concernant l'époque de Zorobabel, qui se rapporte également 
au règne d'Artahschaschta. On а tenté toutes sortes de moyens 
pour rendre compte de la mention, au chap. IV, du nom de ce 
roi et de celui de son prédécesseur À /aschverosch (v. 6 suiv.). 
Nous n'avons à nous préoccuper ici que de l'identification des 
deux noms Ahaschverosch et Artahschaschta. Voici le tableau 
des rois Achéménides qui ont régné sur la Perse depuis l'épo- 
que du retour de Babylone : 

1. Oyrus (538 prise de Babylone — 529). 

. Cambyse (529-529). 

Pseudo-Smerdis, — Pseudo-Bardiya (522-521). 

Darius I fils d'Hystaspe (521-485). 

`Кегхёз 1 (485-465). 

Artaxerxès I (Longue-Main) (405-424). 

Xerxis II règne deux mois. 

Sogdien, règne 7 mois. 

. Darius II (Nothus) (493-405). 

10. Artaxerxes II (Mnémon) (405-358). 
11. Ochus (Artaxerxes III) (358-337). 
12. Arsès (337-335). 
13. Darius III (Codoman) (335-330). 
Où faut-il retrouver dans cette listeles nomsd'Ahaschverosch 
et d'Artahschaschta du ch. IV d'Zsdras ? D'après les ch. II- 
ILI Zorobabel est revenu à Jérusalem sous Cyrus ; au chap. IV 
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vv. 1-5 ilest encore supposé que les ttavaux du temple ont 
commencé sous Cyrus. Au v. 5 du même chapitre il est dit, et 
il est répété au v. 24, que les travaux furent suspendus ensuite 
jusqwen la seconde année de Darius. Au ch. V nous lisons le 
récit araméen de la construction du temple et de son achève- 
ment en la 6° année du règne de Darius par Zorobabel. Or c'est 
entre Cyrus et Darius que viennent se placer au ch. IV vv. 6-23 
les rois Ahaschverosch et Ariahschaschta. Et de quel Darius 
s'agitál ici ? Généralement on répond qu'il ne peut s'agir que 
de Darius I : Zorobabel revenu sous Cyrus ne peut, avoir vécu. 
jusqu'en la sixième année de Darius II. L'Ahaschverosch du 
ch. IV v. 6 serait donc Cambyse et l'Artahschaschta des vv. 7 
suiv. le faux Bardiya ? — Il est des écrivains qui se sont rési- 
gnés à cette conclusion ; mais, quoi qu'on pense du Darius du 
chap. V, cette hypothèse n'est pas soutenable. Nulle part Cam- 
byse n'est appelé d'un nom qui se rapproche d'Ahaschverosch ; 
jamais non plus le faux Bardiya west appelé Artahschaschta. 
‘Pour quiconque est au courant de l'histoire de cette époque, il 
doit d'ailleurs paraître incroyable que le Pseudo-Bardiya eût pu 
intervenir de la. maniére décrite au ch. IV d'Esdras, dans les 
affaires des Juifs. Durant les quelques mois de son règne usurpé, 
il avait certes autre chose à faire qu'à se produire avec éclat, 
à soulever contre lui le ressentiment d'un peuple qui au cœur 
même de l'empire devait former un puissant parti, et à se 
préparer ainsi, pour l'heure où des compétiteurs ambitieux ne 
pouvaient manquer d'accuser sa fraude, des ennemis animés 
par l'esprit de vengeance. — Par contre nous savons que le 
nom d'Ahaschverosch est donné dans lelivre d'Esther au roi 
Xerxis, le fameux vaincu de Salamine et de Platées. La com- 
paraison entre les données du livre d'Esther et les renseigne- 
ments que nous fournissent sur Xerxès les historiens grecs (1), 
rendent cette identification certaine, en présence de li ressem- 
blance frappante que présente le nom de Xerxès dans les ins- 
criptions (Chshayarsha) avec le nom hébreu : les deux noms 
sont identiques. Quant au nom d'Artahschaschtà, il n'a pas 


(1) Vr. p. e. pour le faste que Xerxes déployait à sa cour : Justi Geschichte des 
alten Persiens, Berlin 1879; S. 14; — Splegel Eranische Alterütumshunde 
II, Leipzig 1873; S. 402, etc. 




















нїн S rebas 7 159 


besoin de commentäire ; il rappelle de lui-même le nom d'Ar- 
taxerxès ; c'est Artaxerxès que l'on reconnait universellement 
sous le nom hébreu en question dans les chap. VII suiv. du 
livre d'Esdras et dans lelivre de. Néhémie. Dans la liste des 
rois Perses on trouve en effet à la suite l'un de l'autre, les deux 
noms de Xerxès et d'Artaxerxès. Nous ne pouvons douter 
qu'au ch. IV d'Æsdras vv. 6, 7 suiv., c'est Xerxès et Artaxerxes. 
Longue-Main que nous voyons sur la scène. 

La question de la place qu'ils occupent dans le récit des 
chap. IV-V a soulevé des discussions dans lesquelles nous 
x'avons point à intervenir ici. Certains savants maintiennent 
la suite régulière des évènements racontés aux chap. IV. 1-5, 
6-23, V 1 suiv., et voient en conséquence dans le Darius du 
chap. V un successeur de Xerxès et d'Artaxerxès, à savoir 
Darius II (1) ; d'autres, et c'est le plus grand nombre, refusent 
de prendre le Darius du ch. V pour un autre que Darius I fils 
d'Hystaspe (9); ils prétendent que les faits racontés ch. IV 
vv. 6-23 et arrivés sous les règnes de Xerxès et d'Artaxerxès, 
ne prennent point place entre les règnes de Cyrus et du Darius 
du ch. V, mais se rapportent à une époque postérieure à ce 
dernier. Cette manière de voir trouve une confirmation écla- 
tante dans le fait que la lettre des accusateurs des Juifs (9-16) 
et la réponse du roi (17-22) ne parlent point de la restauration 
du temple, dont il s'agit dans les récits environnants (IV 1-5, 
V 1 suiv.), mais bien de la construction des murs de la ville. 

Ce qui nous intéresse en ce moment, c'est la relation qui 
existe entre le morceau renfermé au ch. IV d'Esdras vv. 6-23, 
et l'histoire racontée dans les ch. VII suiv. d'Esdras et dans 
le liwe de Néhémi. Nous avons voulu à cet effet rappeler 
brièvement les arguments qui établissent l'identification des 
noms d'Ahaschverosch et d'Artahschaschta avec ceux de Xerxès 
et d'Artaxerxès І, sans cependant entrer dans les détails, vu 
l'accord qui, à l'heure actuelle, règne sur ce point dans les 
rangs de la critique. 

Que nous apprend le passage cité du ch. IV ? Nous nous en 


C) M. Imbert a récemment soutenu cette thèse dans des articles très intéres- 
sonis publiés dans le. Mision (1888-1889) : Le temple reconstruit par Zorobabel 
(2) Vr. plus haut. Е 
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tenons aux rapports sur le règne d'Artaxerxès. Les adversaires 
de la restauration juive, mentionnés au v. 7 sous les noms de 
Bischlam, Mithredath et Tab'el ; au v. 8 sui. sous les noms 
de Rehoum (Beel-Teem) et de Schimschai, écrivent, proba- 
blement à deux reprises différentes, au roi Artaxerxés, pour 
Tinformer des agissements des Juifs à Jérusalem. Dans ]a lettre. 
rapportée vv. 11 suiv., ils font savoir au roi que les Juifs 
« revenus de chez lui à Jérusalem » (v. 12) s'occupent à recons- 
truire les murs de la ville. Ils l'avertissent qu'une fois la ville 
relevée et fortifiée, les Juifs, fidèles à leurs instincts rebelles, 
refuseront l'impôt et se soustrairont domination du roi. — 
Artaxerxès répond qu'en considération des fréquentes guerres 
suscitées autrefois par les rois de Jérusalem, il juge opportun, 
en effet, de faire arrêter les travaux de reconstruction de la 
ville, du moins « jusqu'à ce qu'il en soit ordonné autrement » 
(v. 21). 

"Voilà les faits. A présent il s'agit d'en rechercher la succes- 
sion chronologique. 








п. 


IL importe avant tout d'examiner, si, parmi les diverses situa- 
tions que nous décrivent les documents analysés, il ne sen 
présente pas qui se rapprochent par quelque circonstance bien 
définie dont l'étude attentive puisse conduire à des résultats 
certains. 

Nous venons de lire dans la correspondance échangée entre 
les gouverneurs de la Palestine et le roi Artaxerxes, que des 
Juifs revenus de Babylone s'occupent, sous le règne de ce roi, 
à rebâtir la ville et à en relever les murs. 

Ils sont dénoncés auprès du roi, qui immédiatement fait pren- 
dre des mesures pour arrêter les travaux. Les ordres, du roi 
sont exécutés fidèlement : Rehoum et Schimschaï, ayant pris 
connaissance de la réponse d'Artaxerxés, viennent à Jérusalem 
et empéchent de force la continuation des travaux (Esdr. IV. 
v. 29). É 

Ces évènements nous rappellent aussitôt le commencement 
du livre de Néñémie. L'an 20 d'Artaxerxès, Néhémie reçoit de 
son frère Hanani et d'autres Juifs revenus de Jérusalem, la 
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nouvelle que les murs de la ville sainte sont en ruines et les 
portes brülées. — Etudions les rapports qui relient le récit du 
chap. IV d'Esdras au livre de Néhémie, en faisant provisoire- 
ment abstraction de l'histoire d'Esdras lui-méme. 

On a. observé avec raison que la ruine dont il est question 
dans les premiers versets du livre de Néhémie, doit très 
problablement étre entendue d'une catastrophe arrivée depuis 
peu de temps (1). Les Juifs qui l'annoncent à Néhémie lui 
apprennent une nouvelle ; on ne s'explique pas autrement la 
vive douleur ressentie par l'ardent patriote А се message : les 
murs de Ja ville sont détruits, les portes consumées par le feu : 
— « quand jentendis ces paroles, dit Néhémie, je nrassis, je 
pleurai et je fus accablé de tristesse pendant plusieurs jours ; 
je me mis à jeûner et à prier devant le Dieu du ciel. » (Néh. I. 
4). Mais si. Hanani et ses compagnons n'avaient répondu à la. 
demande de Néhémie qu'en lui exposant une situation règnant 
depuis un grand nombre d'années, ils n'auraient pu le surpren- 
dre et l'afliger à ce point. En supposant que l'Artaxerxès de 
Néhémie soit Artaxerxès I Longue-Main, la vingtième année 
dont il est parlé dans notre texte (ch. II. 1), tombe en l'an 445. 
Peut-on admettre qu'à pareille époque un Juif, demeurant à la 
cour du roi de Perse, el ignoré par exemple, comme le suppo- 
sent Keil et Schulz, que Jérusalem était restée déserte et 
désolée, alors que le temple avait été robâti ? Est-il vraisem- 
blable que Fon fút venu lui annoncer, et qu'il eût accueilli 
commo une nouvelle, que depuis Cyrus iln'avait point été touché 
aux murs, quela ville « des tombeaux de ses pères » était restée 
tout ce temps comme un amas de ruines autour de la maison 
de Dieu ? La communication entre les Juifs de Babylonie et 
ceux de Jérusalem n'était point chose si difficile, et des courriers, 
comme ceux dont parle Né. I. 2, devaient souvent apparaître 
au milieu des frères restés en Orient. 

D'ailleurs, l'ignorance de Néhémie touchant une situation 
qui n'aurait rien eu de nouveau, déjà incroyable en elle-même, 
semble entièrement incompatible avec los renseignements posi- 
tifs que nous fournissent les documents, en. particulier le récit 





(1) Ecra, Nechemia und Ester von E, Bertheau ; zv. Aufl. von V. Ryssel. Leip- 
sig 1887. p. 134 ; Kuenen Godsd. van Joraël IL p. 128, ete 
1х n 
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du chap. IV d'Esdras. Nous lisons là que des Juifs étaient 
retournés de Babylone à Jérusalem sous le règne d'Artaxerxés I 
(v. 12) ; avant de se mettre en route, ces émigrants avaient été 
sans doute informés de l'état des choses à Jérusalem, et dès 
lors ceux qui restaient ne pouvaient lignorer. Ensuite, Néhé- 
mie, l'échanson du roi, devait avoir eu connaissance à Suse des 
menées des adversaires de son peuple et il ne pouvait qu'être 
en proie à la plus vive inquiétude au sujet des résultats. Le 
décret méme d'Artaxerxés ne lui était probablement pas resté 
inconnu. Toutes ces circonstances ne peuvent s'accorder avec 
la supposition que la désolation de la ville sainte, que Néhémie 
apprend avec un si douloureux étonnement, doive s'entendre 
de Tétat de ruine où se trouvait Jérusalem depuis la captivité. 
1l sagit évidemment d'une situation nouvelle causée par de 
récents évènements. 

Nous avons supposé que le roi dont parle le livre de Néhé- 
mie est Artaxerxès I. Ce n'était pas une pure concession à 
l'hypothèse qu'il nous fallait écarter ; à notre avis, la conduite 
de Néhémie après le message qu'on est venu lui apporter, la 
manière dont il s'exprime, toutes les autres circonstances du 
récit du chapitre I, ensuite les détails que nous apprenons au 
ch. II sur la mission de Néhémie à Jérusalem, ne permettent 
pas de douter que l'Artaxersès de Néhémie soit le même que 
celui du IV* chapitre d'Esdras, et ce qui plus est, que l'histoire 
de Néhémie et de sa mission fasse immédiatement suite oux 
faits racontés dans ce chapitre. 

Nous avons remarqué tout à l'heure, que probablement le 
décret d'interdiction porté par Artaxerxès contre la reconstruc- 
tion des murs de Jérusalem, n'avait pu rester un secret pour 
Néhémie. Mais ce que celui-ci pouvait ignorer, c'était la 
manière dont les ordres royaux furent exécutés. Il semble 
trahir une curiosité mêlée d'inquiétude, en s'empressant d'inter- 
roger, lui le premier, les hommes arrivés de Jérusalem (1, 2). 

De quelle nature était donc la calamité que l'on vient 
apprendre à Néhémie ? Quelle peut avoir été la cause de cette 
destruction des murs et des portes dont il s'agit dans-le mes- 
sage Néh. 1.31 

Pour répondre à cette question nous nous contentons d'abord 
de présenter simplement la manière dont nous concevons la 
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succession et la liaison des faits, sauf à fournir ensuite les 
justifications que l'on est en droit d'attendre. 

A la fin de la prière où il exhale sa douleur (I. 5-11), Néhémie 
demande à Dieu de lui rendre le roi favorable: « Je t'en 
prie, Seigneur, prête l'oreille à la prière de ton serviteur... 
et fais-le prendre en pitié à cet homme #5 Ram nm) 
(Gin wo. — » Les termes dont Néhémie se sert pour désigner 
Artaxerxes, et cela la première fois qu'il en parle, font naturel- 
lement supposer que le roi, cef homme, s'est montré mal disposé 
envers les Juifs ; ils font supposer que les faits décrits par 
Hanani impliquent un rapport immédiat avec quelque acte bien 
connu de l'administration du roi et ainsi ils nous ramènent déjà 
à l'édit du ch. IV d'Æsdras. Aussi Néhémie n'ose-t-il point 
intervenir directement auprès d'Artaxerxès. Il remarque qu'il 
était échanson à la cour (I. 11 b) ; cette circonstance lui four- 
nira une occasion de parler. Il se montre devant le roi, accablé 
de chagrin. Ainsi qu'il l'avait prévu, il est interrogé sur la 
cause de sa pâleur extraordinaire ; mais méme alors, au 
moment de s'ouvrir, il est saisi « d'une crainte extrême » 
(IL. 2). I1 parle, et expose au roi que le tourment quì le dévore, 
c'est Jérusalem, la cité de ses pères en ruines et ses portes con- 
sumées par le feu. Sur une nouvelle invitation à s'expliquer, il 
demande et obtient (grâce à l'intervention de la reine? v. 6) 
l'autorisation de retourner à Jérusalem, pour un terme fixé, et 
de rebâtir la ville. Rappelons ici qu'Artaxerxés s'était, en effet, 
réservé de révoquer à l'occasion la défense de travailler aux 
murs de Jérusalem (Zsdr. IV. 21). — Tous les détails de ce 
récit nous conduisent à l'hypothèse que la destruction des 
murs et des portes racontée ]. З est non seulement un, fait ré- 
cemment arrivé, mais dans lequel Artaxerxès n'a pas été pour 
rien. p 
Néhémie, parti pour la Judée, s'en va d'abord ‘remettre aux 
gouverneurs d'au-delà du fleuve les lettres renfermant les ordres 
royaux (IL. 9). Après s'être mis en sûreté de ce côté, il arrive 
à Jérusalem, mais ne dit mot à personne de ses projets, où 
plutôt du mandat dont il est investi. Lorsque dans Ја nuit 
après le troisième jour de son arrivée, il fait le tour de la ville 
pour inspecter l'état des murs, il laisse ignorer ceite démarche 
À. tout le monde, et insiste lui-même sur le secret dont il entoure 
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son expédition nocturne (II. 12. 16). Pourquoi ce secret ? Evi- 
demment parce quil craint qu'en laissant transpirer quelque 
chose de sa mission, en éveillant le moindre soupçon, il ne 
provoque des résistances soudaines ;ilcraint qu'on ne l'empêche, 
dès l'abord, de s'enquérir de la situation ; qu'on ne parvienne 
ainsi à retarder la reprise des travaux et peut-être, grâce à 
des manœuvres ultérieures, à l'enrayer. Une fois que Néhémie 
aura tout vu, il pourra d'emblée organiser l'exécution de la 
vaste entreprise et assigner à chacun sa besogne ; les récrimi- 
nations seront inutiles (cfr. ch. III-IV). — Il savait donc que 
la restauration rencontrait à Jérusalem des ennemis influents 
qui avaient l'œil au guet et auxquels il ne manquait pas de 
prétextes, en cette matière, pour s'opposer méme à l'envoyé du 
roi. Nous voici encore ramenés au ch. IV d'Æsdras. 

Le prétexte, tout prêt, est indiqué au ch. II v. 19 : « Quelle 
œuvre entreprenez-vous là. » dit-on à Néhémie « allez-vous 
vous mettre en rébellion contre le roi? ». Cette attitude de Sane- 
ballat et de ses partisans suppose sans doute que pen aupara- 
vant le roi, Artaxerxés, avait donné des ordres contraires ; 
ces ordres, nous les retrouvons au chap. IV d'Esdras. — Le 
langage des adversaires de Néhémie au ch. VI, v. 6, rappelle 
absolument les accusations des gouverneurs au ch. IV d'Es- 
dras. 

On pourrait objecter qu'en ce dernier endroit cest Rehoum 
et Schimschaï, dans le livre de Néhénie au contraire, Sane- 
ballat et Tobie qui s'opposent aux Juifs. — Mais Rehoum et 
Schimschaï nous sont présentés dans le livre d'Æsdras comme 
des personnages officiels qui informent le roi et en reçoivent 
leurs instructions. Cest à eux probablement que Néhémie avait 
remis les nouvelles lettres d'Artaxerxés. Rehoum et Schim- 
schai ne rósidaient point à Jérusalem (IV. 23), de méme que 


les gouverneurs « d'au-delà du fleuve » auxquels Néhémie va . 


d'abord faire part de sa mission, n'habitaient point cette ville 
(Néh. IL. 9 coll. 11). I m'est pas étonnant que l'on ne ve 
plus, aprés l'arrivée de Néhémie, figurer Rehoum et S 
schaï, parmi les adversaires de la restauration. Sanefallat et 
Tobie, eux, ne nous apparaissent nulle part investis de fonc 
tions publiques. — Quant aux personnages mentionnés Esdr. 
IV.7,il n'est pas impossible que Tab'el soit le méme que Tobie 
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l'Ammonite du livre de Néhémie ; les deux noms Nat et rats 
en faisant abstraction dela vocalisation actuelle, sontidentiques, 
eu égard à l'analogie des noms hábreux. I1 nous. étonne que l'on 
s'abstienne généralement, autant que nous sachions, de faire 
valoir ce rapprochement. 








Avant de passer à la comparaison de ces données avec les 
chap. VII suiv. d'Esdras qui racontent l'arrivée à Jérusalem 
du célèbre scribe Juif, nous devons nous arréter quelques 
instants à l'histoire de l'intervention de Rehoum et de Schim- 
schaï, afin d'en bien comprendre toutes les circonstances et de 
nous faire une idée exacte de la situation des affaires à Jérusa- 
lem, à cette époque. Nous pourrons en même temps déterminer 
d'une manière plus précise le lien qui rattache cette histoire 
au commencement du livre de Néhémie. 

Graetz n'admet point le caractère historique du récit araméen 
Esdr. IV 8 suiv. Pour ce qui regarde en particulier les faits 
rapportés IV 8-23, il leur oppose le raisonnement que voici : 
le premier chapitre de Néhémie nous apprend que les murs de 
Jérusalem furent détruits peu avant la vingtième année d'Ar- 
taxerxès (probablement, selon Graetz, parles peuples voisins que 
les mesures d'Esdras auraient irrités). Or si les murs n'avaient 
pu être relevés (suivant l'édit d'Artaxerxés mentionné au ch. 
IV d'Æsdras), ils n'auraient pu avoir été. détruits plus tard, 
comme le suppose le livre de Néhémie au premier chapitre. — 
Kuenen répond à cet argument : d'abord il n'est pas certain que 
Ja destruction des murs ait été le fait des voisins irrités ; elle 
peut étre arrivée au cours des guerres qui troublaient à cette 
époque toute l'Asie occidentale ; mais, à supposer que le motif 
de la destruction allégué par Graetz füt le vrai, il ne s'ensui- 
vrait pas que les Juifs n'aient pu tenter de réparer les murs ; 
leurs ennemis s'y seront opposés, et le roi, circonvenu par les 
démarches de ceux-ci, leur aura donné raison. C'est seulement 
à la suite de ces évènements que Néhémie apprend à Suse la 
nouvelle de la destruction des murs de Jérusalem. Touché par 
les supplications de son échanson, Artaxerxès se ravise et donne 
à Néhémie l'autorisation de rebátir la ville. Au reste le morceau 
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en question présente dans ses traits essentiels, au jugement de 
Kuenen, tous les caractères de la relation historique. (1) 

Dans l'argument de Graetz, comme dans Ја réponse de 
Kuenen, il est supposé que la destruction dont Hanani apporte 
la nouvelle à Suse Né. I, ne peut étre entendue que d'une 
catastrophe qui est venue ruiner des constructions entièrement 
établies, des murs bien achevés. — D'autre part Graetz croit 
devoir considérer les travaux du chap. IV d'Zsdras comme 
ayant pour objet, au sens de l'auteur sacré, la premièreconstruc- 
tion des murs depuis le retour de Babylone ; ces travaux ayant 
été interdits, Graetz se demande d'où seraient venus les murs 
et les portes dont parle le premier chapitre de Néhémie? — 
M. Kuenen dans sa réponse, soutient au contraire qu'il s'agit 
au chap. IV d'Esdras, de la reconstruction de murs détruits peu 
de temps auparavant, soit par les peuples voisins, soit par les 
armées qui parcouraient l'Asie occidentale, et c'est de cette des- 
truction qu'il s'agirait Néh. ch. I. M. Kuenen suppose donc 
que les murs avaient été bâtis déjà antérieurement aux travaux 
dont parle le ch. IV d'Esdras. Selon cette hypothèse il faudrait 
dresser le tableau des évènements mentionnés où supposés par 
les données réunies du 4° chap. d'Ævdras ct du livre de Néhé- 
mie, de la manière suivante : durant l'époque qui s'étend de 
Zorobabel à Artaxerxès I, Jérusalem a été robátie, ses rem- 
parts relevés ; sous le régne d'Artaxerxis, à la suite de difi- 
cultés intérieures où autres, les murs sont détruits ; les Juifs 
se mettent à les restaurer, mais bientôt les travaux sont inter- 
Tompus (Esdr. IV). Après, vient l'histoire de Néhémie (vr. plus 
haut). 

S'il fallait donner cette interprétation aux renseignements 
que nous fournissent les textes, nous comprendrions assez bien 
les scrupules de Gfaeiz, méme après les explications de Kuenen. 
Les observations suivantes diront pourquoi. 

A notre avis Graetz a raison quand il rapporte le récit du 
chap. IV d'Æsdras à la première construction des murs de 
Jérusalem depuis la captivité, et l'hypothèse de Kuenen est 
insoutenable. Seulement le chap. I de Néhémie n'exige point 
linterprétation que ces deux auteurs s'accordent à nous en 


(1) Hist. Crit. Ond. 1 p. 307 suiv. 
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donner ; nous croyons méme que l'histoire de Néhémie et de 
son œuvre, prise dans l'ensemble, Za repousse absolument ; les 
travaux de Néhémie, comme ceux des Juifs dénoncés par 
Rehoum et Schimschai, se rapportent à la première construc- 
tion des murs de Jérusalem : Néhémie ne fit que reprendre et 
achever l'entreprise à laquelle l'intervention des satrapes avait. 
fait porter un si funeste coup. 

Au ch. IV d'Esdras il n'est pas dit un mot qui nous oblige à 
supposer qu'avant les évènements racontés aux vv. 6 suiv., les 
murs de Jérusalem eussent jamais été rebåtis ; nous verrons un 
peu plus loin que cette hypothèse est au contraire, exclue par 
le récit de ce chapitre. — Mais le livre de Néħémie, ne nous 
apprend-il pas que peu avant la mission de ce personnage, les 
murailles avaient été détruites, ou du moins ébréchées (nxasi2 
Néh. 1. 3) (1), les portes consumées par le feu? La conclusion 
ne s'impose-t-elle pas que les murailles détruites avaient existé 
d'abord ? — Sans doute. Mais qu'on veuille bien remarquer que 
les travaux dont parle le 4° chap. d'Esdras avaient pu, avam 
la vingtième année d'Artaxersès, prendre des développements 
considérables. Il est probable qu'ils avaient commencé, que du 
moins les préparatifs étaient faits depuis le début du règne de 
Xerxès. Au v. 6 il est parlé d'une accusation portée devant ce 
тої, vers les premières années de son règne, c'est-à-dire vers 
T'an 480 ou même avant, contre les habitants de la Judée et de 
Jérusalem. De quelle accusation peut-il s'agir ici, si non d'une 
plainte touchant des travaux de restauration entrepris à Jéru- 
salem, conformément au thème qui fait l'objet de tout ce récit ? 
Il faudrait en ce cas supposer qüe les Juifs revenus de Babylone 
sous Artaxerxes (v. 12) et qui furent plus spécialement dénoncés 
par les commissaires royaux eux-mêmes, ne firent que reprendre 
ou pousser avec plus de vigueur une entreprise déjà entamée 
auparavant, mais qui avait pu se relâcher où subir un arrét, 
par suite de l'opposition des adversaires, du manque de res- 
sources, ou telle autre cause. 

Dans tous les cas, sous le règne d'Artaxerxés méme et 
avant l'intervention de Rehoum et de Schimschaï, on avait 
pu travailler aux murs, peut-être à la faveur des guerres qui 





Q) Cr. Bertheau-Ryssel, p. 198. 
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attiraïent l'attention ailleurs, pendant d'assez longues années (1) 
pour nous permettre de croire que les murs étaient arrivés à 
une certaine hauteur et que les portes étaient établies. Or, 
Rehoum et Schimschaï ayant obtenu gain de cause pour ceux 
qui du premier jour n'avaient cessé d'entraver les travaux, de 
dénoncer au roi comme une atteinte portée à la sécurité de 
cette partie de l'empire, les agissements des Juifs revenus de 
Babylonie, il n'est certes que très naturel de supposer qué l'on 
ne se contenta point d'empêcher l'achèvement des fortifications. 
Rehoun et Schimschaï n'eurent sans doute rien de plus pressé 
à faire, où rien de plus agréable à permettre aux adversaires 
des Juifs, que de démolir une partie des travaux de défense, 
de pratiquer des bréches, de renverser ou de démonter les 
portes et de les brûler. 

No serait-ce point là, comme l'analyse des premiers chapitres 
de Néhémie nous l'a déjà fait entrevoir, l'objet du message 
apporté à Néhémie (Né. I. 3) ? Rappelons-nous que la situa- 
tion décrite par Hanani et ses compagnons ne pouvait avoir 
été amenée que depuis peu de temps, comme il résulte de l'im- 
pression que la nouvelle produit sur Néhémie. C'est ce que 
Suppose aussi M. Kuenen (8) et ce qui ressort, du reste, avec 
une clarté suffisante du récit biblique. 

Hanani et ses compagnons ne sont partis pour Suse qu'à la 
suite de l'exécution de l'édit d'interdiction porté par Artaxer- 
xès : dans l'intervalle compris entre la communication du mes- 
sage ап ch. I, jusqu'à lautorisation donnée à Néhémie, il n'y 
a évidemment pas place pour les faits racontés Esdr. IV. 8 suiv. 
Est-il croyable que Hanani ait voulu informer son frère d'une 
calamité antérieure ou coup que Rehoum et Schimschat vien- 

‘nent de porter au peuple Juif; n'est-ce point à la dernière 
catastrophe que doivent nécessairement se rapporter ses. 
paroles Néñ. I. 3? Au reste, M. Kuenen, à l'endroit cité, ой 
il insiste sur le caractère récent des évènements racontés par 
Hanani, en se basant comme nous sur l'émotion que Néhémie 
en ressent, nous semble perdre de vue un point bien digne 





(1) Notre pensóe deviendra plus claire quand nous aurons exprimé notre manitre. 
de voir touchant le retour d'Esdras (Esdr. ch. VII suiv.) Pour le moment nous 
en faisons abstraction, suivant l'avertissement donné plus haut, 

(2) Godsd. van Israël, TI b). 128, 
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d'attention, et auquel nous avons fait allusion plus haut. Si les 
travaux dont il est question an chap. IV d'Æsdras avaient eu 
pour objet le relèvement des murs frappés récemment par le 
fléau de la guerre, il est impossible que Néhémie n'eût pas eu 
connaissance de ce malheur. Les démarches de Bischlam, 
Mithredath et Tal/el, la missivo de Rehoum et de Schimschai, 
accusant les Juifs et signalant leurs dangereuses entreprises, 
auraient certes traspiré suffisamment, pour que dans la capi- 
tale de l'empire tous ceux qui s'intéressaient au sort de Jéru- 
salem, et en particulier l'échanson du roi, eussent, appris 1а 
nouvelle du désastre bien avant l'arrivée de Hanani et de ses 
compagnons. — Voilà la raison pour laquelle, si au chap. I de 
Néhémie il était question d'une destruction de murs auparavant 
entièrement établis et acherés, c'est-à-dire antérieurs au con- 
structions don! parle le ch. IV (Esdras, nous comprendrions, 
même après les explications de Kuenen, les scrupules de Graetz 
touchant le caractère historique de la section Zsdr. IV. 8-23. 
T faudrait en effet conclure du récit de Néhémie que les murs 
existaient encore tout récemment ; que la nouvelle de la ruine 
de Jérusalem ne serait point encore arrivée à Suse, ou y serait 
restée généralement inconnue, malgré les recours au roi aux- 
quels la restauration aurait donné lieu ; que cette ruine enfin 
serait le dernier malheur qui aurait frappé les Juifs, toutes 
circonstances qui ne pourraient en aucune façon s'accorder avec 
ce que nous lisons au ch. IV d'Esdras. La difficulté ne fait 
qu'augmenter 'si.lon considère les travaux exécutés sous le 
règne d'Artaxerxès (Esdr. IV. 8 suiv.) comme la continuation 
de travaux déjà entrepris sous le règne de Xersès, comme 
Tinsinue la suite du récit vv. 6, 7 suiv. 

Seulement le caractère historique de la section Esdras IV 8 
suiv. ne se laisse pas mettre si facilement hors de couse (). 
Nous avons vu précédemment que le langage de Néhémie et 
sa conduite vis-à-vis du roi (Né. I, 11. II, 1 suiv.) s'accordent 
parfaitement avec l'hypothèse que le message de Hanani se 
rapporte à l'exécution de l'édit Zsar. IV. 17 suiv. Nous venons 
de constater que rien ne nous oblige, dans le premier chap. de 








(1) Sur lo nom de "E26 (v. 10) efr. Schrader The cuneiform inscriptions and 
the O. Test. trad. Whitehouse, II 1888 p. 65, 








170 LE MUSÉON.: 








Néhémie, à supposer qu'antérienrement aux constructions dont 
parle le chap. IV d'Zsdras,les murs de Jérusalem eussent 
existé; que rien ne nous empêche de considérer les travaux du 
ch. IV d'Esdras comme assez avancés au moment de l'inter- 
vention de Rehoum, pour que les paroles des Juifs arrivés à 
Suse après l'exécution de l'édit, puissent s'entendre de l'œuvre 
de destruction qui en fut la conséquence. 

A présent, il nous faut faire un pas de plus. Il nous semble 
certain qu'avant la tentative de restauration du ch. IV d'Esdras, 
les données bibliques défendent de supposer que les murs de 
Jérusalem eussent jamais été rebâtis, et ici encore le livre de 
Néhémie s'accorde de tout point avec Esdras IV. 8 suiv. 

Voyez d'abord comment Néhémie parle au roi Néx. II 3 suiv. 
Il ne se plaint pas seulement d'un coup accidentel qui vient de 
frapper Jérusalem, d'un événement désastreux qui vient d'arri- 
ver. Il parle de la situation dans laquelle se trouve la ville 
toute entière : la ville des fombeaux de mes pères gi dévastée 
(FaN... 3m), (v.3); c'est la ville qu'il demande de pouvoir rebá- 
tir (v. 5) ; il demande l'autorisation de se faire fournir des maté- 
riaux pour la maison où il compte s'établir lui-même (v. 8). — 
Les railleries des adversaires de Néhémie III, 33 suiv., font 
supposer que Jérusalem, en dehors du temple, était restée dans 
le plus misérable état. De fait nous voyons travailler aux mürs 
les hommes de Jéricho (III. 2), de Tecua (v. 5), de Gibeon et de 
Mispa (7) etc. On voit Néhémie intervenir en faveur de la popu- 
lation des campagnes environnantes, celle dont les intéréts repo- 
sent dans les champs, les vignes, les oliviers etc. (ch. V) ; dans 
la ville même on ne voit guère d'antre monde que les autorités. 
Au chap. VII v. 4 Néhémie déclare du reste expressément que 
les murs étant relevés, l'enceinte de la ville était très grande, 
mais que peu de monde y habitait et que les maisons n'étaient 
pas bâties. Faut-il supposer. que cet état de choses n'avait été 
que tout récemment amené, par exemple, par suite de la guerre, 
aprésla dévastation des remparts qui protégeaient la ville? 
Nullement. Si la cause de la désolation, de l'abandon de Jéru- 
salem eñt été là, une fois les murs rebátis on aurait vu la popu- 
lation revenir. C'est ce qui n'a pas lieu. Bien plus ; pour peupler 
la ville Néhémie a besoin de recourir à des expédients ; il se pro- 
pose à cet effet de faire un recensement du peuple (VII. 5). Après 
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le retour sous Zorobabel, les Juifs s'étaient établis dans les villes 
d'alentouret c'estencore là qu'ils étaient sous Néhémie (VIL. 73), 
rien n'indique qu'il y eût eu sous ce rapport wn changement 
notable dans la situation. Jérusalem n'avait point attiré ou. 
n'avait pu garder dans son sein, une. population proportionnée 
à son importance et son étendue. La raison en est facile à 
trouver: cest à Jérusalem, à l'antique capitale, qu'en voulaient 
les Cuthéens et autres nations rivales d'alentour qui voyaient 
avec inquiétude se relever et se développer à leurs côtés la 
communautéjuive. Aussi Néhémie a bien soin de relever d'abord 
les remparts et au cours même de ces travaux il lui faut défen- 
dre à main armée l'entreprise contre les attaques incessantes 
des ennemis. C'est après avoir mis l'enceinte à l'abri que le chef 
juif songe à rebâtir les maisons et à peupler la ville ; celle-ci 
avait si peu une populatión déterminée, bien que peut-être 
dispersée momentanément, qu'i fallut désigner par le sort une 
fraction sur dix du peuple, appelée à habiter la ville sainte 
(XL )!0) я 

Et pourquoi done la dédicace solennelle des murs dont nous 
lisons la description Néh. XII 27 suiv.? L'œuvre de Néhémie 
avait été accomplie en cinguante-deus jours (VI. 15); sil n'y 
avait eu là que la simple réparation des dégâts causés par un 
désastre, il n'y aurait pas eu lieu de célébrer avec tant d'éclat 
la fête de l'inauguration. La dédicace des murs eut lieu sous 
Néhémie, apparemment parce que la construction en fut. alors 
pour la première fois entièrement terminée. ` 

On aurait tort d'en appeler à Aggée I. 4, pour contester 
les résultats auxquels conduit la lecture de Véhémie. Lorsque 
le prophète répond aux Juifs négligents qui trouvaient que le 
temps n'était pas encore venu de bâtir la maison de Dieu : le 
temps est-il venu pour vous autres d'habiter dans vos maisons 
lambrisées tandis que cette maison resteen ruines, le sens ne peut 
évidemment pas étre que Jérusalem à cette époque nogeait dans 
l'abondance et le luxe ; cela serait non seulement contraire à 
toutes les vraisemblances, mais à l'ensemble de la prophétie 


(1) L'opinion d'Ewald suivie par Smend (Die Listen der Bücher Esra und 
Nehemia S. 23), que la notice de Neh. XI, 1. 2 se rapporterait à l'apoque de Zoro- ~ 
babel, est dénuée de tout fondement ct méconnait la parfaite harmonie du pas- 
sage en question avec lo zécit qii l'encodro, 
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d'Aggée ; elle consiste presque toute entière à faire ressortir la 
misère qui n'a cessé jusqu'à ce jour d'affliger le peuple, en puni- 
tion de l'abandon de l'œuvre du temple. (1) On pourrait donc tout 
au plus voir dans le verset allégué une allusion à quelque fait: 
particulier. Mais le texte n'en demande pas autant. Pourquoi 
le peuple trouvait-il que le temps n'était pas venu de bâtir la 
maison de Dieu ? Sans aucun doute parce que les ressources, 
épuisées par tant d'années de malheur, ne permettaient pas le 
luxe et qu'on avait de la peine à pourvoir à ses propres besoins. 
A ce prétexte le prophète répond en établissant, par une allusion 
assez transparente, le contraste entre ce langage et la parole 
que le roi David adressait au prophète Nathan (2 Sam. 7.2) ; il 
vent donner à entendre que cest à Dieu quil faut songer 
d'abord: « Ce peuple dif: Le temps n'est pas venu, etc... 
Est-ce pour vous, répond Aggée, que le temps serait venu d'ha- 
biter dans vos maisons, jlambrisées (2), alors que cette maison 
serait en ruines ? » Nous ne voyons ici qu'un reproche emprunté 
à la parole du grand roi, reproche peut-être doublé d'une mor- 
dante ironie à l'adresse de ces Juifs qui ne veulent pas compren- 
dre que la misère prétextée est et restera l'effet de leur négli- 
gence même. 

Revenons à notre sujet. Le livre de Néhémie nous fournit 
plus d'un fait tendant à établir qu'avant l'arrivée du chef juif, 
Jérusalem ni ses murs n'avaient jamais été complètement 
rebâtis. Le IV* chapitre d'£sdras confirme d'une manière 
éclatante le témoignage de Néhémie. Comment s'expriment 
Rehoum et Schimschai dans leur lettre à Artaxerxés ? IIs sup- 
posent de façon à ne permettre aucun doute que depuis la cap- 
tivité, les murs de la ville n'avaient plus été relevés. « Que le 
roi sache que les Juifs, partis de chez toi vers ces contrées, 
sont arrivés à Jérusalem, une ville rebelle et mauvaise, qu'ils 
rebâtissent, etc. » Les gouverneurs ont donc soin d'ajouter la 
raison qui doit faire interdire ces travaux ; ils insistent dans 
la suite : si l'on parvient à bâtir la ville, à relever ses murs, 





1) Voyez d'ailleurs pour Ia situation de Jérusalem à cette époque Zach. II, 5 s 
УП, Т; ҮШ, 4. 

(2) Noire ponctuntion appuie sur.le fait que dens le texto hóbreu "20 
m'a pas Farticle. Un indice de plus servant à montrer qu'il nos'agit pas de maisons 
actuellement existantes. 
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les Juifs s'insurgeront contre Je roi et refuseront l'impôt (13- 
16); pour le prouver les accusateurs en appellent à l'histoire 
(v. 15), mais its en appellent à l'histoire préezitienne seulement ; 
ils ne disent pas un mot qui permette de supposer que plus 
tard Jérusalem eût déjà été rebâtie. Ils en appellent à la 
destruction de la ville, destruction qui eût lieu en châtiment 
de ses révoltes (v. 15). Ce dernier point est capital et mérite de 
fixer toute l'attention. La lettre parle de la ruine de Jérusalem 
sans aucune distinction ni détermination: y? ri""p 323 55 
TER : Pest à cause de cela. que cette ville a été détruite. Le 
raisonnement de Rehoum et de Schimschaï, ainsi que le ton 
sur lequel ils parlent, impliquent la conviction que le roi, en 
fouillant les documents, ne trouvera sur toute l'histoire de 
Jérusalem, depuis les plus anciens jours, que des renseigne- 
ments et des témoignages établissant le caractère essentielle- 
ment dangereux de cette ville. L'histoire de Jérusalem se ter- . 
mine pour eux avec la destruction qui lui fat infligée en cháti- 
ment, c'est-à-dire avec la destruction qui entraîna la chute du 
royaume Juif en 586. C'est bien de la ruine arrivée à cette 
époque que suivant Rehoum et Schimschai les Juifs travaillent. 
à tirer leur capitale ! — La réponse d'Artaxerxès confirme de 
tout point cette interprétation ; le roi donne raison à ses minis- 
tres : l'histoire de Jérusalem ne lui a montré en effet que 
guerre, rébellions et dangers provoqués par cette ville. Encore 
une fois l'histoire de Jérusalem est supposée comprise toute 
entière dans l'histoire de ses rois (19-20). Pour une Jérusalem 
renouvelée depuis, il n'y a pas place. 

Artaxerxés d'alleus défend, non point de restaurer les 
murs, non point de réparer des dégâts, ete., mais tout simple- 
ment de bâtir la ville (NINN N> TI TIPY) (21) ; dest aussi de 
a ville elle-méme qu'avaient parlé Rehoum et Schimschat : les 
Juifs bâtissent la ville. ; si cette ville est bâtie, les Juifs refa- 
seront Timpôt, etc. (12, 13, 16). Tout cela est évidemment 
incompatible avec l'hypothèse que les travaux dont parle le 
chap. IV n'auraient eu pour objet que la restauration des murs 
récemment détruits par des voisins irrités ou des armées 
ennemies. 

La situation que nous révèle la correspondance rapportée au 
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ch. IV d'Æsdras est précisément celle que nous avons trouvé 
décrite au moment de l'arrivée de Néhémie à Jérusalem. Néhé- 
mie reprend l'œuvre interrompue, en partie démolie à la suite 
de la dénonciation de Rehoum et de Schimschaï : comme ses 
prédécesseurs, c'es la ville qu'il se propose de rebátir; mais 
comme eux il travaille avant tout à fortifier l'enceinte : il répare 
les dégâts causés aux murs après l'interdiction des travaux, il 
comble les brèches pratiquées, il rétablit les portes brülées et 
achève les constructions. Après, ainsi que nous l'avons vu, il 
songe à bâtir les maisons et à peupler la ville (rr. plus haut). 
—— L'accord avec lequel le livre de Méñémie et le chap. IV du 
livre d'Ævdras s'abstiennent de toute mention d'une époque 
antérieure à laquelle Jérusalem aurait été restaurée depuis la 
captivité, est par elle seule une confirmation remarquable des 
conclusions que nous avons tirées des indices positifs qu'ils 
nous fournissent à cet égard." 


IL est temps, à présent, de formuler le problème que nous 
avons en vue. 

Où trouver place dans cet enchaînement pour les évènements 
racontés Esporas chap. VII suiv. ? 

Généralement on voit dans les Juifs retournés de Babylonie 
dont parle la lettre de Rehoum et de Schimschai (Esdr. IV. 
12), la colonne d'exilés ramenée par Esdras (1). 

Esdras revint à Jérusalem en la 7° année d'Artazercis. Si 
lon identifié les Juifs retournés sous sa conduite avec ceux 
dont parle la lettre de Rehoum et de Schimschai, il faudra dire 
que cest aprés l'arrivée d'Esdras que l'on entreprit les travaux 
de restauration interdits plus tard par l'édit d'Artaxerxès. De 
fait, c'est ainsi que l'on essaie de rendre compte de l'interrup- 
tion soudaine que Гоп croit voir dans l'activité du scribe Juif. 
N'est-il pas étrange de voir Esdras disparaître de la scène 
après les réformes racontées aux chap. IX-X, pour ne se mon- 
trer une seconde fois qu'au ch. VIII suiv. de Néhémie? 
M. Kuenen, à l'endroit indiqué de son ouvrage sur la Religion 


(Q) Cfr. Kuenen Hist. crit. Ond. p.508; id. Godsd. van Israël II 128-199; Schra- 
der Die Dauer des Zweiten Tempelbaues, Stud. u, Krit. 1867 S. 408-469 (note); 
Bertheau-Ryssel Esra, Nechemia u, Ester p. 138; I. Sack, Die aljüd, Religion 
1889 p. 77 et bien d'autres. 
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d'Israël, suppose que la guerre dont, selon lui, la ruine des 
murs de Jérusalem aurait été la suite, éclata peu après l'ar- 
rivée d'Esdras, qu'ainsi s'explique l'inaction à laquelle celui-ci 
fut condamné. — I. Sack 1. c. reconnait au contraire qu'avant. 
Esdras ni Cyrus ni Darius n'avaient autorisé les Juifs à rebátir 
les murs, que probablement la restauration dont il est question 
Esdr. ch. IV fat entreprise d'abord sous Esdras lui-même. 

Nous avons en effet montré plus haut que non seulement il 
n'est question nulle part d'une Jérusalem rebátie avant les tra- 
vaux dont parlent la lettre de Rehoum et l'édit d'Artaxerxès, 
mais que ces documents eux-mêmes ainsi que le livre de Néhé. 

' mie nous défendent de regarder ces travaux comme n'ayant eu 
pour objet que la réparation des murs. Au reste, si pour expli- 
quer l'interruption de l'œuvre d'Esdras, on place la prétendue 
destruction des remparts par les armées qui parcouraient le 
pays, peu après l'arrivée d'Esdias à Jérusalem, on retombe 
dans la difficulté qu'en la 20° année d'Artaxerxés Néhémie 
aurait dû en avoir connaissance (vr. plus haut). 

Mais l'opinion d'Israël Sack est-elle plus soutenable ? Lisez 
les chap. VII suiv. du livre d'Zsdras : pas un mot de la triste 
situation dans laquelle se trouvait Jérusalem! pas l'ombre 
d'une difficulté ! Partout où il est question de la ville, dans 
l'édit d'Artaxerxès VII 12-28, qui en mentionne le nom sept 
fois, puis au moment de l'arrivée d'Esdras VIII. 32 suiv. etc., 
Timpression que l'on ressent c'est que tout y est parfaitement 
établi. Esdras ne reçoit pas seulement du roi une mission litur- 
gique ou religieuse : Artaxerxés lui accorde la faculté de con- 
stituer des juges et des magistrats pour l'administration des 
affaires du peuple juif (VII. 25) ; Esdras est envoyé pour inspecter 
la Judée et Jérusalem, selon la Loi de Dieu qu'il possède (VII. 
14) etc. : on aurait done tort de croire que les seuls intérêts 
du culte faisaient l'objet de sa mission. S'explique-t-on, dès 
lors, le silence absolu d'Artaxerxès sur la situation de Jérusa- 
lem, si'à cette époque les murs de la ville sainte n'étaient qu'un 
monceau de ruines? — Les préoccupations d'Esdras, après 
son arrivée, portent sur toute autre chose que la restauration 
de la ville. — Au ch. X v. 7, on convoque la population des 
environs et celle de Jérusalem ; le but de la réunion est bien 
de nature à faire supposer qu'au point de vue matériel la 
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situation de Jérusalem était parfaitement réglée ; la manifes- 
tation à laquelle on se livre à l'égard des étrangers ne permet 
pas de croire qu'à ce moment les Juifs étaient aux prises avec 
es peuples voisins au sujet de la reconstruction de leur capi- 
tale. 

Rappelons-nous ici que selon le récit du ch. IV. vv. 6 suiv., 
il'est à croire que les travaux interrompus par Rehoum ot 
Schimschai, avaient commencé sous Xerxes. L'édit d'Artaxer- 
xs que nous lisons au ch. VII suppose-t-il de pareilles cir- 
constances ? 

Que faut-il donc penser de la date du retour d'Esdras ? 

Nous n'hésitons pas à soutenir, et la suite de ce travail 
fournira, nous l'espérons, plus d'une preuve, plus d'un indice 
positif en faveur de cette thèse que recommande déjà l'ensemble 
des documents ; — nous n'hésitons pas à soutenir que le retour 
d'Esdras dont il est question du chap. VII suiv., ne se rapporte 
pas au premier séjour du scribe juif à Jérusalem ; c'est la 
seconde fois qu'il y arrive ; ca» le retour mentionné au chap. VIT 
ne tombe pas en la T* année d'Arlazerzós I Longue-Main, cest- 
à-dire vers lan 458, mais en la T* année dArlaxerais IT, donc 
vers l'an 398. 

Voici, d'après cette hypothèse, la suite des évènements : 

Еп la 6° année de Darius I le temple avait été achevé (Esdr. 
VI. 15) (vers l'an 510). 

Plus tard les Juifs commencent à rebâtir la ville ; ces tra- 
vaux se préparaient au moins au début du règne de Xerxès sur 
la faveur duquel on pouvait compter à Jérusalem, comme le 
montre le livre d'Esther. Mais déjà alors les Cuthéens etc. 
interviennent en ennemis de cette restauration (Esdr. IV. 6) 
(vers 480). 

L'œuvre du relèvement de la ville sainte prend un nouvel 
essor sous Artaxerxès І Longue-Main, grâce à l'arrivée de 
certains Juifs de Babylone, que on doit absolument se garder 
de confondre avec la caravane amenée plus tard par Esdras. — 
Les travaux sont dénoncés comme compromettants pour la 
sécurité de l'empire et interdits alors que probablement ils tou- 
chaient à leur fin. (Esdr. IV. 23). Peu de temps avant la 
20° année d'Ariaxerxès I les ennemis de Jérusalem démo. 
lisent en partie ce qui avait été fait (NZA. І. 3) (vers 450-445) 
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Néhémie demande et obtient l'autorisation de relever.la ville 
sainte ek ses murs (NéA. II 1-8). (en l'an 445). Il arrive à Jéru- 
salem, répare les dégâts et mène bientôt à bout la grande 
entreprise (III-VI). Puis il prend des mesures pour peupler la 
ville (VII, 4, XI, 1). Ici nous voyons apparaitre Esdras lisant 
la loi et l'interprétant (VIII), figurant dans un cortège lors de 
l'inauguration des murs (XII. 30). 

Après avoir réglé la situation à Jérusalem et avoir fait 
prendre au peuple l'engagement d'observer la Loi, de se tenir 
éloigné des nations etc. (IX-X), Néhémie retourne à Suse, 
suivant l'ordre qu'il en avait reçu au départ (en l'an 433; 
У, 14, ХШ. 6). C'est alors probablement qu'Esdras, le scribe, 
retourne lui aussi en Babylonie. 

Néhémie revient à Jérusalem quelque temps aprés (XIII. 6) ; 
il у fait plusieurs réformes ; il reprend en particulier avec 
véhémence ceux qui s'étaient alliés par mariage aux nations 
étrangères ; il punit les coupables et conjure les Juifs de ne 
point se permettre de semblables alliances (ch. XIII. 7 suiv.). 

Ici Néhémie disparait de la scéne. A son tour Esdras revient. 
une seconde fois à Jérusalem à la téte d'une nouvelle caravane, 
en l'an 7 d'Artaxerxès II (vers 398). Les recommandations de 
Néhémie touchant les mariages n'avaient pas été observées. 
Cette fois Esdras prend une mesure radicale : les femmes étran- 
gères sont renvoyées avec leurs enfants (Zsdras IX-X). lei 
l'histoire est brusquement interrompue ; la suite, si jamais 
suite il y a eu, peut avoir disparu à l'occasion du trouble 
apporté dans le récit; par l'interversion des pièces. 

Nous lisons dans l'Introdnction au commentaire de Bertheau- 
Ryssel (Esra, Nechemia und. Ester p. XXVI) que l'auteur du 
9* livre d'Esdras (IX. 36, 87 s.) a. reconnu avec raison la suite 
au ch. X d'Esdras, dans Néhémie VII, 73 b-X. Le fait est que 
lauieur du 3* livre d'Esdras a pris la suite de son récit dans. 
les chapitres indiqués du livre de Néhézie, pour la simple raison 
quil y est fait mention d'Esdras. C'était là évidemment une 
opération purement arbitraire. En toute hypothèse basée sur 
le texte, les faits racontés aux deux endroits en question se 
passent à des époques bien distinctes, séparées par un inter- 
valle de plusieurs années. L'histoire d'Esdras IX-X. est isolée 

ш. 12 
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complètement, au point de vue de la ehronologie, de l'histoire. 
de Néhémie (1). Quant à la conclusion à tirer, pour le rapport 
de succession entre les deux passages indiqués, de la compa- 
raison des faits, nous en parlons plus loin. 


ш. 


En présence du tableau que nous venons de lui mettre sous 
les yeux, le lecteur nous demandera sil y a là autre chose que 
des combinaisons appuyées sur des conjectures plus où moins 
plausibles. Ce renversement des dates peut mieux répondre à 
certaines situations que nous décrivént les documents, et cela 
deviendra plus manifeste dans la suite ; mais l'histoire peut-elle 
se déclarer satisfaite d'une hypothèse on d'une théorie pour la 
seule raison que celle-ci s'offre à mettre de l'ordre dans les 
évènements ? Voyons si nous ne pouvons trouver comme e point 
de repère, quelque fait positif et précis. 

Le ch. XII du livre de Néhémie nous offre un morceau qui 
peut étre d'un grand secours dans cette recherche : c'est une 
liste des grands-prêtres qui se sont succédés à Jérusalem 
depuis Jeschoua, qui retourna avec Zorobabel, jusqu'à Jaddoua 
(Néh. XII. 10-11). Voici leurs noms : 


1 Jeschoua 
2 Joiaqim ; 
3 Eliaschib. 

4 Joïada. 

5 Jonathan (ou plutôt : Johanan). 

6 Jaddoua. * 


Les quatre derniers seuls nous intéressent ici; ils sont 
énumérés dans le même ordre par Josèphe, Ant. L. XI с. ҮШ. 
n. 1. 2. Il les nomme Eliasib, Judas, Joannes, Jaddous. Nous 
avons déjà remarqué plus hant que les listes et les indications 
chronologiques du ch. XII nous portent à une époque bien 
postérieure aux évènements consignés dans les mémoires de 
Néhémie : c'est ce que Josèphe semble avoir perdu de vue 


O) Voyez d'ailleurs Bertheau-Ryssel, 1. c. p. 263 suiv. 
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dans son récit sur Manassé le gendre de Saneballat (1). Quant 
au personnage appelé Jonathan dans la liste ci-dessus, cest. 
évidemment le même que le livre de Néhémze appelle ailleurs 
Johanan. Au chap. XII v. 22 nous -trouvons l'énumération 
suivante : Eliaschib, Joïada, Johanan et Jaddoua; au v.23 nous ` 
lisons : jusqu'aux jours de Johanan, fils ‘d'Eliaschib ; c'est-à- 
dire son petit-fils, car le fils immédiat d'Eliaschib était Joïada 
(XII. 10; XIII. 28). Seulement le pontificat de Joïada ne sem- 
Ме pas avoir été bien remarquable. Josphe en fait l'histoire 
en un mot : « aprés la mort d'Eliasib, dit-il, son fils Judas lui 
succéda ; après la mort de celui-ci, Joannès son fils fot promu 
à la dignité de grand-prêtre » (e) ete. Eliaschib, au contraire, 
avait été grand-prêtre pendant de longues années et cela dans 
des circonstances mémorables : sous son pontificat.la ville 
sainte avait été définitivement relevée de ses ruines. Pour cette 
raison le nom de Johanan peut avoir été rattaché à celui de son 
aïeul plutôt qu'à celui de son père. Il est hors de doute, dans 
tous Jes cas, que le Johanan du ch. XII vv. 22-23 est bien le 
méme que le Jonathan du v. ll, nommé aussi par Joséphe 
luéwns. On l'a déjà remarqué du reste, la confusion entre ces 
deux noms, vu la ressemblance des lettres dans l'écriture hébraï- 





(1) Josáphe raconte (Ant. XI. ch. VIL. 2-VILI) que sous les règnes de Darius 
Codoman et d'Alexandre, Manassé, frere du. grand prétre Jaddous, étant devenu. 
per un mariage illégitime gendre de Sancballat, fut-empéché par les Juifs 
d'exercer les fonctions sacerdotales à Jérusalem ; que Saneballat obtint d'Alexan- 
аге l'autorisation de fonder le sanctuaire de Gariim où il établit son gendre 
commo grand-prétre. — Ce Sancballat semble bien étre le méme dans l'idée de 
Thistorien juif, que celui dont parle Néhómio XIII 28; seulement entre le Sane- 
ballat de Josÿphe et celui de Néhémie il y a une distance d'un si&clo, Comme. 
nous le disons dans le texte, l'erreur de Josephe pourrait avoir été occasionnée 
par les listes du chap. XIT intercaléos au milieu du récit. Au reste tout lo pas- 
sage de l'historien Juif sent le roman pur et simple. Jostphe est évidemment, ici 
comme ailleurs, préoccupé du désir d'exalter la nation Juive et do montrer son 
importance : d'après Josèphe, Alexandre, le grand congučrant, aurait saisi avec 
empressement l'ocasion quo Jui offrait Saneballat, de diviser Les forces de l'état 
hif, afin de lo rendre impuissant et d'empécher à l'avenir le retour de difficultés 
comme ce peuple en avait suscité autrofois aux rois assyriens ; ce serait là lori- 
gine do la fondation du temple de Garizim, si intimement liée à l'histoire do 
Soneballat et de son gendre Manasse (I. c. ne 4)! vr. d'ailleurs sur co point Ber- 
theau-Ryssel, p. 950-357. 

(9) Ant, 1, c, ch. VIL 1. 
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que carrée, était très facile (1. Lenom de th est devenu qn? 
par une interversion des deux lettres de 3 et M (2) et le change- 
ment де Леп р, A 

Lorsque Néhémie arriva à Jérusalem il y trouva comme 
grand-prêtre Fliaschib IH. 1: Eliaschib le grand-prêtre et ses 
frères les prêtres se mirent à construire la porte du troupeau 
(EF) etc. Le nom revient encore plusieurs fois dans la suite ; 
au v. 20 du même chapitre Elinschib est encore appelé le grand- 
prêtre (113m 2). Ces passages se rapportent an commen- 
cement du premier séjour de Néhémie à Jérusalem, vers 
Yan 445. Eliaschib exerce encore ses fonctions pendant l'absence. 
de Néhémie (XIII. 4 suiv.). Lorsque, quelque temps après son 
retour à Babylone, Néhémie vient pour la seconde fois à Jéru- 
salem, c'est toujours Eliaschib qui est le grand-prêtre (3) ; un 
de ses petits-fils était devenu le gendre de Saneballat le Horo- 
nite. Si l'on rapproche cette circonstance du fait qu'avant 
Eliaschib il n'est fait mention dans la liste Méh. XII 10-11 que 
de deux grands-prétres, Jeschoua et Joiaqim, depuis le retour 
sous Zorobabel ; que par conséquent, lors de la premiere arrivée 
de Néhémie en 445, Eliaschib exerçait probablement ses hautes 
fonctions depuis des années déjà, on arrivera à la conclusion 
que ce pontife devait être parvenu à un âge avancé lors de la 
seconde arrivée de Néhémie vers 430 (). C'est peut-être à la 
faveur de cette circonstance que s'introduisirent, pendaitt l'ab- 
sence de Néhémie, les abus dont il est question Néh. XIII 
4 suiv. 

Du grand-piétre Jořada, dans les sources bibliques comme, 
chez Josèphe, on ne trouve guère que le nom avec la mention 
de sa généalogie ; il était fils d'Eliaschib (Néh. XII. 10 ; XIII 
28; Jos. Ant. XI. 7. 1) et père de Johanan (Néh. XII. 11 
coll. 22, 23 ; Jos. 1. c.). 





(1) de Sauley Etude chronologique des livres d'Esdras et de Néhémie, Paris. 
1868, p. 15. 

(© T ne manque pas d'autres exemples de се genro dans notre livre; voyez 
p.e. e nom de erm XIL 2, coll. zan au v. 15.; de méme Méh. I, 1, Х. 1, пэт 
{шк #08 de Chakaÿa), coll. Vulg. et LXX (cod. B) МеВ, I. 1: Holehiae, 

(9) Мё\. ХШ, 28, cf. Bertheau-Rymel p. 956. 
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Arrivons-en à Johañan. 

Israël Sack dit qu'Esdras, arrivé à Jérusalem, se réserve dans 
toute sa conduite la plus grande indépendance vis-à-vis du 
grand-prétre, « d tel point que nous ne connaissons même pas le 
nom du grand-prétre » en fonctions sous la gestion d'Esdras (1). 
— Est-ce bien sûr ? 

Si l'exposé des évènements tel que nous l'avons dressé plus 
haut est exact, le retour d'Esdras à Jérusalem dont parlent 
les chap. VII et suivants d'Esdras, tombe vers l'an 398, sous 
le règne d'Artaxerxs II, une trentaine d'années après la 
seconde arrivée de Néhémie à Jérusalem. Eliaschib, comme * 
nous venons de le remarquer, ne peut avoir survécu longtemps 
aux faits racontés Néħ. XIII. 4 suiv. D'autre part le pontificat 
de Joïada n'aura pas été démesurément long : l'histoire ne nous 
en apprend rien et nous avons entendu le livre de Néhémie 
XII. 23 appeler Johanan, fils d'Eliaschib, avec omission du 
тош де Joïada le père immédiat de Johanan. Il est donc à pré- 
sumer qu'en 398 le grand-prétre à Jérusalem était Johanan (2). 

Consultons maintenant le livre d'Esdras. К 

Au ch. X v. 6, nous lisons la notice suivante qui devient 
dans notre hypothèse d'une lumineuse clarté et qu'il est impos- 
sible d'expliquer dans l'hypothèse traditionnelle : Et £sdras se 
leva de devant la maison de Dieu et se rendit à l'appartement 
(Daw >x) de Johanan le fils d' Etiaschib, etc. 

Quand on admet la succession des évènements établie plus 
haut suivant l'ensemble des documents, il n'y a rien de plus 
clair que cette” notice. Johanan ben Eliaschib d'Eséras X. 6, 
cest Johanan ben liaschib de Némie XII. 23; c'est le 
grand-prétre du temps d'Esdras, dont Israël Sack avait vaine- 
^ment cherché le nom dans les chap. VII suiv. du livre 
d'Esdras ! 

Que l'on place les événements racontés dans ces chapitres en 
lon 7 d'Artaxerxès I, c'est-à-dire vers 458 : il ne pouvait être 


п) Адуш1. Religion, p. 12-13. 

() Toutefois, st 'on vont faire de Jaddoua, successeur immédiat de Johanan, 
an contemporain d'Alexandre le Grand, suivant la chronologie de Josèphe 
(Ant. XI. 8. 5} on no pourra guère placer beaucoup plus haut l'avènement de 
Johanan. I peut étre devenu grond-prétre vers 400 ou 405. Voyez plus loin le 
sv. 
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question à cette époque de notre Johanan ben Eliaschib, Elia- 
schib, le contemporain de Néhémie, exerçait encore ses fonctions 
vers l'an 430. Johanan était son petit-fils et ne devint grand- 
prétre lui-même qu'après la mort du successeur d'Eliaschil 
Joïada. Il est incroyable qu'il fat déjà un personnage m: 
quant en 457 ; il pouvait être un enfant à cette époque ; mais 
il est presque certain qu'il n'était pas né! © 

Aussi les commentateurs se donnent-ils beaucoup de peine 
pour expliquer le passage. Ewald (suivi en cela par Keil et 
Reuss), se résigne å l'expédient de voir dans le Johanan ben 
Eliaschib d'Esdras X. 6, un. personnage inconnu, distinct de 
celui que tout le monde connait, et qui aurait établi dans le 
temple un appartement décoré de son nom (1). 

Nous savons par le livre de Néhémie (XIII. 4, 5 coll. Esdr. 
VIIL. 29) ce qu'étaient ces lischkôth ménagés dans l'édifice du 
second temple. C'étaient des quartiers, une sorte de magasins, 
où l'on déposait les offrandes destinées aux prêtres et aux lévites 
eic. Les LXX traduisent le mot par yatogulexiov ; le 3* livre 
d'Esdras (IX. 1) traduit : els «b saezogdgv. 

Ces lischköth étaient des installations qui n'avaient rien que 
de trés.conforme aux exigences mémes du culte ; elles faisaient. 
partie intégrante de l'édifice du temple et y avaient certaine- 
ment été aménagées dès le commencement, I] est purement 
arbitraire de supposer que l'une d'elles eût gardé le nom d'un 
prétendu personnage qui l'aurait établie, sans compter qu'il 
serait plus qu'étrange de rencontrer à côté du nom bien connu 
de Johanan ben Eliaschib le grond-prétre, un nom identique, 
supposé également bien connu Zsdras X 6, mais se rappor- 
tant à un personnage distinct. 

Cestce que d'antres commentateurs ont compris. Dans le 
commentaire de Bertheau (з), on trouve préférée l'opinion que 
la lischka mentionnée Esdr. X 6, aurait gardé le nom du 
grand-prêtre Johanan ben Eliaschib, à l'époque où le livre 
d'Esdras fut rédigé; cest le nom en usage à l'époque du 
Rédacteur qui se trouve employé Esdras X 6, pour désigner 














(1) Gesehichto des У, Іа» IV. p. 263. 

(2) Vr. dans le Нано. йез ММ. Alt. de Rielum, I'article Tempe? Sorubabels, 
t. IE, à Ia p. 1635 b. 

(9) Zw. Aufl. von V. Ryssel. 8. 191. 
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a lischka à laquelle Esdras se rendit ; l'origine de ce nom est 
du reste supposée bien postérieure à Esdras lui-même. 

Encore une fois, peut-on imaginer une raison qui aurait fait 
donner le nom d'un grand-prêtre à un des magasins du temple, 
où à un appartement quelconque de l'édifice sacré ? Il est à 
supposer quil y avait un local réservé au dépôt des revenus du 
grand-prétre ; mais. c'était bien, croiraiton, le méme local qui 
restait affecté à cette destination sous les différents pontifes 
qui se succédaient. Quelle raison peut-il y avoir eu de donner 
ou de garder à un local de ce genre, le nom d'un grand-prêtre 
déterminé? Nous ne connaissons aucun exemple d'un usage 
pareil. 

Remarquous surtout que dans ces deux hypothèses, on ne 
s'explique guère la mention dela généalogie de Johanan. Si 
l'auteur n'avait eu en vue que de déterminer le lieu où se ren- 
dit Esdras, en le désignant sous un nom qui lui était devenu 
propre en quelque sorte, il n'aurait pas même songé à indiquer 
le nom du père de Johanan ; la chose eût été superflue. 

Ceci montre l'inexactitude de l'observation de Bertheau- 
Ryssel : à savoir que « l'auteur n'a en vue que de désigner 
l'endroit, d'une manière inteligible pour ses contemporains ». 
Sans doute l'auteur a l'intention de déterminer cet endroit ; 
seulement la manière dont il le fait montre clairement que le 
choix des termes lui est dicté non pas par le souci de se faire 
entendre au lecteur, mais uniquement par le désir de bien 
rendre compte des circonstances du fait lui-même. Johanan, à 
a lischko duquel Esdras se rend, est dans son idée, non pas un 
simple nom; cest un personnage conçu comme tel. Voilà 
pourquoi il indique le nom du père de Johanan qui d'ailleurs 
dans l'usage courant était appelé Johanan tout court (Néh. 
XII. 11, 22; Josèphe Il. cc.). La lischka de Johanan fils d'Elia- 
schib, ne peut être que la lischka appartenant, ou affectée à 
Johanan le fils d'Eliaschib. 

Puis, quèl intérêt pouvait-il y avoir pour le lecteur à 
apprendre qu'Esdras se rendit à tel ou tel local, alors que 
Tauteur se serait dispensé lui-mème d'indiquer le motif qui lui 
faisait explicitement mentionner un détail aussi insigàifiant ? 
En disant qu'Esdras se rendit à la lischka de Johanan, on 
veut apparemment nous renseigner sur une démarche qu'une 
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circonstance quelconque füt de nature à signaler à l'attention. 
La seule circonstance qu'il soit possible de découvrir ici, cest 
celle du personnage, le grand-prêtre, à qui la. lischka appar- 
tenait. 

En somme il n'est personne qui lisant le passage en question 
du livre d' Esdras, ne soit naturellement induit à penser que 
Johanan ben Eliaschib est un contemporain d'Esdras lui-nàme. 
Les explications contraires que l'on a essayé d'en donner, sont. 
excusables раг la suppósition régnante qu'Esdras doit précéder 
Johanan d'un demi siècle, mais elles ne sauraient faire échec 
au texte, du moment que cette supposition elle-même est mise 
en question. Cette supposition est non seulement gratuite, 
mais fausse. Après ce que nous avons dit au § II, Esdras X. 6 
suffirait à le prouver. À présent continuons la démonstration. 


(А continuer). A; Vax HoowACKER. 


Sälûtar : 


LA PIERRE-DE-TOUCHE DU CHEVAL. 


TRADUIT DU PERSAN. 





CHAPITRE IV. 


Moyen de connaître les signes de mauvais augure et leurs 
effets ; divisé en 4 sections. 


$ 8котюх 1. 


Pour connaître les quatre marques de mauvais augure qui 
dans la langue hindoue se nomment anjant () : 

Si sur un cheval i y a une marque couleur du ciel, 
comme le bleu foncé, on appelle cela anjani de Krishna (2). Et 
si un cheval a une marque noire, comme le musc ou la fumée, 
Je nom en est anjani de Kål (3). Et si un cheval a une marque 
blanche, comme du papier, on lui donne le nom d'anjant de 
Оа (4. Et si un cheval a une marque jaune ou rouge, comme 
la couleur d'une pêche (s), on lui donne le nom de awjant de 
Brahma (6). 


(1) Dérivé de anjan = antimoine. 

(2) Keshan anjant. Le bleu foncé (nila) était la couleur du diea Krishna qui 
avait la gorge bleue. 5 

(8) Divinité de la Mort, du temps ; Yama. 

(4) tb anjant. 

(© pf, apparemment pour le ind. уў (анд 7 

(6) Param, i. o. parama, suprême; le Brahma-parama, Voir Couer, Théo- 
diede de la Bhagavodgita, p. 39, etc. 

m. 18 
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$ Sorion 2. 
Pour connaître l'endroit de l'anjanf et son effet : 


Si sur la côte du cheval il y a le Keshan. Anjant, par dessus. 
la couleur, en peu de jours le maître du cheval sera pauvre et 
deviendra mendiant. 

Et si sur la queue d'un cheval il y a le Si amjani, la fille du 
maitre du cheval mourra. 

Et si sur la cóte d'un cheval il y a aussi le Param anjani, le. 
fils du maitre du cheval mourra ; ou bien si les quatre anjani 
sont intervertis, c'est-à-dire, si au lieu du Keshan anjant il y a. 
Je Sib anjani, ou un autre ; cela n'est pas bien. Cela indique la 
moitié du même effet. Cher ami ! si le vendeur le donne pour 
rien, n'en sois pas l'acheteur ; et s'il se trouve-dans ton écurie, 
fais-en cadeau à quelqu'un. | 


8 Srorw 3. 
Divers signes qui sont de mauvais augure. 


Si au-dessous de la gorge d'un cheval il y a une cavité dans 
Ja peau, et que la peau soit pendante, le nom de cela en hindou 
est gausang (1); et si quelqu'un achète un cheval gausang ou 
le possède, en peu de jours la femme du mattre du cheval com- 
mandera son équipage [pour passer] de ce monde aux régions 
célestes (2). s 

Etsi un cheval a une dent de trop parmi ses premières 
denis, ce cheval mordra son propre maitre. Et si un cheval 
à une dent qui manque dans ses premières dents, on appelle 
cela dhan dant. Tous les animaux domestiques dans la forme 
de quadrupèdes, qui se trouvent dans la maison du proprié- 
taire du cheval, seront perdus, et ses parents lui feront des 
querelles et des-rixes. 

Et si un cheval a un œil bon et l'autre semblable à l'œil d'un 
chat, cela est trés mauvais. IL ne faut pas l'acheter ; et s'il se 
trouve à la maison, il faut le renvoyer. 


(1) au = bœuf, vache ; sang, pierre, ou bien shang, voleur. 
2) C'est-à-dire : elle mourra. 
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Et si un cheval est de la couleur d'un lion, le nom en est Ad? 
mákhah ()). Toute la félicité de son maitre, il la chassera, et il 
apportera la détresse et la difficulté. 

Et si la crinière (2) d'un cheval est en deux parties, dont 
l'une tombe du côté droit, et l'autre à gauche, on nomme cela 
qhál lochan (5). Et si. [quelqu'un (4)] achète un phäl lochan où 
la possède chez lui, et le retient, le cheval susdit sen ira avec 
les richesses de la maison de son propriétaire en un autre lieu 
et le rendra pauvre. 

Et si sur la figure d'un cheval il y a une longue marque blan- 
che, et que celle-ci soit divisée en un on trois endroits, le maître 
du cheval sera bientôt blessé dans une bataille ; et toute son 
armée, par l'effet de ce cheval de mauvais augure, s'enfuira, et 
jamais il n'aura la victoire. 

Et si sur le dos d'un cheval il y a une longue marque blan- 
che, on l'appelle Жай na (5). ll ne faut pas retenir un tel 
cheval chez soi ; les ennemis en profiteraient. 

Et si sur le nez d'un cheval il y a une marque blanche, on 
appelle sherbhähan. Cest très mauvais. Son maître n'aura 
jamais l'estomac plein de pain, mais il sem toujours en 
détresse (6). 





§ Section 4. 
Pour connattre les poils bouclés de mauvais augure : 


Si un poil bouclé existe au même endroit qu'un autre poil 
long, on appelle cela en hindou žûm, ot dans la langue hin- 
doustanie on le lit kân Ahabjärah (1), et dans la langue persane 
gadpäya (centipède). Si un kûm existe au-dessous du ventre 


@) Kal — mort, make = ouverture dans un mur, souirail, te, Mais e Sk. 
mukha vout diro figure, bouche. 

@) Ecrit Js pour Jol, du pers. Jl En hind. on substitue quelquefois 

pour | dans les mots pers. 

(3) Phá, H. soc de charrue; lchan == œil, du sk. deana. 

U) Glose. 

(8) Нан = voleur, sk. id, nak = ongle (D. 

@ Darmädah pour darmändah. 

(0 Pour Kanklajard, (Sk. Karnakharjjara) esptes de Scnlopendra, appelée 
aussi Konsald'i, (Sk. Kornogaldkà) de kan, (Sk. Karo) oveille, aree quelle est 
conso pénétrer par l'oreille dans le cerveau ot ainsi tuer les hommes. 








188 LE MUSÉON. 


d'un cheval, le maitre du cheval avec toute sa famille se mettra 
bientôt en route de ce monde vers les régions célestes. 

Et si le #ûm se trouve au-dessous de la gorge du cheval, 
dans Ја maison il répandra toujours des rixes et des inimitiés, 
et aucune année elle ne sera libre de l'influence des troubles. 

Ek si le Aüm se trouve sur l'épaule droite ou gauche, le frère 
du maître du cheval transférant son domicile de cette demeure 
instable, s'établira dans une demeure éternelle. Sache-le, o ami ! 
le kim, en quelque endroit quil se trouve, jamais ne fera 
foi d'aucun avantage. Certains connaisseurs assurent que 
l'apparence du Aüm, sil se trouve à côté du testicule d'un 
cheval, n'apportera aucun dommage. O ami ! ceci est absolu- 
ment faux. Continuellement on a exposé cette erreur ; cepen- 
dant mille fois on répète la même erreur. [Prenez garde qu'à 
cause de cette erreur à vous, on ne se trompe et qu'on soit sans 
peur à cause de cette assertion erronée. Que l'on n'achète pas 
cette espèce de cheval ; et si on l'a vendue quon en fasse res- 
titution, à moins que la condition [de la vente] eût été que la 
réintégration (?) soit à volonté. 

Et si le poil bouclé est unique, de la longueur d'un grain 
et au dessous du ventre, on l'appelle bânyd, c'est-à-dire « frui- 
tier ». 

Et si un poil bouclé n'a que six doigts de longueur, on 
Y'appelle sipáni. 

Et si un poil bouclé se trouve avec un autre poil bouclé au 
même endroit et a six doigts de longueur, on l'appelle stpalá. 
L'endroit propre à ceux-ci est au-dessous du ventre. 

Et si un poil bouclé existe seulement sur le dos en dehors 
de l'endroit de la selle, on l'appelle dsan Ak& (1). 

Et si un poil bouclé est sur le dos au dessous de la selle, 
on l'appelle (айва (5). 

Et si un poil bouclé est sur le cou, le nom en est Æhdnd (9) 
км. 

Et si un poil bouclé est sur le front, on l'appelle mastak (4) 





0) ásan, Hind. siège garrot d'ane mouture. 

(9 Le sk, parte est un poil bouclé, (mais de bon augure) 
18) Khénda, Decc. pr. kindba, épaule. 

(4) DeTH., této, front. 
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san. Ei cest la règle que tous les chevaux portent un poil 
bouclé au front. 

O ami ! quiconque possède un cheval mastak [san] (1) n'aura. 
pas une vie plus longue que cing ans. Et si quelquefois le Dieu 
Tout-puissant rend sa vie plus longue, ce cheval enverra le 
frère de son maitre, au lieu de celui-ci, du monde au ciel. 

Si la boucle existe sur le sein d'un cheval, on appelle cela 
hardåwal. (e) Jour par jour le sein de son maitre deviendra 
noir, et son.intelligence s'éteindra, et l'infortune montrera sa 
figure. 

Et si la boucle existe sur le cóté gauche, le nom en est cha- 
tar måkhu. Le frère du propriétaire du cheval transférera sa 
demeure aux cieux. 

Et si la boucle se trouve au-dessus du testicule, on l'appelle 
sitåvart. Le maitre du cheval n'aura pas d'enfants, et s'il en 
possède (déjà) ils mourront, et le plus souvent il deviendra 
impotent. 

Et si la boucle se trouve au-dessous du nombril, le nom en 
est behävart. Au maître du cheval il surviendra une colique 
d'une manière mystérieuse. 

Et si la boucle se trouve au-dessous du genou, on l'appelle 
jânghàvart (3). 4 

Et si la boucle existe au-dessous du ventre, le nom en est 
pôtävart (à. Le seigneur du cheval sera toujours malheureux. 

Et si la boucle se trouve sur une des narines, le nom en est 
ndsávart (5). 

Si In boucle sera sur le sourcil, on appelle cela dékhävart (6). 
Le maitre du cheval sera toujours esclave de l'infortune, et il 
ne jouira jamais d'un temps heureux. 

Et si la boucle est à l'œil, on l'appelle nér-tvaré (à). 





(1) Glose.. 

(2) du Sk. Jd, comis, et vartta = poil bouclé et recourbé. « Defect in horses 5 
a « feather », or curling lock ofhair on the breast, reckoned as unlucky for 
the rider ». Shakespear. Mais le Sk. dearittn est un cheval ayant plusieurs 
elles boucles sur diverses parties du corps ot considéré comme debon augure 
(M. Williams, s. v. 

(3j jngh, du Sk. jangha, cuisse, jambe, 

@) Риа, Hind. estomac. 

(5) vása =H. ete. nez. 

(6) dák — finte, crime, tache. 

@) Ра Sk. ndira, œil. 
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Si la boucle est sous le ventre, le nom en est sópát. Le 
maitre du clfeval sera toujours en larmes et lamentations. 

Etsi la boucle existe sur l'oreille, le nom en est karan- 
mal (). (Ceci est un mauvais augure qui ne se trouve pas écrit.) 

Sila boucle existe en bande, sur chaque pied de devant et 
de derrière, l'action du maître sera toujours entravée, et jamais 
il n'agira avec force. 

"Voilà toutes les boucles dont on fait mention pour expliquer 
qu'ils ne sont pas de bon augure. Jamais profit n'en pro- 
viendra. Mais à l'exception de ces membres, si une boucle 
existe sur quelqu'autre endroit, il en arrivera du bien et pas de 
mal. Mais Dieu, etc. 


CHAP. V. 
Moyen de connaître l'âge d'un cheval. 


D'abord un cheval en tout peut avoir 32 ans. L'espace de temps 
{qu'il vivra] ве manifestera, aussitôt que le cheval aura cinq 
ans, dès la 5° année, d'après la couleur des dents. Et dans la 
langue hindoue on appelle cela panjam (2) Le tout de ceci est 
divisé de telle sorte que les noms s'en écrivent en détail ainsi : 

le premier, Æd/kd 

lb 2 harnihde 

le 3  súkalká (3) 

Је 4 hâchà 

le 5 mákhá 

le 6 sankhà 
jS lakhá 

le 8 langani 

le 9 рай 

Cher ami, d'après les dents de la 5° année, il faut voir le 
panchan. Chaque cinq indique 3 ans ; et on peut déduire la 
vérité en calculant sur ces 5 ; et les 5 ans déjà mentionnés se 
font connaître par le moyen des dents. Avant que le panchan 
devienne évident, ceci arrivera [certainement]. 

Si la couleur des dents est semblable au musc ou à la fumée, 








(1) Lit. gonflement prés de l'oreille, parotide (du Sk, karna et mila). 
(2) Glose panj. Autrement panchan. 
(8) pour Sukalka, voir plus loin. 
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on l'appelle Aülaka. (1 I1 faut, prendre réunies les cinq premières 
années et ces 3 ans, à cause du panchan, c'est-à-dire de ces 
couleurs, toutes indiquées, on peut dire [qu'il vivra] sept ou 
huit [ans]. 

Si la couleur des dents d'un cheval esi comme l'or ou bien 
Ja couleur d'une bête fauve, on l'appelle harntka. (8) L'âge du 
cheval sera de dix ou onze an: 

Si la couleur des dents d'un cheval est comme un perle pré- 
ciense (s) où comme de l'airain rouge, on l'appelle swkä/kd. (4) 
Alors le cheval aura 18 où 14 ans. 

Si Ja couleur des dents d'un cheval est comme le Add (5) 
qu'ou mange avec la. feuille du. bétel, le nom. en est Adohá (9). 
L'âge du cheval sera de 16 où 17 ans. 

"Si un cheval dans ses dents a une couleur comme celle d'une. 
mouche, on le nomme »áAkhá (7). L'àge du cheval sera de 19. 
ou 20 ans. 

Si la couleur des dents d'un cheval est comme de la nacre, 
le nom en est san (з). L'âge du cheval sera de 22 ou 23 ans. 

Si au milieu des dents d'un cheval des trous se sont pro- 
duits, et une balle s'y est formée, on le nomme #khd (+). L'âge 
de ce cheval sera de 25 ou 26 ans. 

Si toutes les dents d'un cheval se remuent, on l'appelle 
lankni, L'àge du cheval sera de 28 ou 29 ans. 

Si les dents d'un cheval sont devenues toutes séparées, le 
nom en est pati (à. L'âge du cheval sera de 31 ou 32 ans. Mais 
Dieu etc. $ 

(A continuer.) L. C. CASARTELLL. 





(1) de halah, noirceur. 
(8) do harn, biche, damo, (Sk. harini). of. Angl. » fewn-colourod. » 


(9 (gy estiment pour ys (hr) que di dono perlo do grandour ot 
valeur extraordinaires, « unio qui im flo alils interpositis distingui solet. = 
(Cependant y a aus un ad, Ar. gy8, grand, remarquable). 


4) de Sukal, blanc. (Sk. CuMla). 

(8) = Astringent vegetable extract which the natives eat with betel leaf » 
(Shakesp). — Extrait de Ia Mimosa catechu, terra japonica. 

(6) pour Aachcha, cru, non mür. 

C) de makhi, mouche. 48k. makshika). 

8) де Sank, conquo, coquille. (Sk. Cñkhe). 

(9) Faute, tache, défaut, 








GRANDE INSCRIPTION 


vx NABUCHODONOSOR. 


SUITE DES NOTES LEXOGRAPHIQUES A LA PREMIÈRE COLONNE. 


(C. 1, 42) « Bilut kissat nisi kipannum. » A mon avis la 
racine de Aipannum est, kabu « elevavit ». Or j'observe que les 
verbes ayant le sens d'élever s'ils forment, des dérivés avec le 
sens de « rex, princeps, caput », prennent encore le sens de 
ч regere, dirigere, gubernare ». De telle façon que rious trou- 
vons (1 R 36, 35) belut mat asur ерии va ullanapparu ba'lat 
Bel et (1 R 65, 1, 3) mustevir balati Bel, et (1 В 9-16.1, 14) 
musarrihat kablate et (Procedings Marh 1880) p. VIII 1. 43- 
44) musallim nisika, musammihu ba'ulatika et (5 R 1-10. 10, 
67) Itinibbusu belut mati, au nisi rapastim et ailleurs « mume'ir 
ba'lat Bel » où les verbes basu, saparu, asaru, sarahu, usall 
samahu, basu, maharu qui ont le sens d'élever, signifient 
encore « regere, dirigere, gubernare ». 





(С. 1, 44) « ana sutesur » ad regimen r. asaru « elevavit », 
et comme nous avons tantôt démontré que les verbes du sens 
d'élever ont encore celui de « regere, gubernare », la même 
chose est à dire de asaru, et par conséquent son dérivé mustesir 
signifie « director. » 

(C. 1, 47) « yati sasunu balak » ideo eos adoravi, balak au 
lieu de balahak. 

(C. 1, 49) « ana zikir sumisunu kabdi. » Le mot zikir signifie 
en assyrien « nomen, laus, mentio », c'est l'hébreu «5j « memi- 
nit, celebravit, praedicavit », dont le dérivé szy, « nomen, com- 


memoratio, laus ». Quant à Aabdi, ailleurs kabti, le kabittu des 
inscriptions sa racine est kadu « elevavit », à laquelle répond 
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Thébren i12; « altus fuit ». Or comme nous avons prouvé dans la 
note de la ligne 18 c. 1. de la présente inscription, les verbes 
du sens élever, formant des dérivés avec le sens de « nobilis, 
illustris, pretiosus », il en est, de même de Aabdi, et nous le 
trouvons en effet remplacé (5 R 65. 1, 15) par namru. C'est 
donc à traduire l'entière expression « ana sikiy sumisunu 
kabdi » invocando aut collandando nomina eorum magna. 


(С. 1, 50) pitluhak iti, u istarati. J'ai lu les deux substantifs 
a itu u istar » an pluriel « ili u istarate. » Un passage parallèle 
(Б R 63. I, 15) où nous lisons « ane sumisunu namru palhu ili 
rabi » nous indique clairement que ië ou istarati est la véri- 
table leçon. 


(C. 1,51) « ana Marduk belya unien » cest l'iphteal de 
hamamu « deprecatus est », le ser de In bible. 


(С. 1, 52) supiesu asbat. Le suffixe de 1а troisième personne 
dans le mot supiesu montre à jour l'interprétation « pedes 
ejus amplexatus sum ; » surtout que nous trouvons la phrase 
en question (c. 9, 48) de cette inscription, remplacée par « gati 
assi » expression synonyme du « sepi aşbat » des inscriptions. 


(C. 1, 53) amat libbi istu sasu «akbis. M. Ball. 1. c. traduit 
« the word which my heart found to im I spake it », et M. Rod- 
well. l. c. « my devotion of heart he accepted and im did I pro- 
claim », enfin M. Guyard. Mel. assyr. p. 102 8 112 rend « toute 
volonté de cœur qu'il conçoit, celle-là je l'exécute ». Ces inter- 
prétations ne sont pas admissibles. Zsz est l'iphteal de sahu, 
et nous le trouvons remplacé (1 R 65. 3, 44) par iliku « ana. 
Marduk belya illiku subuya. » Or la racine de iliku est laku, 
et tant sahu, autant que laku signifie « élever ». Quant à sasu 
nous le trouvons (Procedings t. X May 1888 p. IV. с. 2, 29) 
remplacé par basu, et sarahu qui signifient « élever ». Akbis 
enfin c'est le verbe bien connu žabu « élever » terminé par le 
scin paragogique, ce qui arrive très souvent еп assyrien. Voir 
1 R 36. 85-86 oü les verbes sahu, sarahu, umallu sont terminés 
par le scin paragogique. Le sens donc de l'expression encore 
« amat lib istu sasu akbis » est le suivant « supplicationes 
cordis mei (ad Marduk) elevavi, direxi, ascendere feci ». 
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(С. 1, 55). « Ulanu tukultu bel minaa basima. » M. Ball. 
traduit « of old o prince, lord of all that is » M. Rodwell. 
ne rend pas le mot ullanu, M. Menant omet toute la ligne 55. 
Quant à me, ullanu dérive de la racine ullu, ou ulla, terminé 
par la syllabe paragogique mu changée en mu. Selon moi, ce 
verbe est à l'impératif. L'idéogramme Au interprété par M. Dall. 
rubu, doit, à mon avis, ёте l'équivalent de uultu. Voir (2 R 4, 
692-606). Minaa est le pronom manu de l'inscription de Bisi- 
toun, qui signifie « quoi que ce soit ». Chez les assyro-chal- 
déens les formes plus usitées sont les suivantes : « mamma » 
u manama » « mammam » « mimma » ; basi enfin est un sub- 
stantif dérivé de basu « élever, bâtir, former », et signifie 
« opus, creatura. » La phrase entiére « ullanu fukultu bel minae. 
basa » est donc à interpréter « exaltavi cultum domini omnium. 
creaturarum. » 








(C. 1, 56) ana sar satarammuma. M. Rodwell. 1. c. rend 
« prince of lofty house, » M. Ball. ]. c. « to the king whom 
thou lovest » en. dérivant sataramma de rahænu amer. Pour 
ma part, je suis d'avis que safarammu est l'impératif istaphal 
de aramu, « erigere, elevare, exaltare »; et par conséquent 
qu'il faut rendre satarammu « exalta ». Si on peut dire en 
général que la forme istaphal exprime une notion passive, il 
faut néanmoins observer qu'on le trouve souvent encore pris 
dans un sens transitif. 


(C. 1, 57) « tanambu zikirsu » tanambu = tanabbu r. nabu. 
Or le vorbe nabu outre le sens de « annunciare », a encore 
celui de « elevare, celebrare ». Nous trouvons en effet quà la. 
ligne 50, tenambu fait pendant au Zistisscir iptheal de asaru, 
lequel ainsi que nous avons prouvé dans la note à la ligne 20, 
a le sens d'élever. Tanambu sikirsu doit donc être interprété : 
« celebrasti memoriam ejus », de méme que le /usteisseir 
sumsu de la ligne 59 est à traduire « exaltasti nomen ejus. » 


(C. 1, 60) tapakidsu. M. Ball. rend « thou appointest him », 
M. Rodwell « thou hast prescribed to him. » Pour ma part je 
crois l'interprétation « deduxisti eum. » plus conforme au con- 
texte, vu surtout que pakadu peut très bien avoir le sens de 
« ducere », et la phrase que nous rencontrons très souvent dans 
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les inscriptions « pakif Aissat same, irsitim » dux legionum 
coeli, et terre, en est la preuve la plus éclatante. 


(С. 1, 66) « kima dumkuka ». M. Ball. rend « according to 
thy goodness; » M. Rodwell « according to thy favour. » Amon 
avis il faut traduire « secundum imperium fum. » La racine 
de dumku c'est le verbe dama, terminé par la syllabe parago- 
gique ku, et qui signifie « élever ». Or, comme nous l'avons vu 
dans la note de In ligne 7. c. 1) les verbes du sens d'élever 
forment des dérivés avec le sens de «jussum imperium, man- 
datum », il en est donc de même « dumku. » 





(C. 1, 67) « sa tusteibbiru ». M.. Ball. tire la racine de fusteib- 
biru de "gw, le ghaphar des arabes « operire » et traduit 
« where with thou crownest », М. Rodwell « wich thou hast. 
accorded », M. Menant « qui subjugue les tribus », M. Flam- 
ming « thou lettest pass over. » Selon moi la racine de fusteib- 
biru est baru à custodivit, protexit ». Cf. (1 R 28, 28) et (1 К 
47. 6, 59-54). 


(C. 1, 69) « suri"immamma ». M. Ball. tire la racine de suri 
"immamma de rahamu amer, ot traduit « to thou make loving ». 
Cela ne me semble pas exact. Suri ‘immamma est l'impératif 
de sarahu « élever, exalter », et nous le trouvons (Proceding 
i. X. May 1888 pl. 4 c. 2, 21-24) remplacé par basu qui a 
pareillement le sens d'élever, Par conséquent je traduis suri 
"immamma « exalta ». 


(C. 1. 71) « subsa ina libya. » Impératif saphel de basv. Lit- 
téralement « sit-in corde meo ». 


« Surhamma. » Impératif de sarahu on saraku, synonyme 
bien connu de nadanu « dedit, concessit ». 





COLONNE II. 


1 sa ba-la-fi-ya lu-te-ip-pe-is 
tu qui vitam meam creasti. 

2 su-u a-sa-ri-du kn-ab-tu 
Iste, caput excelsum, 

3 si-ik ilani rubu Marduk 
præses Deorum, princeps 
Marduk, 

4 un-ni-en-ni-ya is-me-e-ma 
gemitus meos audivit, 

5 im-hu-ru su-bu-u-ya 
Suscepit preces meas. 

6 us-ti-ba-am-ma bi-lu-ut-su 

sir-ti 
Charam mihi reddidit domi- 
nationem ejus supremam, 

7 bu-u-ub-ti iJu-ti-su 
venerationem erga divini- 
tatem ejus 

8 w-sa-as-ki-in i-na lib-ya 
inspiravit in corde meo. 

Tana sa-da-da se-ir-di-e-su 
Ad præcepta legum ejus 

10 u-sa-at-ka-an-ni lib-ba 
inclinavit cor meum, 

11 piit-lu-ha-ak be-lu-ut-su 
et ego adoravi dominati 
nem ejus: 

12 ina tu-ku-ul-ti-su. sir-ti 
Ex decreto ejus excelso, 

13 mada mada ru-ga-a-ti 
regiones longinquas, 

14 sa-di-im ni-su-u-ti 

. montes excelsos, 























15 is-tu ti-a-am-ti e- 
a mare superiori 

16 a-di ti-a-am-ti sa-ap-li-ti 
ad mare inferius, 

17 ur-hu-um as-da 
vias dissipatas, 

18 pa-da-num pi-hu-ti 
vins effossas, 

19 а-ва-аг kib-si su-tp-ru-su 
loca viarum praeruptarum, 

20 se-e-pi la i-ba-as-su-u 
(quas) pes (hominis) non 
cnlchvit, 

21 ha-ra-nam na-am-ra-ga 
vias inacessas, 

22 ucru-ut-te Sumu-mi 

ias deserti, 

23 e-ir-te-id-di-o 
ambulavi. 

24 la ma-gi-ri a-na-ar 
Rebelles contrivi 

25 almi zai 
domui hostes, 

26 mada us-te- 
regionum eorum regimen 
assumpsi, 

27 ni-simus-ta-am-mi-ih 
populum deportavi, 

28 ra-ag-ga u si-e-num. 
hostes, et rebelles istos, 

29 i-na ni-si u-sc-is-5i 
in medium populi mei abire 
feci. 











мша 
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30 kaspa huragu nissiik abni 
su-ku-ru-ti 
Argentum, aurum, splendo- 
rem lapidum pretiosorum, 
31 e-ra-a mus-sik-kan-na erinu. 
metalla aenea, lentiscos, 
cedros, 
32 mi-im-ma su-um-su su-ku- 
та 
omnis generis, cujuscumque 
pretii ; 
38 hi-gal ru-us-sa-a 
abundantiam splendidam, 
34 bi-si-ti sa-di-im 
fructus montium, 
35 hi-is-bi ta-ma-a-tim 
fructus maris, 
30 ib-ti ka-bi-it-ti 
tributa pretiosa, 
-sa-a su-um-mu-hu 
dona magnifica, 
38 a-na ali-ya Babilu 
ad urbem meam Babilu, 
39 a-na mah-ri-su u-se- 
m 
in medium ejus transtuli. 
40 i-na bit sag-ga-tu 
In templo montis excelsi, 
41 e-kal be-lu-ti-su 
templo dominationis ejus, 
42 as-tak-kan zi-in-na-a-ti 
construxi constructiones. 
43 bit ku-a pa-pa-ha. 
Templum kua, sanctuarium 
44 bel ilani Marduk 
domini Deorum Mardul 
45 u-sa-an-bi-if sa-as-sa- 
exornavi splendide ; 
46 sa-al-la-ru-us-su 
splendores ejus 




















m- 











47 hu-ra-gu ru-us-sa-a 
auro primo, 

48 ki-ma samu unammir va 
aban 
sicut coelum splendere feci ; 
et lapide, 

49 aban ibbu u aban samallu 
lapide pretioso, lapide no- 
bili, 

50 subati bit u-sa-al-bi-is 
interiora templi contexi. 

51 Бар hi-li-bu bab ku-us-bu 
Portam excelsam, portam 
speciosam, 

52 u bab bit Zida bit sag-ga-tu 
et portam templi Zida, tem- 
pli sag-ga-tu, 

53 u-se-pis nam-ri-ri sam-si 
construxi splendidi solis 
instar. 

54 subat ellam asru simtum 
samami 
Domum excelsam, templum 
altitudinis coelorum, 

55 sa ubsu ukkin-na parak si- 
ma-a-ti (ubannum) 
quod locus est coetuum 
sacrorum, sanctuarium ora- 
culi (construxi). 

56 sa i-na zak-mu-ku ri-es sa- 
atti 
Et in festo Deae Melyttae, 
quae celebratur in principio 
anni, 

57 yum VIII kam yum XI 
kam 
diebus videlicet octavo et 
undecimo (mensis primi), 

58 ilu sar sar kam-me-ir same 
irgita bel ilani 
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Deum, regem regum, rec- 62 ka-am-su iz-za-zu mah-ru~ 
torem coeli, et terrae, domi-  us-su 
num Deorum, venerabundi steterunt in 

59 i-ra-am-mu-u -su conspectu ejus. À 
elevavi in medio ejus. e m" nan 

60 Папі su-par same irgitim e маа шш dierum 
Dii rectores coeli ot terrae, inen m 

«д-н ak 64 si-ma-at ba-l -уа 
ре ааа fatum vitae meae, 

cum pietate adoraverunt 5 isi im-mu i-na ki 

sums praedestinavit in medio 

ejus. 














NOTES LEXIOGRAPHIQUES A LA DEUXIÈME COLONNE. 


(С. 2, 2) su-u. Pronom démonstratif « iste «. Voir l'inscrip- 
tion de Behistun aux lignes 12, 15, 19, 31, 41, 71, 90, 91, 92,03. 


(C. 1, 3) siik ilani, M. Ball. 1. с. lit ce mot idéographiquement 
* si-gal » en interprétant, « si » «« maliru, et « gal » «« basu, ou. 
* si» e onu, et « gal n = nasu sa kalama, et traduit l'expres- 
sion, entière « si-gal ili » gracious one of the gods. A mon avis 
le mot sik doit être lu syllabiquement, et tiré de la racine saku 
saku, ou salu « elovavit ». Or, comme nous avons prouvé dans 
la note à la ligne 5, c. 1,les verbes du sens d'élever forment des. 
dérivés signifiant, « caput, princeps, rex » ; la méme chose doit. 
être dite de siik. Nous trouvons en effet le mot siik remplacé 
par sakummatum (2 R 2, 396) par sapatum (5 R 38, N 2, 45) 
par asaridu (1 R 63, 6) expliqué, à son tour, par l'idéogramme 
ris (5 R 42, 4, 58, cd) par sahu (2 R 5, 21); enfin (1 R 35 
N 3, 1) siik fait pendant à rubu, Notre siik, ou seik nest pas 
autre chose que le substantif arabe sceich quì signifie « vertex, 
caput, culmen », summitas. Il est donc évident que le mot siik, 
ou seik tout comme les substantifs sakummatum, sapatum, 
asaridu, sahu, ris, rubu, et le sceich arabe signifient « caput, 
vertex, princeps », et par conséquent siik ou seik ilani a le 
sens de « princeps Deorum ». 
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(C. 2, 4) Uninniya isme. Le mot uninnu tire sa racine de 
а unu » elevavit, et comme les verbes signifiant « élever » 
forment des dérivés avec le sens de « supplicatio, deprecatio, 
votum », il en résulte que de sabu dérive « subu », de amu 
« amat » — de kara-bu « ефи ». 


(C. 2, 9) « ana sadada seirtiesu. » M. Rodwell. 1. c. traduit 
* to bear of tabernacle. » M. Ball. l. c. p. 96 « to lowe his. 
laws » M. Menant bab. et chald. p. 202-210 « à l'observance 
de ses préceptes. » Ces interprétations ne sont pas exactes. 
Sadada tire son origine de sadu « elevavit » d'où sadu — mons. 
Or comme nous avons prouvé que chez les assyro-chaldéens 
les verbes signifiant élever forment des dérivés avec le sens 
de « jussum, mandatum, praeceptum, » on doit dire la même 
chose de sadadu. Nous trouvons en effet (1 R 65, 2, 15-17) 
un passage qui confirme tout à fait notre interprétation « ana 
sadada nibisti nisi Babilu la nakaru ina. mahasi mati Sumir u 
Accadi », etc. ex decreto animarum hominum Babylonis quod 
prævaricari non licet in arcibus regionum Sumir, et àccadi, ete. 

Quant à seirtiesu d'accord avec М. Ball je dérive ce mot de 
la racine arabe « scarafli » poser des conditions à quelqu'un, 
dont le dérivé en scarth « pact, condition ». Or le mot pactum. 
selon la Bible signifie la loi de Dieu (Hier. XI, 2); ce qui 
indique que sil s'agissait de la divinité, les peuples sémites sous 
l'appellation de paete entendaient la loi divine. Elle semble 
donc bien fondée la version de ana sadada seirtiesu « ad pree- 
cepta legum ejus. » 


(2, 10) usatkanni libba. M. Rodwell rend « he hath made 
my heart firm », M. Ball tire la racine de ysa/kanni de taka, 
et traduit « he made me incline. » Selon moi il faut traduire 
« applicui cor, ou animum ». Usatkanni c'est l'istaphal de kinu, 
ou Aainu, et comme nous avons démontré par la note à la 
ligne 9. c. 1 ilsignifie « intendit animum, mentem applicuit ». 
Mais que doit-on penser de usatkanni libba ? Cette expression. 
n'a pas une signification différente de Aainu isolé, comme c'est 
prouvé par le 7" E dela Bible (I Sam. VII, 3; 11 Chron. 
XII, 14, et ibid. XXX, 19) qui interprète « applicuit animam, 
mentem intendit », de même que nous avons traduit le 72: 
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isolé des passages du texte hébreu que nous avons cités dans 
la note à la ligna 9, c. 1. 


(C. 2, 12) ina tukultisu širti M. Rodwell rend « for exalted 
service », M. Ball « by his supreme aid », M. Menant « in 
obedientia ejus suprema », M. Schrader rend tukuliu par 
а vertrauen, verehrung, dienst ». Je traduis « Ex decreto 
ejus excelso ». Zukulti tire sa racine de dagalu, ou tagalu qui 
a le sens primitif de élever. (Voir Ass. ed. Smith p. 153-154 
où nous trouvons dagali synonyme du verbe bien connu 
nazazu). Cependant j'observe que les verbes marquant éléva- 
tion forment des dérivés avec le sens de protectio, adoratio, 
decretum. (Voir pour la première acception 1 R 83-38, 9, 29) 
comparé avec (1 R 52 N 3, 2, 2); pour la deuxième les noms 
propres « Tukulti abal e sarra, mutakkil Nabu » etc. ; pour 
la troisième la note à la ligne Т, с. 1). Ог йе сез trois accep- 
tions que doit choisir pour rendre fukulli dans le cas présent ? 
Je pense qu'il faut adopter pour ce mot le sens de « decretum, 
mandatum, jussum ». Nous trouvons en effet (1 R 66 N 2, 4) 
Texpression « ina tukultisa rabitam » remplacée (Ibid. lig. 5) 
par « ine issa sadadi », et « ina sikrisa kabdi », (Ibid. lig. 6) 
par « una pi eli », (Ibid. lig. 2) par « ina kabiti rabitam, » Or 
lo substantif ósa, sikri, pi, kabiti signifiant « præceptum, jus- 
sum, decretum », on doit conclure que ina tukulti doit avoir une 
signification identique à celles des synonymes qui le rempla- 
cent, savoir « ina issa, ina pi, ina kabiti, ina zikri », et par 
conséquent « ina tukulti » dans le cas présent doit signifier 
= ex decreto, ex præcepto, ex jussu ». " 





(C. 2. 13) mada mada rugati. Rugati pour « ruhukuli ». 
M. Rodwell traduit « greatly, and eternally » ce qui ne s'ex- 
plique aucunement: 


(С. 2. 14) зайт пізші. М. Ball..l. c. traduit « distant hills » 
fort d'un passage mal interprété de Tuklapalasar I col. 1, 39, 
M. Rodwell rend « the fundations his temple it was ». À mes 
yeux le « nisuti » en question tire sa racine de « nusu » eleva- 
vit, le nassa des Arabes, le NU, ou 02 des hébreux. C'est 
pourquoi nous trouvons notre « sadim nisuti » remplacé (1 R. 
9-16. 2, 41) par « sadi sahuti », montes excelsi. 
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(С. 2, 17) Urhum asdatim. Urhum ». ralu « elevavit ». Or les 
verbes élever et semblables, comme nous verrons dans la note 
ä la lig. 28 c. 2, ont encore le sens d'aller, et forment des déri- 
vés ayant le sens de « via, semita, callis » etc. ; c'est pourquoi 
de daru on а formé « daraku », de uku « meteku », de bada « pada- 
пит », de Haba-su « Hbsi », de hara « haranam », de sala « sulu ». 
Quant à asdutin, M. Ball lit astutim ; mais le second groupe 
cunéiforme indique clairement la syllabe da et nullement fu. 
Quant à asdatim. que M. Ball rend « immense » et M. Rodwell 
« remote », je dérive sa racine du verbe hébreu 770 « vasta- 
vit, devastavit, perdidit, dissipavit ». Le padanum pihuti de la 
ligne suivante qui fait pendant à urhum asdatim, et, comme 
nous venons de voir, signifie « viae effossae », confirme entiè- 
rement, notre interprétation. 





(C. 2, 18) padanum pihuti. M. Rodwell rend « in a sport 
exposed to winds », M. Ball « blocked ways ». Je traduis 
* vius effossas ». Padanum tire sa racine de « badu » elevavit, 
et (2 R 38, 22-30) est synonyme de daragu, meteku, kibsu, hara- 
пат, шш, оі par conséquent doit signifer « via, semita, 
callis ». Quant à pifuti M. Ball tire son origine d'une racine 
veu à laquelle il donne le sens de « serrer, enfermer, » Pour 
me part je tire la racine de pihuti du vorbe syriaque pahet 
« fodit, » effodit, et traduis pițuti par « effossae ». 


(C. 2, 20) « sepi la ibassu » M. Rodwell rend « Low dried up » 
M. Ball. « feet are not » ; je traduis « pes (hominis) nunquam 
eas calcavit », ou per « eas ambulavit ». Jbassu en effet tire 
sa racine de « basu » syn. de nasu, rasu, udu, Jusu, kaba, sabu, 
laku, ramanu, zikaru ete, tous verbes du sens d'élever (Cf. 2 R 63. 
1-44). Or j'observe que les verbes de ce genre ont encore le sens, 
de « ire, ambulare », et pour cela nous avons alaku, hasu, uku, 
ridu, aru « élever », et les mêmes verbes avec le sens de « ivit, 
ambulavit ». Cependant cette expression est synonyme de celles 
que nous trouvons très souvent dans les inscriptions, à savoir 
sa nin ul ibsi, mamma la ibassu, sa asarsunx mamma la emuru, sa. 
sarri abutya la ismu zikir sumsu, sa mamma la te'u, mamma la sama 
ikir matsun, kiribsun mamma la iliku, sa nin alu la ugaru ina 
lii etc. 
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(C. 2, 22) urutte sumami a lieu de uruhte umami. M. Rodwell 
rend « a difüculth path », M. Ball. « a journey of straits », 
je iraduis « vias deserti ». La racine de ;umami est l'hébreu 
NUE « sitiit ». Voir Die Achamenidenischripten, p. 38 IX H. 
11-12. 


(C. 2, 23) eirteiddiema, M. Rodwell rend « I extended », 
M. Ball « I pursued », je traduis « ambulavi ». Sa racine est 
ridu « elevavit » avec le sens de « ivit ambulavit ». Voir lu 
note précédente c. 2, 20. Cest le verbe arabe radah, et le 
syriaque redo « ivit, ambulavit э. 


(C. 2, 24) la magiri anar. M. Rodwell rend « the disobedient 
I stired up », M. Ball, « the disobedient I reduced ». Un pas- 
sage de la grande inscription de Tuklaspalasar I° c. 2, 87 nous 
apprend la véritable signification de la phrase « la magiri anar » 
en nous la montrant remplacée par « la magiri sapinu ». Or le 
sens de « la magiri sapinu » est éclairci par un passage des 
annales de Sinachérib c. 5, 56 oü le char du roi est dit 
« sapinat aa'iri » qui écrase les ennemis, savoir, collidens, con- 
terens hostes. 


(C. 2, 25) Ami za'iri. Je rends « hostes domni ». Akmi dérive 
de la racine arabe amaa « soumettre, dompter, subjuger », 
aa'iri, Je hébreu « hostis ». 


(C. 2, 26) Mada ustesir. M. Rodwell traduit, « gave full direc- 
tions ». M. Ball « the land I ordered » ; je traduis « regionis 
eorum regimen assumpsi ». Ustesir en effet tire sa racine de 
« asaru » elevavit, et encore « rexit, direxit, gubernavit », 
dont le participe mustesir est « rector, director ». (Cf. la note à la 
lig. 42, е, 1). Selon moi dans le cas présent il faut donner à 
asaru le sens de « regere, gubernare », et traduire toute l'expres- 
sion par « mada ustesir » regionis eorum regimen assumpsi. 


(C. 2, 21) « nisim ustammih ». M. Rodwell rend « in numbers 
I supported them », M. Ball « the people I made to thrive », 
M. Flamming « die leuten nahm ich gefangen ». Ces inter- 
prétations ne sont pas exactes. Ustammih tire sa racine de 
« samahu » dérivé d'un primitif samu « elevavit ». Or les verbes 
du sens d'élever ont encore celui de « transferre ». Comme 
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exemple (1 R 58-58. 2, 38-39) nous lisons « ana aliya Babilu ana 
mahrisu userimma ». ad urbem meam Babylonem in medium ejus 
transtuli, et (5 R 1-10. 6, 47) « alkasunuti ana nisi matiya » trans- 
tuli in medio populi regionis meae, et (1 R 47. 5, 20-23) « aban 
turmina, aban turmima turda... ana Ninua nsaldiduni » lapides 
ingentes, lapides ingentes, immanes... ad urbem Ninua trans- 
tuli, et (5 R 1-10. 6, 24-26) « susi, parati rabuti asula qna mat 
Assur » equos, et vaccas proceres transtuli ad regiones Assy 
rine, et (1 R. 63. 3, 36-37) « erini danmuti ultu патот Иви 
ellitim ana zululisa Iu ubilam » cedros magnos a monte Libano, 
bi est sylva pretiosa, pro conficiendis columnis cjus transtali 
et (5 R 1-10. 3, 86) « ana Nini. di. mabriya. isburassunnti » 
ad urbem Ninua, ante conspectum meum transtuli. Or les 
verbes « aramu, laku, sadu, išallu, balu, baru » qui dans les 
exemples apportésjusqu'ici, signifient évidemment «transferre », 
ont tous encore le sens primitif d'élever, Je rends donc le tout 
comme ceci : « nisim ustammi} » populum transtuli. 














(C. 2, 28) ragga u giemum. M. Ball rend « bad and good, » 
M. Rodwell « wares, and ornaments, » M; Menant « les 
hommes pervers », M. Guyard Mel. assyr. p. 76 8 19 « les 
porvers, et les méchantos. » Les doux premières interprétations 
sont à rejeter, les deux dernières ne semblent pas exactes. Lo 
mot « ragga » est remplacé (1 R 9-16. 1,2) par aibi « Niuip 
kardu sapa gini u aibi » Ninip bellator conterens rebelles et hos- 
tes ; le méme mot (1 R 53-58. 9, 36) est précité par la isaru sans 
droiture. Quant à gienum nous le trouvons remplacé (5 R 63- 
35) par nisi nakrute © sapinat nisi nakrute muhallinat ragu » co 
terens rebelles, confodiens hostes. Nous ne pouvons donc pas 
rendre l'expression « ragga u gienum » par « bad and good » ou 
« wares, and ornaments » comme ont traduit Ball, et le Rod- 
well; ni « les hommes pervers », ou « les pervers, et les 
méchantes » comme Menant et Guyard, mais certainement 
par « hostes, et rebelles. » 














(C. 2, 29) ina nisi useissi. М. Rodwell rend « for the women 
1 brougt forth », M. Ball « among the people. I separated », 
M. Guyard 1. c. « jai expulsé d'entre les hommes, » Avant 
tout je ne puis pas admettre avec M. Guyard, que la préposition 
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a ina » signifie « de, ex; » car «ina » signifie «in », cum 
jamais « ex. » Ensuite je tire ln racine « useisii » de sc; quia 
encore le sens de « abire fecit, proficisci fecit, duxit, adduxit ». 
I faut donc traduire l'expression complete « ina nisi useisši » in 
medium populi mei adduxi, proficisci foci, abire feci. Si nous 
admettons cette interprétation, nous aurons wn sens naturel, 
et tout à fait conforme au contexte, et aux mcœurs cruelles des 
rois assyro-babyloniens, autrement on ne trouve que confu- 
sion et obscurité. 


(C. 2, 30) nisik. M. Rodwell rend nisik « precious », M. Ball. 
« glitter » antres comme le Menant, et l'Opport « métaux. » 
Dans mon étude éditée par le Muséon t. 5. p. 610-620 j'avais 
embrassé cette opinion pour la raison 1° qu'en trouvant nous 
dans le texte Cf. (1 R 52 N 3. 1, 24) (1 R 53-58. 2, 30) nisik 
abni sukurutu il semblait que « misik » ne fût pas un qualificatif 
de aban, mais un substantif à part ; 2 que les nombreux pas- 
sages où on voit le шої = пікі ». ou « nisikti » précéder le sub- 
stantif « aban » faisaient d'une exception une règle ordinaire et 
ne serait pas plus vrai la règle grammaticale, qui nous apprend, 
que les adjectifs se mettent ordinairement après les substantifs, 
avec lesquels ils s'accordent en genre et en nombre. Non- 
obstant ces observations je pense qu'il faut se ranger du còté 
de M. Ball et de M. Rodwell qui interprètent « nisikti », splen- 
didus, nobilis, pretiosus. Je suis arrivé à cette conclusion par 
es raisons suivantes : 1° Nous trouvons que dans le passage 
(5 R. 64-2, 62) « kaspa huragu.nisikti sukurutu » auro, argento, 
lapidibus splendidis, pretiosis, le mot « msikii » est synonyme 
de « sukuruu » pretiosus; et (3 R 14. 27-28) dans le texte 
« aban haum aban zamat aban musrit abani gillani abani nisikti » 
lapides kaum, lapides zamat, lapides musrit, lapides giltani, 
lapides nisilti, le méme mot est synonyme de gillani rac. arabe 
galal éclat, clarté. En outre nous lisons (2 R 67, 83) « ana subat 
sarrutiya atman sassi nisikti abni siparlam epuse arma kiribsa » 
in sedem majestatis meae palatium marmoris pretiosi, lapidis 
splendidi, construxi, elevavi in medio ejus, où le mot « nisilti » 
est synonyme de sipartam r. "Ed « nituit, splenduit, pulcher. 
fuit; » et enfin (5 R 1-10. 6. 11) dans le texte « sariru russu ismaru 
ibbu nisikti aban sukuttam agarlam » simulacra grandia marmoris 
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nobilis, pretiosi, lapidis splendidi, pretiosi, nous trouvons que 
comme « ismaru » fait pendant à « aban », et « ibbu » à « sukut- 
tam, » « nisikti » est parallèle à « agariam » pretiosus. 

2^. La valeur de la racine de « nisikti » nous confirme dans 
notre opinion ; car ce mot tire son origine de « nasaku » elevà- 
vit, le pop hébreu « ascendit, clevatus est =. Or dans nos 
observations sur les verbes de ce sens ils signifient encore 
« splendidum, pretiosum esse », il est donc à penser que la 
mémo signification est à donner à nisikti, et interpréter. nisikti 
< splendidus pretiosus =. 





(C. 2, 31) eraa. M. Menant. (Gramm. assyr. p. 302) rend 
eraa briques vernies. M. Oppert (Journal Asiatique t.710 p. 519) 
traduit eraa émaillé, Ces interprétations ne sont pas admissibles. 
M. Ball, et M. Rodwell rendent bronze. Dans mon étude citée 
plus haut, j'avais eru pouvoir dériver ce mot d'une racine ет 
« expandit, extendit », et la traduire « metalla ductilia » ; mais 
aujourd'hui je pense quil faut admettre l'interprétation de 
M. Ball, et de M. Rodwell, et traduire « bronze », vu surtout 
que dans les inscriptions nous trouvons eri, eru et encore eraa 
« bronze », Voir (1 R 9-16. 2. 58). 


(С. 2, 31) mussikkana. M. Rodwell lit « umritkana », et ailleurs 
« ummakana ». M. Ball « mismakanna ». Ces lectures sont fau- 
tives. Le premier groupe qui compose ce mot, doit être lu 
indubitablement « mus, » le second « sit ». Cependant un texte 
de Sargon (1 R 36, 53) où nious lisons mu-suk-kan-në suffit sura- 
bondamment à prouver le bien-fondé de notre assertion. 


(С. 2, 38) higal russua. Le premier mot est un idéogramme 
complexe composé de hi = bisit, et yal = rabu, et par consé- 
queni higal = bisit rabu et signifie « fructus magnos », savoir 
« abundantiam ». Quant à russua qui dans les inscriptions est 
remplacé par namru je le rends par splendidus. Au reste nous 
en verrons plus loin et la racine, et le sens précis de ce mot. 


(C. 2, 35) hisbi tamatim. M. Menant rend « pierres de mer », 
M. Rodwell « sea clay », M. Ball « the fulness of seas » ; je 
traduis « pretiosa maris, fructus, » ou « progenies maris. » Га 
racipe de hisbi, ou hasbi c'est hasu « elevavit », et le suffixe 
paragogique bu. Nous trouvons trop souvent chez les assyro- 
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chaldéens la syllabe paragogique bu dans la composition des 
verbes, et par conséquent on a « nasù et nasabu, kara et karabu, 
saru et sarabu, rabu, ou raku et rahabu, rakabu, sadu et sadabu. » 
Or j'observe que les verbes signifiant élever, forment des dérivés 
avec le sens de « abundantia, fructus etc. » De cette façon de 
bada dérive ibaddi, de naha-su nuhsu, de dahu-du duldu, de allatu 
lalie, de sama-hu simhi. La méme chose est donc à dire de hasbi, 
ou Aishi dérivé de hasa-bu « elevavit », et lui donner le sens de 
« abundantia, fructus, progenies ». Et nous trouvons en effet 
(5 R 63. 2, 46-47) le mot hishi comme synonyme de ibadi, et 
quibus et (1 R 53-58. 2, 33-35) comme synonyme de higal et de 
bisit, et (L R 37-42. 6, 48) (5 R 64. 2. 10-11) hishi est remplacé 
par tarbit, et enfin (2 R 67. 28) par binut. Or ces substantifs ont 
le sens de « abundantia, fructus, soboles » ; et par conséquent 
on doit conclure que Aisbi doit avoir la méme signification que 
les synonymes qui le remplacent. 





(C. 2, 36). Itti kabiti. 10ti dérivé de « abu » elevavit, genre de 
verbes quiformedes dérivés avec le sens de« tributum, donum ». 
Par exemple de bala viennent « bilu », et « billudu ; » de mesu 
« tamsu », de aga « igisa » de mudu le dérivé chaldéen « midda. » 
Quant à kabitti il dérive de kabu « elevavit », et signifie « pre- 
tiosus, nobilis, eximius ». 


(C. 2, 37). Igisa summuhu. Igisa dérive de la racine agaa ter- 
minée par la syllabe paragogique su qui signifie « levavit », et 
par conséquent igisa signifie « tributum ». Voir la note préci 
dente. Nous trouvons en effet que igisa outre qu'il fait pendant 
à ilti de la ligne 36, est encore synonyme de bilut. Voir (1 .32. 
37-38) « mahir bilut u igise sa kalis kiprati. » Quant à « summuhu » 
c'est le dérivé de « samahu » élever, grandir, et signifie pretio- 
sus, illustris. Cest pourquoi il fuit pendant au kabitti de la ligne. 
précédente et (5 R 63. 1, 22) à sukurutu. Il faut donc interpréter 
l'expression complète « igisa summuhu » dona pretiosa-magnifica. 











(C. 2, 42) astaktan zinnati, M. Rodwell rend « ornaments for 
Dagan » M. Ball. « I place them as ornaments ». Ces inter- 
prétations sont à rejeter. Astakkan c'est l'iphtéal де заат faire, 
Ъайг. Quant à simati, voir la note à la ligne 12 c. 1 où nous 
avons prouvé pour zinnati le sens de « aedificationes, consiruc- 








GRANDE INSCRIPTION DE NABUCHODONOSOR. · 207 
tiones ». Il faut donc rendre l'expression « astaltan, ainnati » 
construxi, construetiones. s 


(C. 2, 45) « usanbit sassanis » M. Rodwell traduit « I have 
made conspicuous with fine linen, » M. Ball. rend « I made 
to glisten with white marbles ? » M. Menant « j'ai élevé comme 
un fleur. » À mon avis ces interprétations sont à rejeter. Usanbit 
vient d'une racine nabntu composée de nabu elevavit, et. de la 
syllabe paragogique tu, et nous trouvons en effet (5 R 62 N 1. 
17-18) « Ina yumesuma bit Parra sa kirib sippara bit Samas bel 
rabu beliya sala baka illuma ikuba innabtu isratisu айе, ой nous 
trouvons innaptu synonyme de salá, baka, ullu, habu, sahu verbes 
qui ontle sens d'élever. Cependant j'observe que les verbes 
d'élever ont pareillement le sens de « splendere, nitere », ce que 
vient prouver par ses dérivés substantifs et adverbes qui signi- 
fient « fulgor, splendor, magnificentia, et splendide, magnifi- 
center ». Pour exemple de saru, naru, uddu, subu, baru, amaru, 
saku, ugaru, malu, hara-su, samu, amu, puhu qui ont le sens 
d'élever, dérivent les substantifs « sariri, ou saruru, nuru, iddusu, 
sibubu, Dirbirru, namriru, melamme, niphu, et les adverbes вайз, 
namris, mugaris, amis, hursanis, yummis; et le nôtre usanbit 
qu'avons vu auparavant signifier élever, nous l'rons de voir 
avec le sens de briller, éclater (5 R 64. 2, 13) kaspa huraşu 
bit Hbnatisu ава, оа usanbit sassanis » argento, auro templum 
latericium ejus operui, et sicut splendor splendere feci, » Quant 
à sassanis, ou sassis, sa racine doit être cherchée dans le verbe 
sasu qui aux lignes 53-54 de la première colonne est pris comme 
synonyme de Haba-su et salu, et (2 R 11. 29-31) de Husu et asaru 
qui ont le sens d'élever. Or, comme nous avons vu aupara- 
vant, les verbes de ce sens forment. des adverbes avec le sens 
de « splendide magnificenter, sicui splendor » ; la méme chose 
doit donc se dire de sassis, ou sassanis dérivé de sasu « elevavit ». 
Nous trouvons en effet l'adverbe sassis (1 R 52. N 3. 2. 29-30) 
interprété par kima šit arhu Voir (5 R 64. 2, 25) sassis, ou sas- 
sais ; il est donc synonyme de « kima šit arhu » sicut splendor 
lunae et par conséquent l'expression entiére « usenbit sassanis » 
signifie « sicut splendor splendere feci ». 


(C. 2; 46) sallarussu, Nous trouvons (1 R 65. 2, 20-81) et (1 R 
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52. 1, 15-18) l'adverbe sallaris dérivé évidemment d'un substan 

tif sallaru ; et par conséquent si nous pouvons pénétrer le sens 
de sallaris, nous aurons aussi trouvé interprétation de sallaru. 
Comment done l'interpréter sallaris ? Nous trouvons cet adverbe 
remplacé par kima samu, par sassis, par kima siderti samami, et 
tandis que (1 R52. 1, 15-18) et (1 R 65. 2, 29-31), nous lisons 
« Bit kua papaha bilutisu huragu namru sallaris istakkan; nous 
avons pareillement (5 R 34. 1, 48-52) bit kua papaha bel ilani 
Marduk huraşu namru usalbis, va unammir kima yum ct (1. R 52. 
N 3, 1, 28-29) bit saggatu uzmun va sassis usapa sarrurušt, 6t 
(5 R 34. 1-55-56 et Ibid. 2. 1-2) bit Zida, bit linum... uragu, au 
nisikti abani kima siderti samami ubamum. Or les mots kima yum, 
sassis, kima siderti samami signifient, « sicut dies, splendide, sicut 
splendor coeli. » Il est donc à penser que le même sens s'applique 
à sallaris. Cependant si nous donnons à sallaris le sens de « splen- 
dide, sicut splendor, sicut dies » ; sallaru doit signifier « splen- 
dor ». Mais qu'elle sera alors la racine de sallaru ? Je pense que 
sallaris et sallaru sont des dérivés de saru, ou saruru « elevavit », 
et que par conséquent sallaris, et sallaru sont mis au lieu de 
sararis, et sararu pour euphonie. Pour se convaincre de la vérité 
de notre assertion il suffit de rapprocher le passage que nous 
avons à la main « sallarussu kima samu unammir », d'un endroit 
du grand cylindre Nabonid (5 R 64. 2, 23) kima şit arhu unam- 
mir sarrurusu, et tout le monde verra que le mot sarrurusu 
n'est pas autre chose que notre sallarussu. M. Ball rend ce 
passage « the wall thereof.» M. Rodwell « its seats » ce qui 
n'est pas exact. 

(A continuer). G. MASSAROLI. 
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DE LA PRIÈRE CHEZ LES HINDOUS. 


3 Prière. 


ЕгооЕ рЕ бАХЕСА (LE REP DES TROUPES) DESTRUCTEUR DU MAL. 
Howwaag AU véNéRanne GANEGA, NaRADA DIT : 


1 


Ayant salué de la tête le divin fils de Gauri Vinäyaka (c. i 
le Guide ou Ganega) penser toujours à celui qui est 1n démeüre 
de l'homme pieux ; (il vous donnera) la perfection, ln richesse, 
('accomplissement de vos) désirs, la vie. 











2. 





1. Celui qui a la trompe recourbée. 2. Celui qui n'a qu'une 
dent. 3. Celui qui a les yeux rouges. 4. Celui qui a mne tête 
d'éléphant. 
3. 
5. Le ventra. 6. Le gms. 7. Le Roi des obstacles. 8. Cohi 


n a le teint sombre. 
4. 


9. Celui qui porte (l'image de) la lune sur le front ; 10. Celui 
qui écarte les obstacles. 11. Le chef des armées. 12. Celui qui 
a un visage d'éléphan 








5. 


Ces douze noms (de Ganeça), celui qui les prononce trois foi 
le jour, n'aura pas d'obstacles à redouter : il atteindra la fé 
suprême. 

Ix. 14 
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6. 


S'il désire la science, il deviendra savant, et riche s'il veut 
des richesses; sil veut des fils, il en aura, s'il désire la déli- 
vrance (finale), il l'obtiendra. 


1. 


S'il prononce cet éloge du Maitre des troupes pendant six 
nois, il cueillera le fruit (désiré), et pendant toute l'année, 
Ja félicité ; i] n'y а pas de doutes. 





8. 





Celui qui le transcrirait et le distribuerait à huit brahmanes, 
acquerrait toute la science, par la faveur de Ganega. 

Tel est l'éloge de Ganeça, dans le Purana du vénérable 
Närada qui a pour titre le Samkastanäçana. 


4° PRIÈRE. 


Нолтлтхв вх L'HONNEUR DE GANEÇA. HOMMAGE AU VÉNÉRABLE 
GANRGA : TOUS DIRENT : 


1. 
Celui qui par sa puissance infinie produit (en nombre) égale- 


ment infini les âmes individuelles ; par qui vivent les trois 
mondes, Ganeça, nous le saluons, nous le vénérons pieusement. 


2. 


Celui qui créa ce monde visible, qui est répandu partout, 
qui produit le dien assis sur un lotus (Brahmå), Indra, la troupe 
des Dieux, et nous les mortels, nous le saluons et nous le véné- 
vons toujours, lui, Ganega. 


3. 


Celui par qui existent le feu, la lumière, la terre, l'eau, les 
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mers, la lune, l'atmosphère, le vent, les forêts, les êtres qui 
se meuvent et ceux qui ne se meuvent pas, Ganeça, nous le 
saluons et le vénérons. 

4. 





Celui par qui (existent)les Dànavas, les Kinnarás, les troupes 
des Jaksás, les Gandharvas(chantres cdlestes),les éléphants, les 
troupeaux, les insectes, les oiseaux et les plantes, Ganeca, ete. 


й; 


Celui de qui viennent l'intelligence etla destruction de ligno- 
rance, chez celui qui désire la délivrance (finale); qui procure 
à ses fidèles la joie et le contentement, qui écarte les obstacles 
(de leur chemin) et les méne au but, Ganeca, etc. 


в. 


Celui qui rend (ses fidèles) heureux en fils et qui accomplit 
Jeurs désirs ; qui multiplie les obstacles, sous toutes les formes, 
(sur le chemin) des infidèles (c.-à-d. de ceux qui n'ont point de 
dévotion pour Jui), celui qui donne la joie, l'égarement, le désir, 
Ganeça, ete. 





т. 


Le Dieu duquel naquit avec (le serpent) esa celui dont la 
puissance est sans limite et qui est assez fort pour soutenir la 
terre, dans ses formes multiples, de qui viennent les régions 
célestes, non simples, mais multiples, Ganeca, etc. 





8. 


Celui dont les dévots répètent sans cesse dans leur esprit 
les paroles très-usées des Védas, en redisant : = Neti, neti » 
lui qui est la forme du Brahma suprême, qui est pensée et 
béatitude, Ganeça, ete. 

9. 


Ganeca parla ; de nouveau le Seigneur des armées dit : cet 
«ове, l'homme qui le récitera trois fois le jour, pendant trois 
jours, tout lui réussira. 





PR PMR AP ЛЛУ у, MET 
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10. 





A celui qui récitera, durant huit jours, ces huit strophes, la 
félicité ; à celui (qui les récitera) huit fois le 4° jour, huit 
félicités. 

n. 

Celui qui les récitera, durant un mois, dix fois le jour, déli- 
vrera un captif condamné à mort par le roi, il n'y a pas de 
doute. 

12. 

Celui qui souhaite la science l'obtiendra ; un fils, il l'aura : 

tous ses désirs seront accomplis vingt et une fois (chacun). 








18. 


Sil les récite avec une dévotion supérieure, en vouant un 
culte exclusif au (dieu) qui a une tête d'éléphant. Après avoir 
ainsi parlé, le seigneur Dieu disparut. 

Tel est le huitain du vénérable Ganeça, dans le Puräna du 
vénérable Ganeça, au chapitre du Culte. 


(Ces notes se rappartent oue deus derniers hymnes publics dans le miméro 
précédent du Muséon) 

(га. б^. Рийав. — Cette prière s'adresse à iva à part la le гордо ди] ше 

semble se rapporter à Ganega, le Dion au visage d'éléphant ; mais comme ce nom. 
de Ganeça (Chef des troupes) désigne également Giva, peut-être ne s'agit-il que de 
ce dernier Dieu auquel, daus co cas, l'autre serait identifié. — La 12° strophe est 
particulièrement intéressante. Le fle demande à iva de le prendre à son 
servieo, qu'il soit juste ou póchour : ne porte-t-il pas déjà un serpent enroulé 
autour du. con en guise de cullicr ? Pourquoi repousseraitil sa prière I désire 
même devenir l'un des membres du Dien : « Ceux dont tu ftis tes membres sont 
heureux. » L'expression soulignée est, je crois, assez remarquable. A la dernière 
strophe, on voit, en ffet, que les insigaos do Qva ontpris 1a place de ses membres 
Ja tache qui couvre son cou est devenue son eou lui-même ; le serpent qui main- 
tenant s'enroule autour de son corps est devenu son corps, ete. 
Giva. 7e. Риа. — Les cinq syllables qui composent la formule: « Namas 
jaya hommage à Çiva », sont honorées tout particulièrement, mais c'est le Dieu 
luiméme que Ton entend honorer ainsi en l'identifiant avec chacune d'elles, 
identification qui est le trait caractéristique de cette prière. 
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CHanTs DES PANDAVAS. 


HowwAGE AU VÉNÉRABLE GANEGA. 


Je 


Le Pändava dit : Prahräda, Nārada, Parācara, Pundarika, 
Vyüsa, Ambarisa, Çuka, Çaunaka, Bhma, Dālbhya, Rukma, 
Angada, Arjuna, Vasista, Bibhicisana, et les nutres servitenrs 
de Bhagavat, purs et parfaits, je pense à eux. 





Lomaharsana dit : La loi prospere lorsque T'on célèbre Yud- 
bisthira ; Je mal disparait si lon chante Vrikodara ; 'ennemi'est 
abattu quand on loue Dhanamjaya; pour ceux qui invoquent 
les 2 fils de Madri, les maladies ne les atteignent point. 





8. 


Brahma dit : Les hommes qui, leurs passions ancanties, con- 
naissent les choses dans leur complet développement, pensent 
toujours à Näryana (Vismu) lo guru des Dieux ; cette médita- 
tion affranchit leurs mes du péché, aussi ne boiront-ils plus le 
Jait de leur mère (c.-à-d. ils n'ont pas à craindre une 2% nais- 
sance.) 





4. 





Indra dit : Il est vrai, Náráyana, l'homme des hommes, est 
un voleur accompli et renommé dans le monde (puisqu'il) dérobe 
toutes-les fautes commises dans toutes les existences, pourvu 
que l'on songe toujours à lui. 


Nota. An de faciliter la tàche de Timprimeur, nous supprimons, en grando. 
artie Lx lettres accentuées, ponr ne conserver que les lettres simples ; les India- 
histes retrouveront facilement la vraie orthographe des mots samserits ; pour le 
resto des Jécteu. il ne somjera pas à s'en plaindre, 
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5. 


Yudhisthira dit : Celui qui est sombre comme le nuage, qui 
est vêtu de soie et d'or, qui a pour marque la touffe de poils 
(sur la poitrine), dont les membres sont parés du kaustubha 
(joyau mythique), l'être bon, aux grands yeux de lotus. Visnu, 
je Je salue, lui, l'unique asile de (ous les mondes. 


в. 


Bhimasena dit : Celui qui, sousla forme d'un sanglier, portant 
au bout de ses défenses toutes choses sans exception, retira du 
fond de l'Océan la terre avec Jes êtres qui se meuvent et ceux 
qui ne se meuvent pas, Svayambhu (qui existe par lui-même) 
Je Bienheureux, qu'il soit mon protecteur. 


т 


Arjuna dit : Celui qui est insaisissable à la pensée, qui ne se 
manifeste point, qui na pas de fin, l'Immuable, le Seigneur, 
le Maitre, le Créateur de tout ce qui existe, l'agent de la com. 
préhension et de l'extension des 3 mondes, Hari, je suis de ses 
dévots ; des grandes âmes il est la voi 





8. 





Nakula dit : que mon antaritman, dans sa déchéance, soit 
enchaïné pur les liens du Кайа (de la Nécessité), qu'il naisse 
dans un oiseau ou dans un insecte de l'espèce la plus infime, 
qu'il renaisse même successivement dans une centaine de vers, 
je ne veux jamais avoir de dévotion que pour (Visnu) Keçava 
qui réside dans mon cœur. (1) 


9. 


Sahadeva dit : A ceux qui s'inclinent devant Visnu, le sai- 
glier du sacrifice, lui dont Ja gloire est incompaiable, honneur, 
honneur à ceux 





(1) Voici lo sens : Que mou âme, dans le cours des transmigratione, sincarne 
dansles corps les plus vils, jeveux toujours témoigner à Vishnu nno piété exclu- 
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10; 
Kunti dit 


mine, en vertu de mes œuvres personnelles, là, 6 Vign 
te demeurer fidèle du fond du cœur. (1) 





Quelle que soit la matrice vers laquelle je m'ache- 
je veux 





n. 





Madri dit : Ceux qui se complaisent en Krigna pensent à lui : 
Ja nuit mémeils solóvent (pour méditer sur ui), ceux-là rompent 
les liens du corps et entrent dans Krisa comme offrande 
accompagnée de mantras, entre dans le fou (pour y éire con- 
sumée.) 





12. 


Drupada dit : Que je renaisse parmi les insectes, les oiseaux, 
Jes fauves, les reptiles, les Rakgasas, les Piçãcas ou les hommes, 
5 Visnu, accorde moi la gràce d'avoir pour toi une dévotion 
constante, indéfectible. 





13. 


Subhadra dit : Un simple hommage, une fois rendu à Krsna, 
vaut mieux que le bain purificatenr de dix agramedhas : celui, 
en effet, qui renouvelle dix fois le sacrifice du cheval reprend 
naissance, tandis que celui qui rend hommage à Krsna ne renaît 
plus. 

14. 


Abhimanyu dit : O Govinda, Govinda, ô Hari, ô Murari, 
Govinda, ô Govinda, toi qui tiens un disque à la main, Govinda, 
ô Govinda, ô Mukunda, ô Krsna, Govinda, Govinda, hommage 
à toi. 

15. 


Dhrstadyumna dit : O Vénérable Räma, Néréyana, Vasu- 
deva, Govinda, Vaikuntha, Mukunda, Krsna, Kecava, Ananta 
(l'Infini) l'Homme-Lion, à Visnu, protège moi, moi que mord 
le serpent du Samsära (le monde des existences). 


(1) C'est 1a mémo pensée qu'à la stance 8°. 
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16. 


Sätyaki dit : O Aprama (Incommensurable) ô Hari, ò Visnu, 
6 Krsna, 6. Damodara, 6 Acyuta (lImpérissable), 6 Govinda, 
ò Ananda, ô Souverain Maitre, Vasudeva, gloire à toi. 


n. 


Uddhava dit : Ceux qui délaissent Vasudeva pour s'attacher 
à un autre Dieu, souhaitent, les infortunés, dans leur soif (inex- 
tinguible), un puits sur les bords du Jähnava (la Gänga). 


18. 





Dhaumya dit : Comme ceux qui se dirigent, de jour ou de 
nuit, vers (l'homme) debout, assis où conché au bord de l'eau, 
(et le sauvent du péri, (de méme) si jai accompli quelque 
bonne action, que Janérdana s'en réjouisse (comme se réjonit 
Thomme arraché au danger). 


19. 


Samjaya dit : Ceux qui sont tourmentés, affligés, débiles, 
pleins d'épouvante au milieu de tigres et autres bêtes féroces 
n'ont besoin que de prononcer le nom do Náráyana pour étre 
délivrés de leurs maux et redevenir heureux. 


20. 


Akrura dit : Je suis 2 fois l'esclave de l'esclave de celui qui 
est trois fois l'esclave de Nárüyana. C'est pourquoi, je suis 
dans ce monde au-dessus des autres le second maître du monde 
des hommes. 





21. 


Vidura dit: Ceux qui, dans leur dévotion pour Vasudeva 
tiennent apaisés leur pensée fixée sur lui, je suis leur esclave, 
dans ce monde, (et le serai) à chaque renaissance, 


22. 
Bhisma dit : Au milieu des révolutions du temps et lorsque 
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tous Jes liens sont brisés, sois-moi favorable, 6 Krsna, toi vers 
qui l'on se réfugie avec amour. 


эз. 


Dronácàrya dit : O roi, ceux que frappe le Dieu qui porte le 
disque et qui. conduit les 3 mondes, Janardana (l'un des sur- 
noms de Visnu), ceux-là se rendent à la ville de Vispu, car la. 
colère du Dieu vaut son amour (1). 


24. 


Krpicirya dit: Voici le fruit de ma naissance, ô toi T'en- 
nemi de Kaitabha, et Madhu ; voici la faveur que je sollicite 
C'est. le serviteur du. serviteur de celui qui sert le serviteur 
du serviteur de celui qui est au service de ton serviteur. « 
(Voilà ce que je souhaite quo l'on dise de moi). — Ne m'oublie 
pas, ô Protecteur des mondes. > 

















Agvatthàma dit: O. Govinda, 6 Keçava, 6 Janardana (qui 
tourmente les hommes), ó Vasudeva, Viçveça, ò Viçya Madhusı 
dana, à protecteur de l'univers, å vénérable, du nombril de qui 
(sort un) lotus, ô Purusa suprême, aux yeux de lotus, Narayana, 
9 Acyuta, Nrsimha (Hommé-Lion) hommage, hommage à toi. 








26. 


Karpa dit : Je ne m'adresse pas À un autre, je n'en écoute pas 
un autre, je ne pense pas à un autre, je ne me souviens d'au- 
cun autre, je n'aime que lui, je m'ai foi үтеп lui. Au nom de 
ma dévotion pour tes pieds de lotus, ô vénérable et suprême 
Purusa, auguste séjour de Qri, accepte-moi comme esclave. 


27. 


Dhrtarastra dit : Honneur au nain volontaire, à Narayana 





(1) Dansle Bhagavata Purana, on voit ceux que Krs'na tue dans se colère, 
arriver au salut, en vertu méme de co chátiment.: cest ainsi que le dieu sauve 
avssi bien ses ennemis que ses amis, 
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aux trois pas incommensurables, au (dieu) vénérable qui porte 
(pour insignes) la massue, le lotus, le disque et l'arc, hommage 
au suprême Purusa. 





Gandhari dit : Tu es (ma) mère, tu es mon père ; mes parents, 
mes amis (c'est toi); tu es la science, tu es la richesse, tu es 
tout pour moi, ô Dieu des Dieux. 


29. 


Draupadi parla ainsi: ó Maitre du sacrifice, ó Acyuta, 
à Govindha, Madhava, ó Immortel, ó Kecava, Krsna, Visnu, 
& Hrsikeça (Maitre des sens) ô Vasudeva, hommage à toi. 


30. 


Jayadratha dit : Hommage à Krsna, au dieu, à Brahme, à 
celui dont le corps est sans limite, au maitre du yoga, au Yoga ; 
je me refugie vers toi. 

81. 

Vikarna dit : A Krsna, à Vasudeva, au fils de Devaki, au fils 

du berger Nanda, à Govinda, hommage, hommage. 








Somadatta dit: Hommage à toi qui es la suprême félicité, 
hommage à toi l'auteur de toutes choses, à Vasudeva, à Canta. 
('Apaisé), au maitre des Yadus hommage. 


38. 


Virata dit: Hommage au dieu des Brahmanes, à celui qui 
procurele bien-étre aux vaches et aux Brahmanes, qui est la 
félicité du monde, à Krsna, à Govinda, honneur, honneur. 


34. 


Galya dit : Celui qui ressemble à la fleur de l'Atasi, qui est 
vétu d'or, Acyuta ; ceux qui l'honorent, lui Govinda, ils n'au- 
топі jamais rien à craindre. 





ў 
? 
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35. 
Balabhadra dit : О Кузда, dans ta miséricorde, sois la voie 
de ceux qui sont égarés, viens à l'aide de ceux qui sont engloutis 
dans l'océan des naissances, ò toi, suprême Purusa. 


86. 





Le vénérable Krgna dit : « à Kysna, à Kvgna, à Krgna » celui. 
qui m'invoque ainsi ct se souvient toujours de moi : fendnnt 
l'eau comme un lotus, je l'arrache à l'enfer. 


зт. 


Je vous l'affirme, ó Mortels, celui qui, les bras levés, mur- 
murera mon nom durant le jour (et dit) : « ó Mukunda,ó Nara- 
simha, à Janrdana », sil est malade, mourant, où à la guen 
је l'exauee et il devient (solide) comme un rocher. 








38. 


Gita dit: La Gangá, la Yamund, la: Veni, la. Godavari, le. 
Sindhu, et la Sarasvati, tous les tirthas (gués sacrés) (1) sont là 
où l'on célèbre perpétuellement les louanges d'Acyuta 


39. 


Yama dit : Voici ce que disait Yama mu (malheureux) qui 
brülait dans l'enfer: Pourquoi n'invoques-tu pas le dieu Keçava, 
lui qui met fin aux souffrances ? 


40. 


Narada dit : A force de réflexions, de méditations et de 
mortifications (poursuivies) à travers mille renaissances, les 
hommes ayant alors anéanti le mal, deviennent les dévots de 
Krsna. 


Al. 


Prablada dit : Quels que soient les milliers de matrices qui 
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doivent (successivement) me porier, 6 Acyuta, fuis que jy 
ressente toujours une dévotion inébranlable pour toi. 


42. 


La joie qu'éprouvent les hommes privés de discernement et 
qui s'attachent fortement aux objets, qu'elle ne s'éloigne pas de 
mon cœur, moi qui fixe ma pensée sur toi (1). 


48. 


Vigramitra dit : Qu'a-t4l besoin de sacrifices, de pélérinages, 
de macérations et d'offrandes celui qui médite perpétuellement 
sur le dieu établi dans le manas des hommes ? 


44. 


Jamadagni dit :Ily toujours fáte, bonheur et prospérité 
pour ceux dans le cœur desquels réside Bhagavan : Hari ost 
un temple de bénédictions. 





Bharadvaja dit : Pour ceux qui possèdent dans leur cœur 
Janardana, sombre commele lotus (noin), ils gagnent, vainquent 
et triomphent toujours, et comment pourraient-ils succomber ? 


46. 


Gautama dit : Offrir, au temps des éclipses, des vaches par 
milliers, vivre durant dix mille kalpas sur les rives du Gange. 
а Ртауава, оц а Касі (Bénarés), (2) faire dix mille sacrifices, 
donner tout l'or du Méru : tout cela ne valut jamais (ln seule 
invocation du) nom de Govinda, 


41. 





Atri dit : « O Govinda » cette (invocation) est un bain per- 





(1) Le texto ne pont se lire autrement : Pent-être cela veut-il dire simplement 
que l'on demande à la méditation sur Jes perfoctions de Krsna Le bonheur que les. 
insensés cherchent dans la satisfaction des appétits sensuels, 

(2) Au confluent du Gange et de Ia Yamuna, doux rivieres sainteset conséquem- 
ment lien doublement ser) 
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pétuel ; « O Govinda » c'est une prière continue ; « 0 Govinda » 
Cest'une perpétuelle méditation : invoquer Govinda : tout est 
là. 
48. 
La triple syllabe qui forme le mot de Govinda, c'est le Brahma 
suprême et impérissable ; aussi, prononcer ces (mots) cela équi- 
vaut à pénétrer dans l'essence de Brahma. 


49. 


Çuka dit: L'amrita, (1) l'arbre du Кајра, шоме, les 
kámadhenus (2) la pierre précieuse des sages, Govinda est 
tout cela ; méditons donc sur ce nom de Hari. 





50. 


Hari dit: Vive, vive le Divin fils de Devaki, vive, vive 
Krsna, le flambeau de la race des Vrsnis, vive, vive, celui qui 
est sombre comme le nuage, dont le corps est délicat, vive, 
vive celui qui enlève le fardeau de la terre, Mukunda. 


51. 


Pippalayana dit : An vénérable Seigneur Nrsimha dont 
Garuda est l'étendard, à celui qui est l'apaisement (fruit) du 
triple ascétisme, le remède de l'existence, à Krsna, à celui qui 
détruit radicalement les maux causés par les serpents, le feu, 
Teau, les scorpions, à toi, Hari, à toi, ô vénérable, hommage. 


52. 


Avirhotra dit : 6 Krsna, que le flamand de mon intelligence 
entre aujourd'hui dans la cage (faite avec) les lotus de tes 
pieds ; car au moment du départ des souffles vitaux (4), quand 
la gorge est obstruée par la muqueuse, les gaz et les humeurs, 
comment pourrait-on tinvoquer ? 


(1) Arbre qui satisfait tous les désirs. 

(2) Vaches d'abondance. 

(8) Considérée, par suite, comme une mal 

(4) Je t'invoque en pleine santé, jo n'e 
Tagonie, ce serait trop tard. 





tends pas pour cela le moment de 
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53. 





Vidura dit: Le nom de Hari, ce non, oui ce nom, c'est ma 
vie ; dans l'âge kali, (l'âge actuel) il ne saurait, il ne saurait, 
non, il ne saurait y avoir de salut ailleurs. 





54. 


Vasista dit : « 6 Krsna ! - l'homme dans la bouche duquel 
se trouve ce nom béni, eût-il commis par dizaines de millions 
les plus exécrables forfaits, il les voit tomber aus 
cendres. 











55. 





Arundhati dit : A Krsna, à Vasudeva, à Hari, au Paramat- 
man, au destructeur du Péché, à Govinda, hommage, hom- 


mage. 
"e 56. 


Kagyapa dit : Lorsqu'on invoque Krsna, la cage oü sen- 
tassent les péchés se brise en cent morceaux comme un rocher 


frappé de la foudre. 
57. 


Duryodhana (nom d'un héros ennemi des Pandavas) : Je sais 
Je devoir et je ne me dirige pas vers lui, je connais le mal et 
je ne m'en détourne pas ; mais je suis l'impulsion de quelqu'un 
(qui réside) dans mon cœur. 

58. 

Puisse Madhusädana me supporter, que je fasse le bien ou 
le mal. Je pourrais frapper à mort, la fante n'en serait pas à 
шо (). 

59. 


Bhrgu dit : Ton nom, Govinda, prononcé durant l'âge kali 
rapporte cent (pour un) еп dehors même de la délivrance (у). 


(1) Mais à l'être mystérieux que je sens en moi et qui dirige mes actes. 
(2) Le fidèle peut étre uni à Krsna sans qu'il lui soit besoin d'être affranchi de 
18 vie corporelle. Conf. Vivo, jam non ego, ete. St Paul, Galates II, 20. 
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60. 


Lomaharsana dit : Je m'incline devant le lotus des pieds de 
Nürüyana, je rends un hommage éternel à Narayana, je pro- 
nonce le nom pur de Náráyana, je médite sur l'essence immua- 
ble de Näräyana. 

61. 





Çaunaka dit : Je médite sur celui qui possède le vase du 
parfait bonheur ; puis je m'abrite près de ce Purusa qui n'est 
point né, auprès de l'Eternel, de Hari. 


62. 





Garga dit : « O Narayana » cette invocation, ce mot dompte 
les volontés ; ô prodige, il précipite même dans les enfers redou- 
tables (ceux, sans doute, contre lesquels on l'emploie). 


63. 


Dalbhya dit : Qu'a-t-il besoin de tant prier, celui qui croit 
en Janardana : « Hommage à Narayana » ce simple mantra 
(cette formule) suffit à tout. 

64. 


Vaiçampayana dit : Où se trouve celui qui est le Maître du 
Yoga, Krsna, le fils de Prtha, le porte-arc ; là j'obtiens la For- 
tune, la Victoire, un bonheur durable, la direction (dans la 
vie), la pensée. С 


Angiras dit : Hari détruit les péchés des méchants, lorsqu'ils 
pensent à lui; ainsi le feu brûle celui même qui s'en approche 


par inadvertence. 
66. 


Paraçara dit : Celui qui prononce une seule fois cette double 
syllabe « Hari », celui-là se ceint pour la délivrance. 


вт. 


Paulastya dit : O langue, qui aimes се qui est savoureux et 
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te plais toujours aux douceurs, ô langue, déguste toujours ce 
Soma qui s'appelle Näräyana. 
68. 
Vyasa dit : Voici ce qui est vrai, ce qui est vrai, toujours 


vrai et qu'il faut répéter en levant les bras : il n'est point de 
gastra supérieur au Véda, ni de Dieu, plus grand que Keçava. 





69. 


Dhanvantari dit : « O Acyuta, ô Ananta, 0 Govinda +. Сеце 
formule est un remède contre tous les maux (), cest la vérité, 
la vérité que je dis. 

70. 


Markandeya dit: C'est vraiment perdre son temps, cest 
faire un trou énorme dans le plein de sa vie, cest être aveugle, 
fou, stupide que de passer un seul moment, un seul clin d'œil 
sans penser à Vasudeva. 

ЯТ. 


Agastya dit : Penser à Visnu, une seule fois, durant un clin 
d'œil ou même la moitié d'un clin d'œil, vaut mieux que-des 
milliers de dizaines de millions de sacrifices. 





72. 


Ceux qui invoquent Janardana, en pensées, paroles ou actes, 
possèdent par là même le Kuruksetra, le Prayaga et la forêt 
de Nimisa (9). 

13. 





Le vénérable Quka dit : Aprés avoir relu et souvent médité 
tous les Cástras, j'arrive à cette conclusion : qu'il faut toujours 
penser à Nàrüyana. 

74. 


Le vénérable Mahadeva dit : Le corps aux neuf ouvertures 
(1) On peut l'en croire, puisque c'est le médecin des dieux, ot, sans doute, aussi 


Jeur pharmacien. 
(8) Trois lieux saints. 
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est 
(pur 


» réceptacle de maux ; la plante curative, l'eau du Gange 
ficatrico) ; le médecin, c'est Hari, Narayana, 


75. 


Çaunaka dit : C'est sans motif que les serviteurs de Visnu 
cherchent à se cacher (aux regards de Visnu, de peur de les 
souiller) lorsqu'ils prennent leurs repas ; le Dieu qui supporte 
tout, comment mépriserait-il ses fidèles ? 


76. 





C'est ainsi que Brahma et les autres Dieux après lui, ainsi 
que les Richis et les Ascètes célèbrent les louanges du meilleur 
des Gurus, du dieu Narayana, du Seigneur. 


тт. 


Sanatkumara dit : Celui qui tient à la main une massne, un 
disque, une conque, dont la monture est Garuda, Visnu, qu'il 
me soit favorable. 

78. 


Cet éloge composé en l'honneur de Visnu, purifie, prolonge 
Texistence, détruit les péchés, et celui qui 16 récite, le matin, 
en se levant, 

79. 


Est délivré de toutes ses fautes et se réunit à Visnu. (Cet 
loge), les Pandavas le composèrent en vue du devoir, du bon- 
heur et de la délivrance (Moksa). 


80. 


De même que l'eau qui tombe de l'atmosphère se réunit à 
lOcéan, ainsi les hommages rendus à tous les dieux abou- 
tissent à Keçava. 

(Visnu est le centre. de réunion pour toutes les prières adres- 
sées aux divers dieux, comme l'océan est celui de toutes les 
eaux qui tombent du ciel sur la terre). 

Tel est le chant fameux des vénérables Pandavas. 


1х. ш 
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Nores. Cet hymne des Pandavas est le plus long du recueil ct 
non le moins intéressant. Ils'adresseà Vishnuet l'on voit chacun 
des nombreux personnages du Mahäbhärata venir débiter sa 
strophe, en s'efforçant de renchérir sur les louanges que ceux 
qui le précèdent ont adressées à Visnu : de là cette profusion 
d'images hyperboliques dont quelques-unes sont assez pitto- 
resques. J'en note plusieurs au passage. Indra que le poète 
range avec beaucoup d'autres auprès des fils de Pandu appelle 
Vishnu (v. 4) un voleur consommé, puisqu'il dérobe tous les 
péchés en les supprimant : il va sans dire qu'il wi fait un 
mérite (et il n'a pas tort) de ce brigandage d'un nouveau genre. 
Nakula au v.3et Drupada au v. 12 demandent à Vishnu la. 
faveur de lui demeurer fidèles dans les nombreuses transmi- 
grations qui peuvent leur rester à subir. Quils aient à rennitre 
Parmi les insectes, les reptiles même où les génies malfai- 
sons, tels que les Raksasas ou les Picacas, pourvu quils 
Jui soient dévots peu importe. Cela revient un pen à dire qu'ils 
veulent le servir dans toutes les conditions de la vie : l'on croit 
entendre ici un accent de piété d'autant plus touchant qu'il est 
plus rare dans ces prières qui le plus souvent ne semblent étre 
qu'un amas de formules usées. Ce que les Hindous redoutent 
le plus c'est de renaître : aussi voyons-nous Subhadra v. 13 
assurer les adorateurs de Vishnu, qu'elle désigne sous le nom 
de Krshna, l'un de ses avatars, qu'ils n'ont plus à craindre-une 
vje nouvelle après celle-ci : cette idée reparait souvent dans 
ces hymnes. 

Une croyance bizarre de ces peuples de l'Inde c'est, que « la 
colère de Dieu vaut son amour », comme il est dit au v. 23 : 
ce dogme cst longuement développé dans le Bhagavata Purana, 
où l'on voit Krshna c.-à-d. Vishnu sauver de la réprobation ses 
ennemis et cela en les domptant ou en les mettant à mort. 
Qu'il me suffise de rappeler les curieux épisodes de Putana, de 
Kaliya, etc. 

Gandhari v. 28 appelle Vishnu, sa mère, son père : « Tu es 
tout pour moi » lui dit-elle. Ces expressions sont assez énergi- 
ques, on le voit; et il est impossible de manifester plus claire- 
ment sa dévotion à l'égard de la Divinité. Déjà précédemment, 
on a dit et redit à Vishnu qu'on waime que lui et que l'on ne 
veut songer qu'à lui (v. 26). Celui qui parle ainsi avec con- 
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vieüon est bien prés d'étre monothéiste, si nombreux que 
puissent étre d'ailleurs les habitants de son Pantheon ; il peut 
donner А la divinité des noms divers, mais, au fond, il recon- 
naît l'unité de cette même divinité. Il faut ajouter cependant 
que dans l'Inde lorsqu'on ne reconnait qu'un. Dieu, cest à la. 
condition de croire que non seulement il est en tout, mais qu'il 
est tout : c'est le Panthéisme, mais un Panthéisme irréfléchi, 
Jallais dire inconscient. 

La strophe 39° est bion curieuse. C'est Yama le Dien des 
morts qui parle. Il s'adresse à un damné à qui la souffrance 
arrache sans doute des cris; il parait surpris qu'il ne sorte 
pas de ce lieu de tourments, lorsque cela lui est si facile. 
« Pourquoi n'invoques-tu pas Keçava, lui qui met tin. aux 
maux 2 », Peut-être aussi (mais qui oserait l'affirmer) l'auteur 
de cet hyime a-t4l voulu nous faire observer que si les damnés 
ne sont pas délivrés par Vishnu, c'est qu'ils ne songent pas à le 
prier ou qu'ils ne veulent pas le faire : i| a probablement voulu 
répondre ainsi à l'übjection qu'on aurait pu lui adresser au 
sujet de la Toute-Puissance de son dieu de prédilection. , 

Les stances 40 et 43 qui semblent au premier aspect se contro- 
dire peuvent cependant s'accorder, En cffet, s'il suffit de penser 
à Visnu v. 43 pour être sauvé, c'est àla condition de le faire 
avec piété, mais Ja piété ne s'acquiert v. 40 qu'au prix non seu- 
lement de méditations, mais de macérations de tous genres 
prolongées durant mille vies successives. 

De même, dans les stances 44 et suivantes, s'il suffit, pour 
obtenir les favours les plus signalées, de prononcer le nom de 
Vis ns faut-il le faire avec cette foi, avec cette pi 
dont il est souvent question (1). Cette restriction, pour peu qu'on 
y véfléchisse, cst une sauvegarde pour la morale qui autrement 
serait assez compromise, avouons-le. Do méme, d'après la 
doctrine catholique, un acte de contrition parfaite remet tous 
Jes péchés, mais cet acte est lui-même un don du ciel purement 
gratuit, de sorte que celui qui spécule là-dessus pour désobéir 
Plus librement å Dicu risque fort de se tromper dans son calcul, 
d'ailleurs passablement égoïste et vil. La stance 52 indique 
nettement qu'il ne faut pàs non plus attendre Ja dernière minute 
de sa vie pour implorer la protection divine. 
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Les 2 siances 57 et 58 sont placées dans la bouche, non 
d'un Pandava, mais d'un Kuru, le fils aîné de Dhrtarastra et 
comme tous les Kurus, parent mais ennemi des Pandavas ; 
c'est Duryodhana qui, lui aussi, invoque Visnu en lui deman- 
dant pardon de ses méfaits qu'il cherche à faire excuser en 
alléguant l'impulsion irrésistible d'un étre mystérieux qui 
réside en lui et qui le mène à sa fantaisie. 

De même, chez les Grecs etles Romains, l'on plaidait parfois 
Tirresponsabilité personnelle en s'appuyant sur le Destin ou la. 
Fatalité, Tout le monde se rappelle Œdipe, l'une des plus 
illustres victimes de cette divinité étrange et redoutable qui 
s'amuse avec les hommes, qu'on me passe l'expression, comme 
l'enfant avec les jouets articulés dont il fait agir les ressorts 
suivant sa fantaisie. 

Par la stance 65, on voit que Visnu pardonne aux méchants 
pour peu qu'ils pensent à lui, sans même qu'ils aient l'intention. 
de se convertir ; de méme qu'il se brûle, celui qui s'approche 
de la flamme, même par inadvertence et cé qui va de soi, sans 
qu'i veuille se brûler. Cette doctrine, si Топ у insistait par 
trop, semblerait faire bon marché de cette piété que les Hin- 
dous préconisent d'une si merveilleuse façon ; mais outre qu'une 
logique rigoureuse, du moins dans les mots, no fut jamais le. 
trait distinctif de la théologie ni de la philosophie indienne, 
peut-être, dans cette stance 65, le poète veut-il dire que le 
pervers, lorsqu'il pense à Visnu, c.-à-d. qu'il médite sur lui se 
sent converti, transformé, de même que soudain on éprouve la 
douleur de la brûlure, lorsque l'on approche le feu de trop 
près. 

C'est ainsi que l'auteur de ce chant nous déclare à la st. 70 
que le temps passé sans songer à Dieu est un temps perdu, 
bien qu'il affirme dans la st. 66 qu'il suffit de prononcer une 
seule fois son nom pour atteindre la délivrance finale. Il faut 
donc faire la part de ces intempérances de langage qui parfois 
semblent se contredire et qui en réalité ne sont que l'expression 
de cette pensée qu'il nous faut nous unir à Dieu par la volonté, 
dans cette vie, si nous voulons plus tard le rejoindre pour ne 
plus le quitter. De là cette parole attribuée par Tauteur, à Çuka 
(v. 18) : « Aprés avoir. relu et souvent édité tous les Qüstras 
(où textes sacrés) je conclus quil faut toujours penser à 
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Näräyana. » Cette doctrine est belle et il faut savoir gré à notre 
poète de l'avoir formulée aussi nettement, ce qui n'est pas 
habituel à ses confrères de l'Inde qui le plus souvent se plaisent 
à noyer leurs idées dans un déluge d'expressions indécises, 
alambiqućes, d'où il est parfois bion difficile de les repécher. 
Le chant suivant est placé dans la boucho de femmes de 
Brobmanes. Les contradictions que lon remarque dans les 
Premières strophes n'existent que dans les mots, comme cela. 
se rencontre si souvent chez les écrivains de l'Inde, nous l'avons 
observé déjà, elles disparaissent si l'on vient à réfléchir que, 
dans la pensée de l'auteur, l'Être infini, quel que soit le nom 
dont il l'appelle, possède éminemment tout ce qu'il y a de bon 
dans les étres finis, et comme ses perfections ne sont pas 
limitées, il a les qualités de ceux-ci sans les avoir : de là ces 
expressions bizarres (st. 1.) « Tu es sans gunas, sans corps, tu 
nguer nete- 
ment ici l'être suprême des autres êtres ; au vers 5 il les con- 
fond en disant que Vishnu est à la fois Celui qui éclaire et celui 
qui est éclairé, Ја Science et le savant, ctc. Vishnu est tellement. 
au-dessus de tout. qu'il finit pas étre tout : c'est ainsi que le 
panthéisme semble être le dernier mot des croyances de l'Inde. 
Au v. 11, les épouses des Brahmenes s'excusent de pro- 
noncer l'éloge de Brahma, car elles ne sont que de pauvres 
femmes, mais ce qui les encourage c'est de savoir que « Vishnu 
aime les faibles 5. Voilà une note bien touchante que nous ne 
sommes guère habitués à entendre, lorsque nous prétons 
Toreille à ces cantiques de l'Inde. (Voir le Bhâgavata Purana 
lib. 4. ch. 20, st. 28, où se retrouve la même idée). 





as les gunas, les corps ». Le poète semble à 
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Coxrc: 





EUX, DES 





ION PRIMITIVE DES DIVERS MODES ENTRE 
MODES ET DES TEMPS. 


La morphologie nous démontrem un peu loin, mais nous 
devons indiquer ici cette confusion très importante qui a une 
racine psychique. 

Nous voulons citer seulement quelques exemples : 

1° En Jatin, le conditionnel n'a pas d'expression distincte, il 
emprunte l'imparfait ou Je plus-que-parfait du subjonctif. > 

En grec il emprunte les temps de l'ptati 

2 En Jatin encore le futur emprunte la forme du subjonctif 
présent qui est ensuite obligé de se différencier de nouveau 
pour rester distinct. Le subjonctif legam, leges, leget devient 
le futur legam, leges, leget, ct dès lors se différencie d'une 
manière hystérogéne en loge, legas, legat. 

3° L'impératif on Jatin s'exprime très souvent par le suljonc- 
venias, au lion de reni. 

4° L'optatif ct le subjonctif se confondent dans le latin qui ne. 
conserve plus, phénomène singulier, qu'une seule forme, la 
forme optative, qu'un seul mode quant au sens, le mode sub- 
jonctif, ct qui “applique souvent la formo de l'un au sens de 

autre. 

En Sanserit d'abord le subjonctif apparait distinct, puis 
finit par se fondre dans l'optatif. 

Toutes ces confusions, soit primitives, soithystérogènes, sont 
psychiques, tout en étant morphologiques ; le lien le plus 
intime, par exemple, unit le fufwr ot l'opíatif, car un temps 
imaginaire touche au mode imaginaire ; la même. connexion a 
lien entre le mode subjectif concret et le mode subjectif 
abstrait, tous les deux subjectif, l'optatif et le subjonctif, 
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Mais une confusion primitive plus singulière et plus intéres- 
sante est celle qui se faisait in abstracto dams beaucoup de 
langues entre l'idée du mode et l'idée du temp 

‘Pour que l'idée de mode et celle de temps soient bien dis- 
tinctes, il faut qu'elles puissent se croiser, se multiplier Tune 
por l'autre, que ehaque mode puisso se mettre à tous les temps. 
Or, dans les langues ой les modes. sont le plus développés, ils 
ne sont. pas tous capables de tous les temps que possède le seul 
indicatif. C'est ainsi qu'en grec et en. sanserit 'optatif, limpé- 
vatif n'ont qu'un. nomhre de temps trés limités, que le latin wa 
pas de participe passé à l'actif. 3 

Bien plus, consultons certaines langucs, nous y verrons 
que dans les modes relatifs, l'indicatif seul possède plusieurs 
temps. 

En Finnois, confondant les temps el les modes, nous trou- 
vons la nomenclature suivante : présent, imparfait, concessif, 
conditionnel, optatif, impératif, infinitif, participe. Nous ne 
parlons pas des temps composés qui sont, comme toujours, 
hystérogénes. Remarquons l'absence de futur. 

Ainsi dans cette langue, aucun autre temps que l'indicatif 
ne possède d'imparfait ; en réalité cette formule n'est pas exacte. 
Il y a confusion entre l'idée du temps ct celle du mode. 

Le temps-mode (concept unique) comprend 1° le présent, 
2 Tinparfait, 3 le concessif ete 

" Cette confusion entro deux concepts de relation bien dis- 
tincts ne doit pas trop nous surprendre, puisqu'on à bien con- 
fondu à l'origine le verbe ct le 

Mais des traces de cette 
qui fait lindigence des temps aux modes autres que I 

Nous en trouvons une démonstration frappante dans le km- 
gage français vulgaire : Le francais, comme toutes les langues 
dérivées ct analytiques, comme aussi les langues très civilisées, 
sest etforcé de multiplier les catégories grammaticales, de les 
compléter, d'exprimer les nuances, aussi a-t-il surcomposé et 
intégré les temps non-seuloment. dans le mode indicatif, mais 
aussi au subjonctif. Mais le langage populaire refuse énergi- 
quement de le suivre dans cette voie ; il admet bien le présent 
du subjonctif, ou plus exactement le subjonctif, mais est réfrac 
tairo à l'inpavfuit die subjonetif, oi au lien de dire : je voudrais 
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que tu entrasses, dit obstinément : je voudrais que tu entres, ou 
je voudrais que tu entrerais ; il obéit à un instinct très ancien, 
celui qui tend à confondre le concept du temps et le concept 
du mode et à ne pas les multiplier l'un par l'autre, et dans 
cette lutte persévérante on ne sait encore qui l'emportera. 

Dans cette confusion quel est le concept dominant, celui du 
temps ou celui du mode? C'est celui du temps ; le mode ne 
'est d'abord introduit que comme s'il tait un temps nouveau ; 
il Ta fait comme fatur, ct comme parmi les temps souvent le 
fatur manquait, il a contribué à le faire naître. Le subjonctif, 
l'optatif, l'impératif, le conditionnel ne sont, cn fond, que 
des futurs, et lo concept de mode peut se résoudre en der- 
nière analyse en concept de temps. 

Tels sont les différents modes ct leur classification au point 
de vue psychique, lorsqu'ils servent à relier une pensée à une 
pensée. 

Il nous reste à examiner les modes servant à relier une pen- 
sée à une idée. 

Résumons-nous d'abord dans le tableau suivant : 





MODES ABSOLUS. 





А Participe Mode gérondif 
lesquels deviennent 
adjoctif verbal lieu d'action 
nom d'agent. instrument d'act 





substantif abstrait. substantif abstrait, advorbe. 
MODES RELATIFS. 








relatifs objectifs relatifs subjectifè 
CoNCETS арата сохсактз. assmams, 
indicatif conditionnel ot impératif оран subjonctif suhj. avec 
хае раг consécutif. 1°ргорге 1° propre- avec gue, queet mo- 
lesdivemes lemembremar- теп ай. ment dit. dit ver 
conjonc- qué par eomjonc- 2% préeu-  2enécesi- balo, 
ton. tion ou modif. ver- tif. шш. 
bale. 3 permis- 3° potentiel. 


2" membre mar- sif, 
quéparmodit. ver- 
bale. 


CONVERSION DES MODES RELATIFS EN MODES ABSOLUS. 


ablatif absolu — .. que retranché absolutif 
(emploi adjectif). (emploi substantit). (emploi adverbial). 
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DE LA CATÉGORIE DES MODES. 
DEUXIÈME DIVISION. 


DE LA RELATION DE PENSÉE A IDÉE. 


Nous n'établissons cette division que pour ordre, car nous 
pouvons lui appliquer en général tout ce que nous venons de 
dire de la relation de pensée à pensée. 

Cependant il faut remarquer que parmi les deux procédés 
d'expression des modes, l'emploi de la conjonction, et celui d'une 
forme verbale spéciale, le second ne s'emploie que très rare- 
ment ici, seulement dans les langues Celtiques et en Kunama, 
que l'emploi du premier est, ordinaire, mais que la conjonction 
y devient le pronom relatif. Mais cette remarque est plutót 
morphologique. 

Le pronom relatif est à la conjonction ce que la relation de 
pensée à idée est à la relation de pensée à pensée. 

De même que la relation de pensée à pensée peut se convertir 
en simple relation casuelle par l'infinitif, le gérondif et le par- 
ticipe, de même aussi la relation de pensée à idée où la pensée 
est subordonnée à l'idée peut se convertir aussi en relation 
d'idée à pensée ou de mot à proposition, seulement l'infinitif et, 
Je gérondif ne sont plus ici d'aucun emploi ; c'est toujours le 
participe qui opère cette conversion en supprimant et en rem 
plaçant le pronom relatif. Au lieu de dire l'homme qui vient, 
on dit : l'homme venant. On peut même ajouter que dans les 
langues synthétiques cette tournure domine, qu'elle a été primi- 
tive, et que ce sont les langues dérivées et analytiques qui ont 
développé l'usage du pronom relatif ici, comme celui des con- 
jonctions dans la relation précédente. 

La relation de pensée à idée est, comme nous l'avons dit, de 
méme que celle de pensée à pensée, tantôt conjonctive, tantôt 
subjonctive ; conjonctive dans cette expression : l'homme qui est 
mortel ; subjonctive dans celle-ci : l'homme quë est bon. 

Telles sont les divisions psychiques de la catégorie du mode ; 
passons à ses expressions linguistiques. 
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EXPRESSION LINGUISTIQU 





L'expression des relations de pensée à pensée ou de pensée 
à idée se fait de manières tout à fait analogues à celles qu'em- 
ploie l'expression des relations d'idée à pensée, étudiée dans 
la catégorie des cas. 

Nous aurons done encore à distinguer ici : 1° l'expression 
psychologique ou imparfaite ; 2 Texpression morphologique, ou 
par l'emploi de »uofs rides, on complète ; 3 enfin celle phoné- 
tique, ou proportionnelle. 

Nous aurons. à les envisager successivement, dans les rola- 
tions de proposition à proposition, traduction linguistique do 
la relation psychique de pensée à pensée, et dans celle de pro- 
position à mot, traduction linguistique de celle psychique de 
pensée à idée. 

Nous devrons considérer que les trois sortes d'expression 
ci-dessus ne s'appliquent qu'aux relations subjectives et quel- 
quefois aux modes absolus, mais non aux relations objectives 
concrètes, lesquelles de tout temps ct en toùt lieu ont employé 
uniquement le second mode d'expression, celui par le mot 
vide. 

Pour faire cot exposé, nous emploicrons une voie de 
démonstration un peu différente de celle dont nous nous 
sommes servi dans de précédentes études. Pour bien prouver 
que nous agissons par induction et non par systémalisation 
immédiate, nous parcourrons successivement les divers groupes 
de langues, dépouillant leurs expressions modales, ct y faisant. 
ressortir ce qu'elles possèdent de remarquable ; puis nous grou- 
perons les résultats obtenus. s 

Cependant il faut dés auparavant indiquer los grandes lignes 
de cette observation ; c'est ve que nous faisons immédiatement. 

D'où la division suivante de cette partie de notre travail. 

1° Idée générale des divers moyens d'expression des modes. 

2^ Exposé et analyse des modes dans chaque groupe de 
langue. 

3° Synthèse des modes, 
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PREMIÈRE DIVISIO: 





IDÉE GÉNÉRALE DES DIVERS MOYENS D'EXPRESSION 
DES MODES. 





A. Modes ccprimunt la relation de pensée à pensée (le pro- 
position à proposition). 

Les systèmes d'expression de ces modes sont au nombre de 
trois, quant aux modes subjectis, absolus, ou objectifs con- 
crets, au. nombre d'un seul seulement quant aux modes objoc- 
tif concrets. Commençons par ces derniers. 








i a) Modes objectifs concrets. 





ll sagit dans ces modes de la relation comjonctire, où dis- 
jonctire, mais non suljonctiee. La formule cst iei : pensée = 
pensée; proposition = proposition. 

L'expression modale consiste dans l'indicatif, mais l'indicatif 
m'est pas un mode, mais l'absence de mode, donc ne suffit pas. 

Tl faut une expression très variée, car deux propositions se 
subordonnent seulement de deux ou trois manières différentes, 
mais se coordonnent de mille manières, soit dans le temps, 
soit dans l'espace, soit dans l'intensité etc. : avant que, pendant 
que, après que, lorsque, où, où, quand, ainsi que, etc. 

De là toute ln série des conjonctions qui jouent ici le même 
rôle que celui que jouent les prépositions et les postpositions 
dans la relation de mot à proposition. 

Pour les modes objectifs-concrets, il n'y a donc pas l'expres- 
sion psychologique, ni l'expression phonétique que nous 
trouverons concourir dans les autres modes; il n'existe que 
Texpression par la conjonction qui est un mot vide. 

Ce n'est pas tout, tous les mots vides ne servent pas à expri- 
mer le mode objectif concret. У 

Nous avons vu ailleurs qu'il existe deux sortes bien dis- 

ч tinctes de mots vides : 1° le sof vide dont l'origine vient d'un 
mot attribulif qui à peu à peu perdu ce sens pour prendre colui 
de simple relation, dont la teneur consiste en une syllabe i 
entière, une voyelle et unc consonne, et qui ne se fond que très : 
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difficilement avec le mot plein avec lequel il ne forme qu'union 
d'agglutination et non de flexion, 2 le mo vide dont l'origine 
est pronominale ou adverbiale, en empruntant dans ce dernier 
cas les adverbes non de situation, mais de mouvement, qui 
n'ont par conséquent jamais eu de sens attributif, dont la 
teneur consiste en une simple voyelle ou dans une syllabe très 
courte, flexible, se soudànt avec le mot plein jusqu'à se faire 
absorber par lui. L'un de ces mots vides a. créé dans les sub- 
stantifs 'agglutination, l'autre la flexion ; l'un y a exprimé les 
cas objectifs concrets, les cas locatifs, l'autre les autres cas. 

Tei encore ce n'est que la première sorte de ces mois vides 
qui а servi à exprimer le mode objectif concret, l'indicatif avec 
ses diverses nuances. Comme tout à l'heure la préposition- 
postposition, ici la conjonction issue de la préposition locative 
elle-même se prépose ou se.postpose au verbe, s'y agglutine 
même quelquefois, mais sans s'y souder, ne s'introduit jamais 
entre la racine et le pronom, tandis que nous verrons tout-à- 
l'heure pour les autres modes d'autres mots vides pénétrer entre 
le verbe et le pronom et devenir partie intégrante du thème 
du verbe. Il y a donc, à ce point de vue, dans la conjugaison 
comme dans la déclinaison tantôt agglutination, tantôt flexion. 

Des exceptions se rencontrent pourtant : nous verrons.que 
certaines langues, 'Esquimau par exemple, possèdent un véri- 
table mode conjonctif, un mode par flexion, et non plus par 
pré- ou post- conjonction. 





b) Autres modes. 


Les autres modes, au contraire, emploient les trois procédés 
que nous allons maintenant décrire, et qui suivent générale- 
ment un ordre historique. 

Avant de commencer relevons deux particularités du mode 
objectif abstrait, lequel n'est autre que le conditionnel. 

La première particularité consiste en ce que le conditionnel 
emploie toujours dans un de ses termes, c'est-à-dire dans une 
de ses propositions la conjonction, comme un simple mode 
objectif concret. Cette conjonction est uniformément la conjonc- 
tion : si. Dans l'autre proposition, au contraire, il emploie les 
procédés des modes subjectifs, ceux autres que la conjonction, 
du moins en général. 
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La seconde particularité consiste en co que la manque modale 
sur le verbe s'imprime tantôt à la proposition principale, tantôt 
marquée par si, de sorte qu'il y a ici expression 
alternante. Par exception cependant, et. dans les langues qui 
possèdent le consécutif, elle frappe à la fois les deux propo- 
sitions. S 

Examinons maintenant les trois procédés des modes suhjec- 
tifs surtout. 








1* PROCÉDÉ. 
EXPRESSION PSYCHOLOGIQUE, OU LINGUISTIQUEMENT IMPARPAITE. 


Ce procédé est concret on abstrait. 


1° Ewpression concrète. 


Elle consiste à exprimer un mode par une racine différente 
de celle employée pour un autre. On ne trouve pas d'exemple 
do changement de la racine du verbe suivant tel ou tel mode à 
exprimer ; mais on trouve changement de la racine ou modifi- 
cation profonde tout au moins du pronom personnel conjugué, 
ce que nous observerons en Sanscrit. 

Elle consiste aussi à exprimer le mode par la racine mue, en 
la dépouillant des suffixes personnels, et quelquefois de méme 
de syllabes thématiques. C'est un moyen très archaïque qui a 
laissé sa trace dans le plus ancien des modes, dans l'impératif. 


2 Expression abstraite. 


Cette expression consiste à indiquer la subordination résul- 
tant du mode parla simple situation respective des propositions. 
Au lieu de dire : je еш que tu ailles, on dit : je veus tu vas. 
Ce procédé s'emploie même à l'indicatif, au mode objectif con- 
crei, quand il s'agit de remplacer la conjonction : et. 

L'expression par la seule position est primitive, elle disparait 
dans le cours de l'évolution. 

Ce procédé est psychologique, parce que l'expression résulte 
ici de la simple disposition des pensées sans emprunter le 
secours de la langue ; pour le mênie motif il est linguistique- 
ment imparfait. 











2 PROCÉDÉ, 
EXPRESSION MORPHOLOGIQUE OÙ PAR LABS MOTS VIDES, 


Ici il s'agit des mots vides de flexion verbale, ot non des 
conjonctions, tout d'abord, mais nous allons voir que dans 
l'évolution historique peu À pou les mots vides de cette pro- 
mière sorto s'éliminent et font place anx véritables conjonctions 
d'où deux périodes. 





1° Période synthétique ou de molt vide flexionnel. 


Cest la vérituble période de règne de l'expression module, 

Un mot vide très court, do nature dite pronominale, ct 
non attributive, vient s'insérer entre le thème du verbe et la 
désinence personnelle, et se fondre avec ce thème ; en Indo- 
Européen, c'est « pour le subjonctif, i pour 'optatif. 

Aucune conjonction ne vient concourir à l'expression du 
subjonctif, par exemple. 


2 période analytique ou dérivée, ou du mot vide conjonction. 


Dans la période précédente, le distinction était bien marquée ; 
les modes okjectifs s'exprimaient par le mot vide conjonction pre 
posé, les modes subjectifs par le mot vide flexionnel postposé. 

Maintenant Je mot vide flexionnel postposé disparait peu à 
peu ; il ne reste plus que la conjonction préposée qui conserve 
son rôle, mais assume l'autre en méme temps, et exprime toutes. 
les relations modales. C'est ce qui a lieu en français pour la 
conjonction : que. 

Cette évolution se produit en méme temps que cello qui dans 
Ia déclinaison amène les prépositions à remplacer les /le.rions, 
aussi par cumul de rôle, 





3 PROCÉDÉ, 
EXPRESSION PHONÉTIQUE OÙ PROPORTIONNELLE. 
On n'emploie plus de mots vides. Le vorbe å mettre en rela- 


tion modifie un de ses phonèmes suivant la relation à expri- 
mer. Nous avons étudié ailleurs ce procédé qui, en ce qui 
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concerné la dérivation, est. si remarquable dans les langues. 
Sémitiques. 

Mais son emploi ost vare iei ; nous en trouverons cependant 
wn oxomple ts curieux cn Algonquin oi il forme lo phéno- 
mène do conjugaison connu sous le nom do changement, Ilse 
rencontre aussi en Pongoné. 

‘els sont les trois procédés dans leur ordro d'évolution 
nous voyons que non-seulement. on passe d l'un à l'autre, mais 
aussi qu'à l'intérieur de chacun d'eux on passe du systénie d 
pression concrète où synthétique à colui d'expression abstraite 
où analytique. 

Nous aurons, en outre, À observer dans clueun d'eux, l'étape 
non-formelle et l'étape formelle. 

Nous appelons élpe non-formelle celle oü il n'y a pas encore 
d'expression distincte pour chaque mode, ct surtout celle où 
des concepts très différents, ceux du temps et du mode, par 
exemple, se confondent ; quelquefois même c'est le substantif et 
Je verbe qui sont eux-mêmes confondus ; très longtemps, en 
effet, dans certaines langues, l'infinitif n'est qu'un substantif 
verbal à wn cas oblique. 

TI faut aussi ranger dans le système non-formel la conversion 
de relation de proposition à proposition en relation de mot à 
proposition par le que retranché, l'ablatif absolu, et le mode 
(ibsolulif" que. nous. avons décrit plus haut, en n'oubliant pas 
que le mot : conversion ici est impropre, et que c'est au con- 
traire, cette expression exceptionnelle qui a précédé historique- 
ment l'expression normale. Toutes les exceptions, en effet, sont 
d'anciennes règles détruites dont on retrouve les fossiles. 

Plus tard on passe à l'étape formelle, pendant Inquelle 
chaque modo a sa forme distincte, et se différencie du temps, 
son voisin. 

Enfin très souvent à cette période de distinction succède une 
nouvelle période de confusion ; par exemple le subjonctif dis- 
paraît comme du Védique au Sanserit, et l'optatif en fait fonc- 
tion, ou, au. contraire, c'est l'optatif qui disparait, et le sub- 
jonctif en fait fonction en empruntant sa forme comme en latin. 
Mais souvent ce n'est qu'une apparence ; l'expression distincto 
synthétique disparait, mais ce n'est que pour faire placo à une 
nouvelle distinction analytique. 
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(OM LE MUSÉON, 


B. Mobzs RXPRIMANT LA RELATION DE PENSÉE À 1DÉR 
(ов PROPOSITION À MOT). 


Il sagit de la proposition reliée ordinairement à un autre 
par le pronom conjonetif. 

Le pronom conjonctif joue ici exactement le même rôle que 
Ja conjonction dans la relation de proposition à proposition. 

Mais est-ce le soul mode d'expression, et quelle est son 
origine? 

La première expression est l'expression non-formelle, c'est- 
ä-dire convertie en participe ; au lieu de dire : l'omme qui a 
иё, оп а dit: l'homme ayant tué. De même, dans un autre 
ordre d'idées, un des génitifs sanscrits n'est qu'un adjectif, 

Puis on a simplement juxtaposé la proposition au mot auquel 
elle se rapporte et au lieu de dire : l'homme qui a tué sera puni, 
on a dit : l'homme a tué sera puni. 

Enfin on a employé le mot vide. Ce mot vide a été de deux 
sortes : où le mof vide comjonctif correspond à la conjonction, 
ou le mot vide flevionnel. 

Le mot vide de la première sorte est le pronom relatif ou 
conjonctif qui est préposé ou postposé, mais reste détaché et 
ne s'unit pas avec le verbe, en tout cas ne formo pas un mode. 
Nous examinerons tout-à-l'heure son origine. Lorsqu'on l'em- 
ploie, il n'y a donc point de mode proprement dit ; on est à ce 
point de vue à l'indicatif, c'est-à-dire à l'absence de mode. 
Cependant, cela n'est pas toujours exact. Quelquefois le verbe 
avec pronom relatif emprunte, en outre, le mode subjonctif ; 
C'est lorsque la relation de proposition à mot a une teinte con- 
ditionnelle ou subjonctive, c'est-à-dire abstraite ; en effet, la 
relation de pensée à idée reproduit toutes les nuances de celle 
de pensée à pensée, quoique d'une manière moins apparente, 
en y joignant sa différenciation spécifique. C'est ce qui a lieu 
en latin : dais vir, ou is vir qui hoo sentiat, et non sentit, 

Le mode vide de la seconde sorte est celui qui entre dans le 
verbe même et en modifie la conjugaison, ainsi que fait l'indice 
du subjonctif dans la relation de proposition à proposition, 
Il est d'emploi très rare et nous ne le relevons que dans les 
Jangues celtiques. 






































A-t-on employé le troisième procédé, celui d'expression pho- 
nétiqué ? 

Oui dansles langues Algonquines sous lenom de ode positif. 

Quelle est maintenant l'origine du mot vide qui exprime lo 





plus souvent cette relation du pronom conjonctif. I] n'est point 
né de lui-même ; il a deux origines et dérive tantôt du pronom 
personnel de la 5 personne, tuntôt du pronom interrogatif. 

La première de cos origines est ln plus fréquente. Le pronom 
démonstratif s'emploie. comme pronom relatif, et parmi les 
démonstratifs on emploie tantôt celui qui désigne 'oljót proche, 
tantôt celui qui désigne l'éloigné. Les mots qui les expriment 
sont presque toujours l'uno de ces trois voyelles : a, и, à. 

C'est le même pronom démonstratif, mais 'ayant pris le sens 
de relatif qui sert à l'expression du génitif en se préposant, et 
même à la relation adjective : padischæh à busurg, le roi grand ; 
d est un démonstratif faisant fonction de relatif. 

En grec le relatif o.s n'est autre qu'un démonstratif devenu 
relatif; il a la même origine que l'article o. 

La seconde origino, la transformation du pronom int 
tif en pronom relatif, est très remarquable en latin, mais peut- 
être y a-t-il eu passage par le pronom démonstratif. 

Le quis interrogatif a été pris dans le pur sens démonstratif 
pour signifier : quelqu'un, puis sous la forme qui il est devenu 
relatif. L'interrogatif grec t est bien devenu démonstratif et 
a signifié quelqu'un, mais il n'est devenu ensuite relatif qu'en 
s'alliant à l'autre relatif os : ossis. 

Le relatif est donc morphologiquement, comme nous le ver- 
rons, де seconde formation. Psychiquement il y a eu d'abord 
indépendance des propositions qui ne sont venues se subor- 
donner que plus tard. Les deux états, morphologique et psy- 
chique, se correspondent, 


(A continuer). R DE LA GnAssERIE. 




















LA PERCEPTION DES COULEURS 


CHEZ LES PEUPLES DE L'EXTRÉME ORIENT 


ET L'HISTOIRE DU SENS VISUEL. 


On a vivement agité, dans ces derniers temps, la ques- 
tion de savoir si l'homme avait dès le premier âge été en 
possession d'un sens visuel complet, sil avait distingué 
toutes les couleurs du prisme ou si ses yeux-n'en avaient 
d'abord connu. qu'une ou deux pour arriver lentement, 
tardivement, par un progrès continu, à la perception de 
toutes les couleurs et de leurs diverses nuances. 

Certains savants se sont déclarés pour le second système 
s'appuyant sur des textes anciéns interprétés d'une cer- 
taine façon et sur quelques faits empruntés à l'ethnologie 
des peuples sauvages. Оп a cru pouvoir affirmer que les 
Grecs eux-mêmes au plus haut point de leur civilisation 
n'avaient point su reconnaître toutes les couleurs du spec- 
tre solaire, de même que les habitants noirs du Congo ne 
distingueraient encore que le rouge, le vert et le bleu, et 
resteraient insensibles à toute autre perception. 


Je ne sais trop co qui est vrai en ces assertions et je ne^ 


chercherai point à les contróler. Il se peut que tel peuple 
soit plus mal disposé que les autres à recevoir les impres- 
sions diverses de la lumière : ce qui constituerait unique- 
ment une infirmité propre à l'une ou l'autre race et ne 
prouverait rien en soi quant à la thèse générale du déve- 
loppement du sens visuel dans l'humanité. Je me propose 
uniquement de présenter un élément nouveau pour la 
solution de la question que nous venons d'indiquer, et 
cet élément je le trouve d'abord chez un, peuple tartare à 
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mots parlesquels elles désignent les objei 
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une époque où la civilisation n'avait point encore pu per- 
foctionner ses organes. Je veux parler du peuple mand- 
chou. Pour juger du point de développement où en était 
arrivé le sens visuel chez ces tribus nomades, le mieux 
est de consulter leur vocabulaire et d'y rechercher les 
spéciaux do co 
sens on les couleurs, C'est ce que j'ai fait avec le plus de 
soin possible et pourquoi jai dressé le tableau suivant. Je 
J'ai fait aussi complet que j'ai pu sans toutefois pouvoir 
prétendre qu'il n'y ait quelque trait ou plusieurs mêmes 
qui m'aient échappé où qui manquaient aux lexiques ct 
ouvrages que j'ai consultés. 

Voici ce tableau avec ses divisions formées selon les 
différentes espèces do couleurs : 








sahalyan noir foncé, noir d'ébène 
sahaküri noir brunâtre 

kara noir sale 

yacin noir bleuåtre, bleu très foncé 





Shahôn gris pâle 
shahókan gris très pâle 
shanggyan blane clair brillant 
shanggyakan blane grisâtre 


nioboron vert foncé 
niohokon vert pâle 

soboro jaune verdätre 
shaburu vert jaunâtre 
suwayan jaune or 

simgakö Jaune couleur d'huile 
sohon Jaune ocre 

sohokon jaunètre 
sohokolyan — 'un peu jaunâtre 
sohohôri jaune foncé 

lamun bleu pur 

lamukan bleu påle 


niohon bleu azar påle 














їв мозќом. 


niohun bleu jaunâtre 
niowanggyan bleu verdâtre 

kuku — bleu grisâtre 

eihen bleu violet 

shushu violet 

fulgiyan rouge écarlate 
fulabun rouge moins éclatant 
fulaburu rouge très foncé. 
suhun bron 

suhuken brun påle, brunâtre 
misun brun jaunâtre. 


Voilà donc trente-deuw nuances différentes distinguées 
par les Mandchous à une époque où la civilisation n'avait 
point encore pu développer chez eux le sens des couleurs. 
Nous voilà loin de limperfoction native et nécessaire 
des races primitives, 

On objectera peut-être que les Mandchous avaient 
déjà subi l'influence de la civilisation chinoise avant 
d'avoir atteint un pareil degré. de perfectionnement de 
l'organe visuel et que ces distinctions si nombreuses et 
si subtiles leur sont venues de leurs voisins du midi déjà 
fort avancés en civilisation. 

Mais cette thèse n'est point soutenable. Quand les 
Mandchous empruntèrent aux Chinois, ils leur prirent 
toujours non seulement les objets, les usages et les idées, 
mais les mots eux-mêmes qui les représentaient. Ainsi en 
Mandchou « palais », « prince », « mérite », « artisan » 
se disent également gun parce que tout cela s'appelle 
hung en chinois. — fumgne est la collation d'un fief, 
parce qu'en chinois cest /ung. Jyanggiyón est un général 
en Mandchou parce que les Chinois disent tsiangkiun, et. 

Si donc les Mandchous avaient emprunté à l'Empire 
du Milieu les noms des couleurs et des nuances, nous 
votronverions bon nombre de termes chinois dans la liste 
que l'on a vue ci-dessus. On va voir par un tableau com- 
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paratif des principales expressions s'il en est comme le 
supposerait l'objection à laquelle nous répondons ici. 


M. ch. 
Noir  sahaliyan, kara .... hi, yuen, hiuen 
bleu lamun len 
rouge fulgiyan, fulabun tehi, tan; hung 
vert niobon luh 
Dleu-verdátre nioicanggyan tsing 
jaune — soon swwayan. hoang 
brun mushu tsong 
Мапс shanggiyan pe 
violet ^ eihen, shushu tze, tseou. 


Il n'est pas besoin d'insister, je pense, et la conviction 
sera faite dans tous les esprits ; les nomades de l'Amour 
m'ont point appris d'un peuple plus civiliséqu'cux-mêmes 
à reconnaître à percevoir toutesces nuances si délicates ; 
се sens si fin ils l'ont développé chez euxetpar eux-mêmes, 
Cela est d'autant plus certain que les Chinois ne sont 
jamais arrivés à des distinctions aussi fines et qu'ils ne 
comptent guère plus de 12 à 15 nuances. 

Je laisse à mes lecteurs à tirer les conséquences qui 
découlent de ce fait au point de vue de l'histoire des per- 
ceptions visuelles chez l'homme. J'ajouterai seulement 
cette réflexion en terminant : s'il en cst comme certains 
ethnologues le croient, si les peuples anciens, les Grecs 
surtout n'avaient su distinguer que deux ou trois cou- 
leurs, certes la nature ne pouvait être belle ni avoir 
aucun charme à leurs yeux ; leurs poètes ne pouvaient 
guère s'enthousiasmer à sa vue. J'ai bien peine à croire à 
un état semblable. Si même il en était ainsi chez quelque 
peuplade sauvage, cela ne prouverait rien encore. Ce qui. 
peut se développer, peut aussi s'amoindrir et ce que nous 
prenons pour un état natif, est tout aussi probablement 
une dégénérescence. 














Ce que nous venons de constater chez les Mandchons 
se rapporte, il est vrai, à des temps assez rapprochés de 
nous ; mais l'importance de ces faits n'en reste pas moins 
grande parce qu'à cette époque, les tribus du Sahalyan- 
Ula étaient encore à demi-sauvages. 

Mais si l'on requerait pour cotte cause un témoignage 
beaucoup plus ancien, nous le trouverons aisément en 
Chine dont la littérature nous a conservé un'souvenir au- 
thentique destempsantérieurs à l'histoire proprement dite. 

Voici quelques renseignements que nous puisons au 
Shuh-king. Au L. XXII de la Partie V, qui se rapporte 
au commencement du XI° siècle À C. nous trouvons 
exposées les volontés dernières du roi Tehing, puis les 
cérémonies qui suivirent sa mort. Au $ 15 il est dit que 
Ton déploya les naites ornementées, les bancs ornós de 
pierreries de différentes couleurs. Ces pierres précieuses 
se distinguaient donc par leur couleur; or un peu plus 
loin $ 19 l'auteur ajoute que l'on expose des joyaux de 
cinq espèces ; done de cinq couleurs et le livre IV. Part. 
II § 4 parle des 5 couleurs et celo. au temps de Shuen. 

Le C. I Part. IIT. énumère à propos du sol les couleurs 
blanche (S 7). noire (17), rouge (34), bleu-foncé, vermillon 
et pourpre (52), verte (67), jaune (79) ; ce qui porte déjà le 
nombre à huit. Or cela so trouve dans le tableau des 
tributs imposés par Yu au XXII” siècle de l'ère ancienne 
ou du moins dans un monument de la plus haute antiquité. 

Si à une époque aussi reculée, dix siècles au moins 
avant les commencements de l'Iliade, les peuplades de 
l'Extrême-Orient connaissaient déjà huit couleurs au 
moins (ear je ne prétonds pas avoir épuisé la matière) 
sans compter les nuances dont les historiens ne s'occu- 
paient point, comment croire qu'en des temps plus rap- 
prochés. encore l'humanité ne voyait dans l'univers qu'un 
tableau à l'ocre et à l'encre dont trois couleurs à peine 
variaient quelque peu la désespérante monotone ? 
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Nous ne nous étions d'abord proposé que d'étudier les 
régions extrêmes du continent asiatique parce que nous y 
trouvions moyen de remonter à l'origine d'une civilisation 
ot à des temps antehistoriques même. Mais il ne sera pas 
moins utile de jeter un coup d'œil sur d'autres régions 
dont les monuments littéraires atteignent et dépassent 
même de beaucoup l'âge de l'Iliade et de ses parties les 
plus anciennes. Je veux parler de l'Eran avec son Avosta 
et de l'Inde en ses Védas. 

L'Avesta est un livre d'une étendue restreinte, ne s'oc- 
cupant que d'objets religieux en général et dont les 
auteurs n'avaient point l'occasion de s'occuper aucune- 
ment des couleurs ; celles-ci ne sont citées qu'occasionnel- 
lement. Il n'est donc pas étonnant qu'on trouve peu de 
termes qui s'y rapportent. Ils sont cependant en nombre 
suffisant pour servir d'argument en la matière, 

Voici celles qui sont expressément désignées. Nous 
devons entrer ici dans quelques détails à cause de la na- 
ture plus ou moins obscure de certains textes. 

Blanc çpaëta et blanchâtre gpaëtita. 

Le mot gpaóta correspond lettre pour lettre au sanscrit 
goita blanc 

noir gydva correspond au Ssc. çyâva et d'où provient 
le person ciyáh (gyáh.) 

rouge çukhra Sscr. çukra couleur feu. 

Rouge-écarlate erezra бог. rjra. 

Rouge-rose aurusha Sser. arusha. Aurusha bâsu au 
bras de cette couleur qualifie le bras d'une jeune fille d'une 
grande beauté. Ys. XXII 9. 

Brun rou auruna Sscr. aruna couleur des bœufs et 
vaches. Aruni seule est le nom de la vache; comme le 
peuple dit encore parmi nous «les bêtes rouges» pour 
* les vaches ». 

Jaune or zarenumais 

Vert jaunátre (couleur des plantes) zairi, zairigaona. 
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Nous pouvons done sans hésiter attribuer à l'avesta 6 à 
7 noms de couleurs. Nous parlerons plus loin du bleu. 

Au Rig-Veda nous оп trouverons un bien plus grand 
nombre et des nuances à l'infini qu'il serait trop long de 
mentionner. 


Ce sont: 1° hiranya, jaune, or 


2? creta, blanc 
3 arjuna, blanc, argent, grisâtre 
4'gyüma,  noiråtrooubrun foncé (tamra loham) 
5° гоййа, rouge jaunâtre 
6 rudhèra, ^ rouge sang 
T? krshna, noir 
8 babhru, тоц 
9 kapila, brun noirâtre des singes (de kapi 
singe) 
10° arusha,, bran de cheval 
1° arupa rou des vaches 
12 tamra noirátre, gris ou brun foncé 
13° pushkara lotus bleu 
14° piçañga couleur brillante, variée 
15° hari T] 
16° nila bleu noirâtre ` 


Le bleu azur ne se trouve mentionné dans aucun de 
ces deux livres sacrés, mais il ny est jamais parlé ni de 
Ja couleur du ciel ni de cèlle des fleurs (1). Or pour les 
deux peaples aryaques, le bléu ne pouvait se trouver 
que là. 

En persan moderne on distingue : kabud bleu clair 
qui semble venir de Lait pigeon, 

яйа bleu foncé ; indigo 

bi bleu grisátre, couleur d'eau ; de àb eau. 

On ne sait à quelle antiquité remontent ces termes 
mais il est probable que nī? est contemporain du nila et 
kabad du kapóta védiques. 


Q) I se peut que Jes feurs d'in bleu clair taient rares eii ces contrées, 
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D'autre part le ciel dans l'Eran du Nord, où il n'y avait 
guère que deux mois d'été, était le plus souvent sombre 
Gt gris. Dans l'Inde au climat brûlant on n'y voyait pour 
ainsi dire autre chose que la lumière. Aussi les Védas 
ne parlent-ils jamais que de l'éclat lumineux du ciel. 

Ei pour cot éclat ils ont les noms les plus divers et de 
nombreuses racines formant une foule de dérivés (1). 

Il est à remarquer que lo brillant était co qui frappait 
le plus l'imagination des Indous, ce qu'ils considéraient 
le plus en toute chose ; la nature particulière de telle on 
telle couleur restait au second plan; le vert, le bleu 
éclatant étaient pour eux brillants avant tout. Le perro- 
quet est l'oiscan brillant Çuka. 

Quant au feuillage et aux herbes, les seuls représen- 
tants de la couleur verte ils ne sont non plus qualifiés 
qu'en raison de leur éelat. 

La lumière, le brillant qui éblouit les yeux, font seuls 
une impression profonde sur l'arya védique. Le feuillage 
était pour lui quelque chose de brillant, d'étincelant et 
il ne s'arrêtait pas à chercher pour sa couleur un mot 
particulier. Si l'on s'en tenait strictement aux termes on 
devrait dire que les feuilles des arbres ou des plantes 
tout comme le gazon avaient à leurs yeux la couleur 
de l'or, ce qui n'est guère admissible. 

; A cet éclat il oppose le sombre, l'obscur et c'est cette 
; dualité, cette opposition qu'il relève en tout et partout. 

On voit que partout où nous nous transportons nous 

trouvons la confirmation de nos conclusions premières. 











@) Ү. lari, gue, rue, Fur, еа, çoit, rudh, Ый, т), anÿ, біо, ete., ete, 








LES 


PRINCIPES DE L'EXÉGESE VÉDIQUE 


D'APRÈS MM. R. PISCHEL ET K. GELDNER. 


Les « Vedische Studien » de MM. Pischel et Geldner forment 
une suite d'études variées portant sur des mots isolés, sur des 
points de grammaire ou de syntaxe, sur des légendes ou mythes, 
Sur des vers difficiles et même sur des hymnes entiers, Un lien 
commun unit ces travaux fragmentaires : c'est la méthode qui 
leur est appliquée et dont les principes sont exposés dans une 
Introduction signée par les deux auteurs. 

Ces principes, ni même l'idée générale dont ils dérivent, ne 
sont entièrement neufs. Cependant la manière dont les auteurs ont 
précisé et combiné les opinions émises par divers savants donne à 
leur méthode quelque chose de personnel. L'application qu'ils en 
font ensuite dans leurs essais permet de saisir parfaitement ce qu'il 
pourrait y avoir encore de vague dans les considérations générales 
de l'introduction. 

Le Rig-Véda est un des documents les plus importants de l" 
quité. L'influence exercée par les études védiques sur la linguis- 
ique, sur la mythologie comparée et sur l'étude des religions a 
été très grande, trop grande, dirons-nous, avec beaucoup do 
savants contemporains. Mais quelle que soit l'opinion qu'on pro- 
fesse à cet égard, on ne songera jamais à contester la grande 
importance, la nécessité même d'une connaissance sérieuse du 
vénérable hymnaire pour l'histoire de la religion et de la civilisation 
de l'Inde, le foyer intellectuel, depuis le boudhisme, de la plus 
grande partie de l'Asie et de la Malaisie. 

Le Rig-Véda est loin d'être parfaitement. connu ; les principes 
même de l'interprétation sont encore un sujet de discussion. Les 
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traductions, lexiques et commentaires dont ila été l'objet ne sont 
que provisoires ; il faudra un siècle encore, comme le disait l'il- 
lustre savant, dont le génie a ouvert la voie à l'étude scientifique 
du Rig, avant qu'on puisse songer À une traduction définitive. 
г Dans ces conditions, l'ouvrage des deux savants auteurs, st digno 
de l'attention la plus séricuse. La question n'est pas tant de savoir 
s'ils ont réussi à élucider définitivement certains points restés 
obseurs jusqu'aujourd'hui, que de s'assurer si leur méthode montre 
réellement la voie où il faudra désormais marcher pour arriver à 
l'intelligence des hymnes. 

Les temps ne sont plus où l'on parlait avec enthousiasme de 
Ia poésie védique fralehe ct naive, effusion simple et spontantée de 
Ja piété d'un peuple primitif et religieux : « L'opinion, dit M. Barth, 
qui faisait du Rig-Véda quelque chose comme le prayer-book 
de la race aryenne, est en train de disparaître. » 

Elle a bien disparu pour les deux auteurs des « Vedische 
Studien ». « Nos études, disent-ils (Intr. XXII), om détruit ces 
illusions en grande partie. lls nous ont tout au moins amenés à 
penser qu'il n'y a pas une trop grande distance entre la civilisation 
védique et celle de Ja littérature postérieure, р. е. сеће йи Маћа- 
bhárata. » Ailleurs il semble que cette distance se raceourcisse 
encore, car ils s'approprient les paroles suivantes de Wilson qu'ils 
citent, à savoir « que les Hindous de l'époque védique avaient 
atteint une degré de civilisation différant peu ou point de celle où 
les trouvèrent les Grecs à l'invasion d'Alexandre. » Plus loin, ils 
précisent entièrement leur pensée en disant : « Nous tenons compte 
naturellement, des chmgements et des modifications nombreuses 
que le cours des temps a apportées dans lInde..... Mais les 
systèmes religieux ont eu beau se succéder, la vie du peuple 
hindou a eu beau changer sous des climats variés : malgré tout, 
Та vie de l'esprit et du cœur est restée la même. Depuis le moment 


























Р où il apparait dans l'histoire, ce peuple est hindou : c'est l'esprit 
>  hindou que nous sentons dans les hymnes des Vigvámitra ct des 
: Vasishtha aussi bien que dans la Kidambari de Bána. » 


Les auteurs en concluent qu'en l'absence de données suffisantes 
dans le Rig-Véda lui-même, il faut recourir au sanscrit classique 
et méme au pili et au prâcrit pour fixer le sens des mots. 

Il est éertain que ce procédé doit avoir le pas sur les inductions 
étymologiques ou sur les conjectures subjectives. On pourrai 














méme s'y abandonner avec une certitude presque absolue s'il était 
vrai que la civilisation védique fût aussi proche de celle de l'époque 
classique que les auteurs l'admettent, Ils entrent on effet là-dessus 
dans des détails qui, s'ils étaient exacts, n'aient à rien moins 
qu'à supprimer la distance admise d'abord, et à aunuler l'évolution 
signalée à la fin de l'introduction. Mais nous croyons qu'en cela 
les auteurs exagèrent, et qu'ils n'ont nullement livré la preuve de ce 
qu'ils avancent (voir plus bas). 

Mais au-dessus du sanscrit classique, les auteurs placent avec 
raison, comme moyen d'interprétation, le Rig-Véda lui-même. Ils 
signalent la difficulté de la recherche des endroits parallèles et le 
danger d'en tirer des conclusions fausses. Co danger est peut-être 
plus grand encore qu'ils ne le disent. Les hymnes sont l'œuvre 
d'auteurs différents, dont eu bien des choses, les opinions pouvaient 
différer, et qui, de plus, ne vivaient pas tous au méme temps ni 
au méme endroit. ll m'est pas toujours permis de compléter ou 
d'interpréter la pensée de l'un par la penséo d'un autre. Il faut ici 
une extrème circonspection, que les auteurs ont souvent perdue de 
vue. L'étude des passages parallèles, quelque importante qu'elle 
soit, est dominée par une autre, à savoir celle du contexte. 
Lauteur doit d'abord être interprété par lui-même. MM. Pischel et 
Geldner ne signalent pas ce principe essentiel, et en tiennent 
trop rarement compte dans leurs études. Le Rig-Véda n'est nulle- 
ment homogène ; il présente diverses coughes, même au point de 
vue chronologique. Maïs même en admettant, ce qui est plausible, 
que la masse des hymnes ait été composée dans l'intervalle d'une. 
époque assez coûrte, celle-ci n'en présente pas moins un syncré- 
tisme qui ne permet pas toujours de chercher l'unité de pensée 
méme dans les hymnes d'un même auteur ou d'une même école, 
à supposer que nous soyons un jour renseignés là-dessus plus 
sérieusement que nous ne le sommes. 

L'observation des usages propres au style védique constitue un 
sérieux progrès ; mais ici aussi la plus grande circonspection est. 
nécessaire ; à côté des avantages qui résultent d'inductions bien 
établies, il y a aussi le danger d'admettre des règles moins bien 
fondées qui, sous prétexte d'expliquer des passages obscurs, ne 
font qu'en masquer la difficulté. A notro avis, la loi de l'attraction 
dans les comparaisons rentre dans cette catégorie. 

Les auteurs exposent longuement la position qu'ils prennent vis- 
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dois des commentateurs indigènes. En principe, cette position est 
celle que M. Roth a le premier défendue. Les commentateurs hin- 
dous ne représentent pas une véritable tradition. « Ils ne sont pas 
la règle que doit suivre l'interprète, mais un des moyens dont ils 
doivent se servir dans leur difficile entreprise. » Eu pratique, ils 
reprochent à M. Roth, — et plus encore à ses successeurs immé- 
diats, d'avoir trop rabaissé et trop négligé les interprètes indigt- 
nes. Ils dounent ensuit une foule d'exemples où Siyana avait donné, 
entre autres — ear il se borne rarement à n'expliquer le même 
mot que d'une seule manière — où Sûyana, dis-je, avait donné la 
véritable interprétation méconnue par les savants européens. Nous 
ne doutons pas que les auteurs n'aient raison dans plus d'un cas, 
mais il faudrait une étude particulière de chacun pour se prononcer 
en connaissance de cause. Les auteurs reprochent d'autant plus 
aux détracteurs de la science hindoue, leur attitude dédaigneuse, 
que de fait, celle-ci n'est encôre connue que partiellement. Ils sem- 
blent nourrir quelque espoir de retrouver des fragments qui nous 
veporteraient à un temps cà le Véda était encore mieux compris. 
En résumé, ils expriment leur admiration pour l'œuvre de M. Roth, 
mais ils lui reprochent d'avoir tenu trop peu compte du sanserit 
classique, d'avoir cherché à séparer les idées védiques des idées 
postérieures, de manière à obscurcir le caractère hindou du Rig- 
Véda. 

Tl y a certainement du vrai dans cos appréciations. Il serait vr 
ment étonnant que M. Roth, eût non seulement réussi à débrouiller 
le chaos védique, mais encore, qu'il eût, dès la première fois, mis 
chaque chose à sa place définitive. L'œuvre qu'il a accomplie est 
assez admirable pour qu'il consente — et il l'a fait d'avance dans 
1а Préface du grand dictionnaire sanserit-allemand — à une révi- 
sion et à une correction des résultats obtenus. Mais peut-on dire 
qu'une grande partie de son ouvrage doive disparaitre ? C'est ce 
que l'avenir montrera. 

M. Roth a admis une trop grande distance entre l'idiome védique 
et la langue classique ; il est à craindre que les auteurs ne la 
fassent trop petite. Leurs idées’ sur la civilisation védique ne sont 
pas justes, ou du moins ils n'en ont pas démontré la vérité, commo 
nous le verrons bientôt. Les hymnes, quoiqu'ils connaissent déjà 
le Gango, nous reportent habituellement vers l'Indus, dans le 
Penjäb. La langue dans laquelle ils sont composés diffère consi- 


























dérablement, au point de vue grammatical, de la langue des 


Brähmanas, qui nous font avancer dans le Madhyadeça. L'esprit 
même qui anime ces deux séries de documents est fort différent. 
A l'époque classique, tout est changé : le Véda et sa religion sont 
de l'archéologie ; les conditions politiques sont autres. Le contact 
avec des peuples étrangers, surtout avec les Grecs, ont introduit 
de nouvelles idées et de nouveaux besoins. La langue a aequis un 
caractère fort différent tant au point de vue grammatical qu'a 
point de vue du style. — Dans ces conditions est-il croyable qu'i 
wy ait pas eu une évolution parallèle dans la signification d'uno 
foule de mots ? Pour admettre cela, il faudrait refuser toute auto- 
rité aux analogies tirées de l'histoire des autres langues. La langue 
francaise si durement régentée par les Quarante depuis Richelieu, 
emploie aujourd'hui une foule de termes, dans un sens sensible- 
ment différent de celui du 17% siècle, 

Ces considérations nous inspirent quelque défiance à l'égard des 
tendances de MM. Pischel et Geldner. Pas plus que M. Barth, nous 
ne croyons, par exemple, à l'équation gandharvá = gárbhæ, mal- 
gré le Päli gandhabbo. 

Nous revenons ainsi à l'objet par où nous avons commencé, à 
savoir l'idée des auteurs sur la civilisation du Rig-Véda ; car leurs 
vues sur cette matière sont connexes avec leur opinion sur la 
valeur des commentaires indigènes. Ceux-ci ne représentent pas 
une tradition, il est vrai, et ils ont interprété le. Véda en y intro- 
duisant les idées de leur temps. Mais si ces idées étaient à peu 
près les mêmes, le mal est moins grand qu'on ne l'avait cru jus- 
qu'ici, et on devra tenir éompte de leurs dires, méme là — et c'est 
un cas très ordinaire — où ils traitent le Véda comme un livre 
contemporain. 

Contrairement à l'opinion soutenue par M. Zimmer dans son 
beau livro « Altindisches Leben » ; les auteurs croient que, d'après 
le Rig-Véda, les Mindous habiiaient non-seulement des villages 
ouverts gréma, mais aussi des villes fortifićes рий". Рош М. Zim- 
mer, au contraire, la pur est tout simplement un lieu fortifié, 
où, en temps de guerre, les habitánts. s'abritaient et où ils empor- 
taient leurs biens. Les arguments en faveur de cette opinion sont 
surtout négatifs ; cependant le passage X, 101, 8 cité (Zimmer, 
p. 443) qui est une exhortation à construire un lieu fortifié à 
l'approche de l'ennemi, s'applique plus naturellement à une pur 
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dans le sens voulu par l'auteur. Au reste celui-ci fait valoir que 
nulle part la pur n'est présentée comme habitée, au contraire do 
gräma. Cet argument a silentio по prouve pas directement la thèse ; 
mais il acquiert une grande force si l'on considère que le gra, 
mentionné 7 fois apparait comme habité, tandis que la pur qui 
est nommé 77 fois n'est jamais présentée comme un lieu de séjour 
permanent. 

Malgré ce silence, les auteurs croient. que la pur était habitée. 
La pur, disent-ils, était grande, étendue et ils citent à l'appui 
trois passages. Dans le premier, le poète demande à Agni d'être pour 
lui une púħ prthvé bahul urví. (l, 189, 2). De même I, 166, 8, 
les pus appelées çatábhuji, aux cent replis, symbolisent les secours 
donnés par Jes Maruts. Dans VII, 45, 14, la même expression désigne 
Agni lui-méme dont on implore la protection. On pourrait admettre 
l'interprétation de Säyana, sans pour cela transporter ces images 
dans la réalité. 11 suffisait qu'il y eût des pu quelconques, si petites 
et si étroites fussent-elles pour que le poète, s'adressant aux dieux, 
pût leur demander un secours généreux, semblable non aux misé- 
Tables pur terrestres, maïs à des pur dont les murs aux cent 
replis embrassassent un lieu spacieux oi l'on püt se mouvoir libre- 
ment. Ces passages n'invitent pas plus à admeltre l'existence de 
qpár trés étendus que la pi d'airain de VII, 95, 1 ne permet d'imn- 
giner une chose aussi merveilleuse dans le monde réel. 

Pourquoi les mots Aarmyd et pastyd ne pourraient-ils désigner 
des demeures villageoises. Le premier paraît désigner originaire- 
ment e foyer. Dans le sanserit classique, il désigne sans doute un 
grand édifice; mais en était-il de même aux temps védiques ? Notons 
que les auteurs sont seulement en train de prouver la quasi iden- 
tité des deux civilisations. Au reste, rien n'empêche d'admettre 
qu'il y eùt, même dans des villages, des habitations se distinguant 
des habitations ordinaires. Cela se voit encore aujourd'hui. — 
Quant à pastyá ce n'est pas un mot de la langue classique ; 
dans le Rig-Véda, rien n'indique qu'il désignät un édifice qu'on ne 
рї s'attendre à trouver dans une agglomération d'agriculteurs, 
Est-il vrai que Kshitir dhruvá soit « offenbar gleichbedeutend. » 
avec pur ? Nous n'avons trouvé cette expression que dans І, 73, 4 
et dans VII, 88, 7, où rien dans le contexte n'en détermine le 
sens d'une manière spéciale. Force est donc de prendre ces mots 
dans leur acception ordinaire. Xshi/ n'est pas l'agglomération au 











sens matériel, mais le séjour, le lieu où l'on habite, puis les 
Rabitants ; en sanscrit classique c'est, en particulier, le monde 
абиб ободи. Dans son sens premier il se rend bien par le 
latin sedes ; comme ce dérnier il s'emploie toujours au pluriel, 
excepté dans les deux passages 1, 65, 9 et 1V, 5, 48. Dhruvá 
signifie five, inébranlable. On peut done simplement traduire 
demeures fixes. Les Aryas védiques n'étaient peut-être pas complè- 
tement étrangers à la vie pastorale ; en tout cas, ils devaient co 

naître les tribus nomades de leurs frontières, et être amenés ainsi 
à distinguer les demeures fixes des camps mobiles. Mais ces hypo- 
thèses sont superflues : même en prenant dhrurd dans le sens 
dérivé de assuré contre le danger, voire dans celui de fortifié, 
on n'a rien prouvé encore : l'une et l'autre épithète s'appliquent 
fort bien à un lieu dont les habitants sont protégés par une pur 
située à l'intérieur ou à côté de l'agglomération. — Quant au récit 
de la fortification de Pațaligama, en Magadha, et devenant ainsi 
nagara, on ne voit pas trop ce que cela prouve pour le Penjib, 
plusieurs siècles auparavant. Nous préférons à cette analogie, celle 
que M. Zimmer présente dans son sens, et qui est tirée de ce qui 
se passe encore aujourd'hui dans le Penjib méme (0. c. p. 143). 

Les arguments de M. Zimmer gardent done toute leur force, 
non pas qu'ils démontrent sa thèse avec la certitude qu'il lui prête, 
mais en la rendant beaucoup plus probable que l'opinion contraire. 
I n'y apas lieu de nier que les Hindous védiques aient connu la 
mer; mais les considérations qui ont porté Zimmer (p. 22-28) 
à nier qu'ils en aient habité le rivage ou qu'ils se soient livrées à 
la navigation paraissent concluantes. Les auteurs disent en outro 
qu'ils ont connu le sel, dont le nom n'apparaît pas dans les hymnes, 
et en cela nous sommes de leur avis. Mais lorsqu'ils affirment que. 
sans aucun doute, ils ont connu l'écriture, on aimerait leur voir 
produire leurs raisons avant de les en croire. 

Les poètes védiques, disent les auteurs, étaient des hommes 
avides de richesses, d'or en particulier. Il serait plus juste de dire 
qu'il y en avait de pareils parmi eux. Du veste, en admettant que 
tout le peuple en eit été là, cela ne prouverait pas encore un 
état de civilisation avancée. Ce vice se rencontre partout. Les 
auteurs vont plus loin. Ils prétendent qu'on connaissait la monnaie 
d'or ; mais ils n'en doiment pas la preuve. Ce que M. Geldner dit à 
lap. 968 est très juste. Il n'est pas nécessaire de suppléer des 
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vaches chaque fois que le poète emploie seulement les mots cent 
où mille pour ‘désigner une valeur déterminée ; mais il est bien 
moins nécessaire encore d'entendre des pibces monnayées, dont 
il n'est question nulle part. Puisque dans les énumérations des 
présents reçus, il est toujours questions d'objets en nature, il sera 
beaucoup plus prudent de sous-entendre quelque valeur de cetio 
nature. 

Les auteurs jugent sévèrement la civilisation morale du Rig- 
Véda. Ils représentent le. people védique comme des gons livrés à 
la rapine, au parjure, aux distractions de l'isiveté. Au jeu ils sont 
rompeurs, et leurs mœurs sont celles des peuples orientaux plus 
modernes où 1а luxure organisée s'étale sans vergogno. « I faut 
fermer les yeux à la vérité, disent-ils, pour maintenir qye les 
Hindous védiques étaient un peuple do pasteurs, d'hommes primi- 
tifs, oncore exempts de corruption, » 

En ce dernier poiut MM. P, ct G, ont parfaitement raison, et il 
m'est pas probablo que personne le leur conteste aujourd'hui, IL ost 
évident, comme M. Zimmer l'a parfaitement montré, que les Hi 
dous étaient dòs lors un peuple agriculteur, arrivé à un certain 
degré de civilisation comme le prouvent leur organisation politique 
et sociale, leur commerce, leurs métiers et leurs arts. Pour lo resto, 
il est encore très vrai qu'ils n'étaient pas exempts des vices qui 
afligent l'humanité depuis les sociétés les plus raffinées jusqu'aux 
tribus les plus sauvages, Les relations’ des explorateurs africains 
et Jes faits divers des journaux les plus mondains ont parfois des 
points de contact. | 

On aurait démontré que les Aryas du Rig-Véda étaientles hommes 
les plus vertueux qu'il uen résulterait pas qu'ils fussent un peuple 
primitif, un nalurvolk, I y a beau temps que les paradoxes de 
J.-J. Rousseau sur l'homme de nature sont passés do mode, dans 
les salons et dans les livres : car dans la mature ils n'ont jamais 
existé, Tout de méme, on nous les montrerait comme le peuple le 
plus dévergondé, que nous me pourrions leur reconnaitre, pour 
cette raison, un haut degré de civilisation. 

Mais de fait la thèse des auteurs est-elle démontrée ? Tous les 
vices signalés existaient, certes, et il n'y aurait pas lieu d'en douter 
même si les hymnes ne les mentionnaient expressément. Mais dans 
quelle mesure ? Il est bien difficile de répondre à ces questions, 
étant donné la nature des documents où nous devons chercher nos 
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renseignements. Mais ce que l'on peut afirmer hardiment, c'est 
que les auteurs des hymnes avaient un idéal moral élevé, qui se 
révèle surout — mais pas exclusivement — dans les hymnes à 
Yaroma et aux Adityas (+). 

ls blàmaient les vices et inculquaient fortement la distinc- 
tion du bien et du mal, du juste et de linjuste. Ou verra plus 
Join comment M. Geldner, en parlant de son opinion pessimiste sur 
la morale védique s'est évertué à trouver pour vjéne un sens pri- 
mitif absolument insoutenable. 

Les auteurs parlent surtout de l'immoralité qui aurait régnée choz 
les Hindous à cette époque. « Nichts ist. lehrreicher für die Beur- 
theilung der Cultur der Zeit des Rgveda, als die Rolle, welcho 
damals die Hetären gespielt haben »... « Es gab sicher ein gross- 
artiges Hetürenwesen wie im spüteren Indien... » (p. XXV) Comme 
toujours, les auteurs sont extrêmement tranckants ; mais joi ils 
présentent des preuves, dont un examen attentif ne confirme 
cependant pas la valeur. 

Ushas, l'Aurore, étaient, disent-ils, le type de la courtisane. 

C'est autour du passage obscur 1, 48, 6 que M. Pischel (p. 196) 
groupe la plupart des textes sur lesquels il appuie son opinion. 
Considérons d'abord le passage I, 124, 7. Nous traduisons 

Elle s'avance comme uno fille sans frère vers les hommes, 
Comme celui qui escalade le fossé (ou monte sur le char) 
pour conquérir des richesses 
Comme une femme aux beaux habits, pleine d'amour, vers son 
époux 





(Ainsi) videns quasi Ushas demittit ápsah. 

Un mot d'abord sur le dernier vers. Aii ne signifie pas décou- 
vrir mais laisser couler en bas, puis abattre. Quant à épsas que 
les auteurs traduisent par sein, corps, et qui est construit avec 
lo méme verbe V, 80, 6, il n'est guère possible de lui donner un 
autre sens que celui de Biens, dont il n'est. pas possible de déter- 
miner la nature. D'un autre côte, il est bien difficile de ne pas se 
vendre aux arguments par lesquels M. Pischel revendique pour ce 
mot un autre sens dans VIII, 48, 5, et ailleurs. Mais no peut-on 
admettre plusieurs sens. II serait aussi contraire à une bonne 
méthode exégétique de se refuser à admettre des sens divers pour 


(1) Voir Berg. Rel. véd. II, p. 160 et ssv.— A. Barth. Zes Religions de 
Inde, p. 1215 et 23. 
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de bons motifs que d'en introduire sans raison suffisante, Or ici le 
verbo ni ri ne permet d'admettre nile sons de` sein, ni celui de 
corps. I serait vraiment superflu de montrer que dans toutes les 
langues, aussi bien en sanscrit classique, que dans toute autre, un 
même mot peut réunir des sens bien divers. Ushas est présentée ici 
par M. Pischel, découvrant son ápsas, commo ailleurs elle découvre 
son våkshas ou son tanú. Mais lo parallélisme est contestable. 
Aveo vákshas ou emploie ou dporute (I, 99, 4) où dis krnushe 
vdhshäñs (1, 423, 40) ; våkshas (Vl, 4, 2). Cos vorbes signi- 
fient bien découerir ; mais, encore wio fois ni ri signifio autre 
chose, et c'est ce qui nous forco à chercher autre chose pour dpsas. 
Acceptant les sens de corps et d'éléphant, je me hasarde à 
avancer à se sujet une hypolhèse qui résout bien les difficultés, 
mais dont je ne me cache pas le caractère peu positif. Apsas 
serait un adjectif dérivé de la même racine qui n donné psu, 
apparence, forme et signiforait invisible, caché. D'un autre côté 
pt aurait donné pseus, sans forme, informe, corps massif, eorp: 
Los deux mots se seraient confondus en-dpsas et la lecon cpsras 
signalée par v. Schroeder représenterait encore le terme disparu. 
Alors uotre vers aurait ce sens : Ushas répand les biens invisibles 
pondant Ja nuit, de même qu'elle fit sortir les vaches cachées 
dans l'étable. L'une et l'autre désigneraient l'œuvre par excellonce 
de la déesse, Il y aurait ici la méme transition de sens que dans 
Айуа, tas, mosse (de ei). Dans les deux cas on s'expliquerait mieux 
l'application de ce terme à l'éléphant (nahäkäye). Dans celte 
hypothèse MS. 4, 40, 9, se construira naturellement ; le péché 
que nous avons commis le (péché) caché que nous avons commis. 
Les composés dirghápsas et sahasrāpsas s'expliquent par le sens 
de corps (ou de forme, si l'on veut). Й 
Revenons à 1, 194, 7. Le vers compare Ushas d'abord à une 
fille sans frère, abandonnée à elle-même, légère ; puis à un ше 
vier ; puis à une épouse : tous trois s'avançant aveo ardeur, Mais 
la comparaison ne s'achève pas ; on sous entend : ainsi s'avance 
Ushas : souriant, elle répand etc. Pourquoi supposer que par 
hasréra le pobte reprend le 4* membre de la comparaison ? Le. 
mot dpsas interprété comme le fuit M. P. serait cependant une 
raison de le faire ; mais on vient de voir qu'elle n'est. pas plausi- 
bles. Nous ne comprenons pas pourquoi la traduction : gleichsam 
lachend (nous disons ridens quusi == subridens) serait contredite 




































par les passages où Ushas sourit (smi). Admetlons que daus ces 
passages smi ait un sens pregnant, tous juste celui de M. P.; 
qu'en vésulto-L-il pour Aagrá? Tout au plus pourrait-on y voir une. 
continuation de la comparaison de la 3° ligne ; l'épouse s'avançant 
vers son mari souriant : (ainsi souriant Ushas s'avonce) ete. De 
cette facon Aasrá aurait un sens pregnant dans ce passage, et en 
vertu du contexte, De là dire que ce sens s'est attaché au mot, 
il y a loin. On peut en diro autant de usant dans IX, 119, 4. IL 
Wy a donc aucune raison d'admettre que husré soit der vedische 
Ausdruck für Buhlerin. 

Daus 1, 99, 6, Ushas, dit-on, rosplendissanto sourit commo un 
amant, Nous ne voyons là ni le sens pregnant do smi, ni une com- 
paraison aveo la courtisane, pas plus que dans IIL, 4, 6 où l'on dit 
seulement : les deuw Ushas sourient. Quant à 1, 193, 40 : oute 
souriante la resplendissante découvye son sein à Toccident, on 
peut y voir une-allusion suspecte, mais cela ne suîit pas pour 
l'appeler « das Urbild der Helären », et pour expliquer en consé- 
quence 1, 48, 6. Rien dans ce vers n'invite à songer au sens pro- 
posé par M. P. Odati pout y signifer humide, ruisselante de 
luwière ; c'est une métaphore courante dans les hymnes. 

Ushas n'est, on général, que l'aurore, à peine personnifée, ni 
plus ni moins. Les rishis la présentent comme une déesse lumi- 
mouse, chassant l'obscurité, éveillant le monde et les hommos. Elle 
rend ou donne aux humains les biens que les ténèbres leur avaient 
cachés ou enlevés. Dès qu'elle parait le sacrifice, ot l'activité on 
général renaissent En ce peu do traits se résument los neuf 
dixièmes au moins du contenu des hymnes à Ushas. Mais la déesse 
est aussi présentée sous divers symboles, toujours transparents. 
C'est une vache, uno vachère, une cavale, une jeune filio eto. 
(V. Berg. Rel. véd. L, 246 et svv.). On ne peut pour cela l'appeler 
le type ni de la jeune fille ni de ln vache ni d'autre chose. En tout 
cas on n'aurait pas le droit d'en faire le type de la fille perdue. 

Ushas est appelé souvent déesse ou fille du ciel sans quo rien 
cormetérise. davaritage sa noture. Dans une dizaine de passages on 
Tuppelle yóshá s&néri, yuvali, yóshet dlrayaná, suns qué le con- 
texte permette de spécialiser le sens comme le fait M. Pischel, ou 
autrement. Il est enfin une dizaine de passages plus explicites et 
dont le plus compromettant est V, 80, 2 : eshé çubhré nà (алад 
vidánórdhréra sndfi dygáye по asthát, que je traduis, 
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« Gutte (déesse), resplendissante comme {elle l'est), attentive 
[à son œuvre, 
S'est élevée et s'offre à nos yeux dégouttante (de lum 

Cette traduction est libre ; il s'agit de la justifier. Cul signifie 
brillant, rien. de plus. Nd signille comme, en qualité de, comme 
ailleurs, Tunvó se traduit bien par elle-même : attentive à elle- 
même, à co qu'elle fait, à son бшуге, On peut prendre dent = 
corps ; ll est trop clair dans tout l'hymne qu'Ushas n'est que la 
lumière matinale : le sens est le même, Sud n'est pas Dainese, 
mais yui s'est baignée, co qui, dans la présente discussion, ost 
assez différent. Quant à la comparaison de la lumière à l'eau ruis- 
selante, il en a été parlé déja. 

Qu'est-ce done qui invite à donner à cublrdi, le sens do cour- 
tisane dans ce seul passage ? Seraient-ce d'autres images, dans le 
genre de VI, 64, 2 où il est dit : « Tu montres ton sein ». — I 
faut d'abord noter que ces expressions sont encadrées dans des 
vers oii Ushas est présentée comme la lumière naissante, se mon- 
trant dans sa splendeur, — Dès lors, si le poète la présento sous 
le symbole d'une jeune fille, quoi de plus naturel que ces expres- 
sions ? En réalité, cette liberté de langage peut provenir de deux 
causes bien différentes. On peut l'expliquer par une certaine sim- 
plicité — grossibreté, si l'on veut — de mœurs ët de langage ou 
bien par un état de corruption tellement avancée qu'on ne rougit 
plus de rien, Nous préférons la première explication, parce qu'elle 
‘est beaucoup mieux en harmonie avec l'esprit général des hymnes. 

Les hymnes proclament a satiété l'existence de la loi morale. 
Los dieux sont saints, bons et justes ; on ne les trompe pas, et ils 
sont les vengeurs de lordre méconnu. « C'est certainement un 
caractère remarquable des hymnes, dit M. Barth, qu'ils 'adinettent 
pas de dieux méchants, ni de pratiques basses et malsaines. » — 
IL sera donc beaucoup plus naturel de ne pas chercher dans les 

. vers signalées autre chose que ce qu'ils disent naturellement et que 
ce qu'on y a toujours va jusqu'ici. 

Avant de quitter cette question, il foudra cependant considérer 
encore les rares passages où M. Pischel voit positivement l'aurore- 
courtisane. Nous avons déjà discuté 1, 424, 7. S'appuyant sur le 
sens prétendu de Лазу дап ce dernier vers et sur celui de Aasané 
dans IX, 412, 4 il trouve le même sous-entendu, dans 1, 92, 6; 
Ш, 4, 6. 0n a vu que la base de ce raisonnement est fragile et 
































que les textes eux-mêmes ne disent rien de pareil. Quant à 
1, 493, 10 oü l'on voit « la jeune fille sourire, et, resplendissante, 
découvrir son sein à l'orient » les observations qui précédent 
suffirent pour lui enlever toute valeur. probante. Le sein symbolise 
ici l'abondance des biens déversés par la déesse et que les poètes 
célèbrent sans relàche. A la page 308, M. P. rapproche de I, 424, T 
déjà discuté le vers V, 80,6 : 

Eshá pratici duhitá divó nýn yósheva bhadrá ní rinite dpsal 

яупучиниї дасйе тйгуб! рина jyotir yucatth parodihähal. 

Cote ll du ciel avance vers les hommes 

Commo uno femme bienfaisante ello répand es biens. 

Donnant (i, découvrant) dex biens oxcellonts à eclui ү Топого, 

La Joune flle produit Ia lumiere eommo autnefois, 

La seconde partie du vers ne foit que traduire en langage ordi- 
maire, le symbolisme de la preiière. Dans celle-ci nous sous-enten- 
dons ауес ручаі, éti exprimé 1, 494, T. Yéshä bladrá ne préte. 
certes pas à une interprétation de ni réüte dpsa autre que celle qui 
a été proposée plus haut. Bhadré signifie heureux, bon, faustus et 
rien dans l'usage védique ni classique de ce mot ne justifie l'appli- 
cation qu'on voudrait en faire ici. Il reste ainsi un seul passage à 
savoir I, 124, 7 où Ushas est comparée, pour l'ardeur de sa mar- 
che, avec une fille légère, mais en mme temps aveo un guerrier 
et avec une épouse. 

Tel qu'elle se présente, lafcomparaison aurait pu être plus fré- 
quente qu'on ne pourrait encore en conclure qu'Ushas füt le type 
des courtisanes. Notons qu'Ushas apparait encore comme épouse 
dans I, 422, 9 et comme maitresse, reine du monde, dans VIN, 75, 4. 

En même temps que cette thèse tombent quatre sur onze, des 
noms que les auteurs, dans leur introduction commune (p. XXV) 
donnent comme s'appliquant à la courtisane : à savoir has, 
bhadrá yóshà, yóshá sündri, gublwá. Quant aux autres : 

Abhrālá, sans frère est l'épithète appliquée à la fille légère de 
1, 424, 7. Le sens est : comine une fille sans protection, orpheline 
de père et n'ayant pas de frère pour la garder. Nous ne voyons pas 
même comment il, en résulte que ce mot soit un terme consacré 
pour courtisane. Est-ce donc que tout adjectif une fois appli- 
qué à ces créatures, deviendrait un nom qui les désigne par lui- 
même ? Il est vrai que les auteurs signalent encore dDhra/a yésh 
de IV, 5,-5. Ce passage donne lieu aux mêmes observations. 
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Nodhés, 1, 124,4, aurait probablement le même sens. Nodhés 
est employé trois fois comme nom propre. Pourquoi Jui donner 
ici un autre sens Ÿ L'interprétation de Bergaigne (R. véd. 1, 243) 
est excellente, 

Yuvatir dhrayünà, de VIL, 80, 9 signifie étymologiquement 
fille qui n'éprouve pas de honte. Nous adoptons le sens très 
voisin de Jardi, intrépide. Ushas est appelée indratamā VIL 79, 3. 
Le contexte s'arrange heaucoup mieux de cette interprétation et 
répond mieux au caractère général de 1а déesse, qui n'a rien de 
commun avec la courtisane. Cette épithète est employée encore 
deux fois ; une fois pour Agni IV, 4, 44, une autre fois pour Indra 
1, 62, 10. La même racine ri à donné éhri, appliqué à ceux 
qui pressent le soma IX, 84, Iet draya, qui a certainement le 
sens plus éloigné encore, de riche, abondant. 

Apsarís, Les Apsurus sont les maltresses des dieux où plutôt 
des Gandharvas. Elles apparaissent quatre fois dans le Rig-Véda. 
"Avant cependant de se scandaliser outre mesure, on fera bien do 
songer qui si l'on a exhgéré le mythisme de nos hymnes, il y a 
moyen d'exagérer aussi dans un autre sens., Quoiqu'il еп soit, les 
Apsaras ont beru être les maitresses des Gandharvas, il n'en résulte 
absolument par que leur nom fùt consacré pour désigner la cour- 
tisme, 

Sädhära, 1, A6İ, 4 est un adjectif signifiant commun à plu- 
sieurs et qui pourrai avoir le sens insinué par les auteurs, mnis 
qui ne serait pas pour cela un nom pour courtisane. 

En résumé, les auteurs n'ont pas pu, plus que M. Zimmer 
(Altind. Leben p. 339) apporter un seul passage du Rig-Véda où 
il soit sûrement question de courtisane, Mais ils ont d'autres motifs 
encore de croire à la profonde corruption du monde védique. I 
est question dans l'hymnaire de femmes infidèles, de ‘naissances 
illégitimes, d'avortement : ils indiquent une demi-douzaine de pas- 
sage à cet effet. Ceci est de tous les temps et de tous. les lieux, et 
il n'en résulte nullement que les Hindous de cette époque fussent 
rement corrompus, alors surtout que ces vices sont blamés 
par ceux qui les signalent. 

Enfin, il y aurait un passage qui démontrerait que, aux jours de 
marché, on avait l'habitude de fréquenter assidament les courti- 
sance. Si méme ce passage avait le sens voulu par M. Pischel, on 
n'aurait pas le droit d'en conclure aux mœurs générales. L'hymne 










































est l'œuvre d'un auteur, vivant dans um temps et dans un lieu 
déterminé, ef nous savons trop bien à quel point les mœurs peu- 
vent différer d'une ville à l'autre même aujourd'hui queles communi- 
cations rendues faciles tendent à effacer les caractères particuliers. 
Mais de fait la traduction de M. P. doit être rejetée à cause du vers 
précédent dont celui-ci forme le pendant. La connexion des deux 
vers a été fort bien expliqué par M. Geldner dans Festgruss an 
Büthlingk p. 88 (1). 

Nous coneluons que les auteurs n'ont nullement démontré que 
les Hindous védiques du Penjib — tout en étant Hindous — 
n'aient pas vécu dans des conditions sensiblement différentes de 
celles de leurs descendants fixés dans Madhyadeça, L'opinion 
commune les regarde comme un peuple agriculteur, vivant dans 
une simplicité relativo. Les hymnes, œuvre d'une corporation 
de prétres-poétes et approchant do trés près les rois de l'époque 
réflètent cette situation. Leurs comparaisons пе rappellent ni la 
cour, ni le harem, ni les jardins, ni les parcs, mais les choses de 
Ja vie champêtre, paysanne, et naturellement plus encore les actes 
liturgiques. Les allusions aux luttes d'un pouple envahisseur et 
mal assis encore dans le territoire conquis, ou impatient de pousser 
plus loin, ne sout pas moins fréquentes. Le butin à conquérir, la 
eau noire à dompler, ou bien la pluie, les vaches, Гог еп échange 
des produits du sol : tout comme chez les paysans d'aujourd'hui — 
ou en récompense de leurs chants, comme chez les ménestrels ot 
les minnesünger du moyen âge : tels sont les objets que l'Arya 
védique demande habituéllement à ses dieux. Les préoccupations 
de sa conseience chargée de péchés, ou des biens de la vie future 
se montrent moins souvent. D'amour il en est question aussi, quoi- 
que rarement, et il n'y a pas à les quereller là-dessus. Quant aux 
courtisanes, leurs faits et gestes no tiennent aucune place dans 
les hymnes, et dans les rares endroits où iest question du vice, 
celui-ci ‘est blamé ; ou du moins il n'apparait jamais comme une 
chose dont l'habitude et la tolérance aurait oblitéré le caractère 
coupable dans la conscience publique. 

On a abusé de la méthode comparative tout du côté mythologique 
que du côté étymologique. « L'usage constant de là mythologie 
comparée, disent les auteurs, est trompeur et les conclusions tirées 








(1) Gest dans ce passage que les auteurs trouvent que bhadrá vadhúh signifie 
courtsane ; ce sens repose sur l'interprétation peu plausible de M. Р. 
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par l'analogie de la vie et de la poésie d'autres peuples sont dos 
sophismes. » Ceci est exagéré. Par elles-mêmes ces analogies ne 
peuvent amener à des résultats certains, mais elles peuvent donner 
uno certaine probabilité ; unies à d'autres arguments plus positifs, 
«Поз peuvent. confirmer des conclusions encore inceriaines. Ceci 
s'applique également aux inductions étymologiques. 

La réaction contre les abus de l'interprétation mythologique de 
du Pig-Véda ne date pas d'aujourd'hui, Les auteurs protestent à 
leur tour non-sculement contre l'interprétation exclusivement natu- 
raliste, mais aussi contre l'allégorisme de Bergaigne. (p. XXVIII) En 
principe, nous ne pouvons que nous rallier à ces vues : car Ber- 
guigne, en réugissant contre ses prédécesseurs, a dépassé le but. 
Lui-même s'en était aperçu, et si In mort n'avait ravi aussi préma- 
turóment cet illustre savant, il n'aurait pas manqué de faire subir 
de profondes modifications à son système trop absolu. Mais en pra- 
tique, les auteurs ne tendent-ils раз trop à officer le enrnctère 
mythologique et symbolique du Rig aux dépens du système folk- 
Joriste ? Nous lo craignons bion. Dadhikrvan, dit M. Pischel 
(p. 424), wear fr th gentlemen of the turf zur zeit des Trasa- 
dasyu was in unsern Tagen seiner Zeit der noch unerreichte 
englische Hengst Eclipse war. Nous n'en croyons pas un mot. Si 
M. P, au licu do rapprocher des lambeaux de vers, avait interprété 
dans leur ensemble les hymnes qui célèbrent le coursier céleste, il 
aurait pu dift er à cette opinion. Ce défaut de méthode 
entacho souvent les études des auteurs. Nous ne dirons rien do l'i 
torprétation de l'ymno dé Purüravas et Urvagi, n'ayant pas exam 
1а question à fond. Quant à l'opinion des auteurs sur le nature 
purement antbropomorphique des Apsaras, elle parat hien absolue. 

« Le Rig-Véda n'a. aucun caractére indo-curopden ou aryaque » 
disant les auteurs. Cela est vrai dans ce sens que rion dans lo 
Rig-Véda n'est resté exempt de toute influence spéciale à l'Inde, 
que tout y est Marqué déjà plus ou moins de l'esprit hindov. 
Mais cette assertion, sous sa forme absolue, pourrait être entendue 
dans un seus très faux, si les auteurs n'avaient eu soin de pré- 
venir que le Panthéon védique est très divers. Ils sigualent 
(p. XXVI). Sürya et Parjanya comme remontant à l'époque indo- 
européenne. Ils ajoutent encore Ushas, Agni, Soma. Ils ont raison 
d'affirmer que les légendes (sagen) védiques se rattachent surtout 
ides. dieux spécifiquement hindous, et, par conséquent, qu'il faut 












































en chercher l'explication dans la « indische volkssage. » Plus loin 


(p. XXVII) les auteurs admettent que le symbolisme naturaliste a- 


contribué à créer la légende populaire, mais ils doutent que les 
xishis en eussent encore conscience. 

Faut-il dire légendes ct légende populaire (sagen, volkssage) ou 
mythologie, mythes populaires ? Les. auteurs tranchent la question 
sans prévenir. Nous croyons qu'il ne faut dire ni l'un ni l'autre, 
parce qu'aucun des deux ne doit être exclu, Il faudrait méme y 
ajouter autre chose encore : à savoir 1а mythologiè archaïque, 
conservée en partie chez les prètres ot peut-être déjà perdue dans 
le peuple ; la mythifieation des légendes par des pobles très sub- 
tils et ln mythologie rituelle créde par eux, et dont Bergaigne a 
sufisamment moutré — et même exagéré — le rôle important. Le 
Rig-Véda ne doit pas être regardé comme l'expression de la religion 
populaire, où cependant il a ses racines, mais comme le système 
d'un groupe d'homme voués à un culto réftétant ua état plus ancien 
de 1а religion populaire et l'interprétant un peu à leur façon. Ces 
vues sont en harmonie avec l'histoire générale de ln civilisation 
hindoue. Bientôt les brübmanes constitués en caste iront plus loin 





oncore. Ils continueront à développer leur religion pendant que , 


los cultos populaires iront leur chemin ; ls s'obstineront à se servir 
dun idiome de plus en plus étranger aux profanes, jusqu'au jour 
où le bouddhisme ébranlera leor autorité et où, pour Ia ressaisir 
ils seront obligés d'adopter les dieux longtemps dédaignés ; mais 
que, fidèle à leurs traditions, ils transfirmeront en. vaius symbolos 
des réalités transcendantes, objets de leur foi séculaire. — Nous 
ne croyons pas qu'il faille expurger le Véda des théories indo- 
européennes ; mais il sera nécessaire de faire de la méthode com- 
parative un usage beaucoup plus prudent et plus modéré qu'on no 
Ta fait. 

Une parenté trs étroite unit la langue de l'Avesta et celle du 
Rig-Véda. Les deux religions sont moins voisines, mais renferment 
cependant beaucoup d'éléments communs, dans ce sens que sous 
la couche indienne ou éranienne il est parfois facile do retrouver 
l'idée commune à 'une et l'autre. 

Le culte et les mythes de Soma-Haoma ; Varuna Tasi 
Abura-Mazdà, Agni et Aturs, Mitra et Mithra ; les noms барй» 
пар! == apåm napt, de Puramdhi = Pàreñdi : constituent déjà 
des points de ressemblance assez nombreux. On pourrait les mul- 
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DE 
tiplier (4). On a exagéré les rapports des deux religions, et 
M. Geldner a bien fait de rompre avec ces traditions. Mais il reste 
vrni que Avesta a conservé do nombreux débris du naturalisme 
antique : car la théologie de Zoroastre (?) n'est ni eiulleillich ni 
durch und durch originell, comme s'expriment les auteurs. « La 
religion avestique, dit de Harlez est lo produit d'une combinaison 
des mythes et oroyances de la race aryaque, du dualisme touranien 
ot du monothéisme judaique, combinaison qui a produit un doc- 
trine originale plus ow moins bien. systématisée, ou, si on veut, 
cest un système nouveau qui s'est produit sous un triplo influence, 
L'origine du zoronstrisme, ou de cette doctrine ainsi formée, ne 
paratt guère remonter au delà du VI" sièele av. J.-C. Mais bien 
Patendu, tout ce qu'il emprunte à laryacisme antique est de beau- 
coup antérieur » (2). La comparaison des deux livres, quelque diffé- 
rents qu'ils soient en réalité, même parfois a d'heureux résultats, 
1 nous semble bien difficile, par exemple, de ne pas admettre, sur 
ces données, le sens primitif d'abondance pour Puramdhi (3). 


(A suivre). Pu. Салхит. 





(1) Voir do Harles. Inbroduetion à Tétude de PAvesta ct de la religion mag- 
denne, possim. 

(8) Tid. p. CCIX. 

(8) Voir notre etude : Puraridhi, tho goddess of Abundanco in the Rigveda. 
вд, and Or. Record, vol. IL, p.245. Nous reprendrons prochainement cetto 
tade pour on maintenir les conclusions contre eclles do Hillebrandt Purandhi, 


+ Wioner Z. K, M.IH, 2 et 9 et de Pischel, V. Stul. p. 902, qui sont venues aprés. 











M. René Basset l'un de nos collaboratours, à qui la littératuro éthiopienne _ 


est aussi ошого que 'rabe ct lo berbère, vient de douner la traduction 
frangaise de deux lottres Ethiopiennes du X VI s, dont les originaux copiós 
par M. Esteves Porcia, so trouvent aux Archives nationales du Portugal. 
Cotto traduction est précéléo d'une introduction fort intéressante, enrichio 
do notes, sur Les circonstances dans lesquels le Teéros en question ont été 
écrites 

L'uno émane do Saga Za Ab, ambassadeur du rol d'Ethilople Lehna Don- 
gol auprès de Jean II de Portugal. La lettre cst de Tan 1599 et ost adrossćo 
par l'ambassadeur abyssin à son souverain, quo lon appelait à cotto ápoquo, 
Le Prêtre Joan et contient des détails sur sa mission et sur la politique do 
l'Europe. Cost le même Saga Za Ab qui composa, étant encore à Lisbonne, 
un traité qui fut traduit en latin ot imprimé å Louvain cn 1640, sous Je titro 
de « Fides, Religio moresquo Aethiopum. » 

La deuximo missive émano du roi dAbyssinio Juimtme, lo négouslt 
Galaoudeouos, fils dò Lebna Dongel ; llo est adresséo au ol Jean II pour Io» 
remercler des services rendus au négoush par les Portugais. Ces deux docu- 
monts sont fort curieux et leur publication forme une nouvelle contribution. 
A cetto morveilieuso histoire des Etablissements du Portugais dans ode ot 
en Afrique, 5 











Lo Dr Konrad Miller, do Stuttgart, vient de publior à a librairie 0. Maier 
à Ravensburg, une édition do la Carlo de Peutinger, qui, par la modicité de 
воп prix (5 M.) est maintenant accessible à toutos les bourses, C'est un Me 
simile en couleur et reduit aux 2 de la “célèbre carte du monde connu des 
anciens à la du IV* siècle. — L'ouvrage so compose do Tatlas et d'un 
volume de texto contenant des explications sur I'histoire, la paléographie et 
Ја composition de cotte carto célòbro, 

ED. 
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DE NABUCHODONOSOR. 


(C. 2, 49) huragu russua « M. Guyard Melang. assyr. p. 78 
S$ 83 füit sur ce passage une dissertation philologique où il 
observe que l'expression Duragu russu dont il est souvent ques- 
tion dans les inscriptions, a été traduite au hasard jusque à 
présent; on y a vu de l'or battu, ou de l'or en feuilles ; que 
quant à lui il est bien persuadé que le huragu russu est de l'or 
de couleur foncée alliée à quelque métal dont il restera à 
déterminer la nature. En preuve de son assertion il observe 
d'abord que le шаи russu généralement opposé au huraşu 
namru, ou or brillant do couleur claire : il observe ensuite que 
l'adjectif russu ost remplacé par un idéogramme, lequel a 
notoirement le sens de bleu foncé, gris foncé, et est ordinaire- 
mont transcrit en assyrien par adru, ou samu couleur foncée, mais 
il s'applique aussi au vert foncé. En preuve de cette dernière 
assertion il cite la ligne 33 de la présente colonne, où Nabu- 
chodonosor voulant parler de la végétation l'appelle « higalla 
russua bisit sadi » le produit vert, production de la montagne. 
Telles sont les raisons allégućes par M. Guyard. Aucune d'elles 
west concluante. T n'est pas vrai que le huragu russu soit géné- 
ralement opposé au huraşu namru ; personne n'a jamais vu cela 
dans les inscriptions; mais on a uniquement, observé que 
huragu namru est synonyme de buragu russua. 

П. Il est vrai, pareillement, que l'adjectif russua est rem- 
placé par l'idéogramme dir qui est ordinairement transerit en 
assyrien par adru, ou samu, et qui jusqu'à présent a été traduit 
par bleu foncé, gris foncé. Mais il parait que ces mots ont été 
traduits au hasard. Adru, еб ваи tirent leurs racines des verbes 
adaru et samu qui ont évidemment le sens d'élever. Nous trou- 

ж, 18 





















VUE 


vons en effet que adaru (5 R 11. 18 gh) est, synonyme de шағи 
(5 R 11. 28 Im) de abd (5 R. 11. 29 gh) de asaru (5 R 11. 30 gh) 
qui, à son tour, est. synonyme de sanu, et de aja (5 R.11. 23 
gh, ik, lm). Or tous ces verbes ont le sens d'élever. La même 
chose est vraie de-samu qui (2 R 1, 137-138) est employé 
comme synonyme de adru, et c'est en outre de sarahu (1 R. 9- 
16. 7, 100-101) de rasu (Ibid 8,8) de subu CF. (5 R 40, 3 gh) ct 
(6 R 40, 4, gh) de sanaku (5 R 40, 7, gh) de nasu (Ibid. 5 gh) 
de sahalu (Tbidem 11 gh) de rabu (Ibid. 10 gh). Tous ces verbes 
signifient pareillement « elevavit », Cependant comme nous 
avons prouvé, par la note à la ligne 18. C. 1, que les verbes de 
ce sens forment des dérivés avec celui de « nobilis, illustris, pré- 
tiosus », il faut conclure que adru, et samu, de même que russu, 
doivent signifler « nobilis, pretiosus, eximius ». Mais ce n'est 
pas tout. L'idéogramme dir qui remplace russua signifie encore 
« plenus, perfectus, probatus » ; car i est transcrit par mala dont. 
le Лигаи за tamliti (1 R. 17-20. 3,02) le kaspa sa meluti (1 R 17-26. 
3,03) le P5 Ec? Gen. 23, 9 et chr. 21, 22, 23) et par consé- 
quent il faut conclure que le Aurugu russua en question n'est 
pas de l'or de couleur bleu foncée, ou gris foncée, comme l'a 
supposé Guyard, mais de l'or fin, excellent, exquis, parfait, ou, 
comme l'a très bien appellé notre Vulgate « aurum primum » 
(Hier. thr, IV, 2). Pour la réfutation du dernier argument de 
M. Guyard il suflra que nous rapportions tout entier le passage. 
de Nabuchodonosor que nous avons à la main (c. 2. 30-39) 
* kaspa buragu nisik abni suluruti eraa mussikkanna erinu mimma 
sumsu sukuru higal russua Disibi sadim bisbi tamatim ibti kabitti igisa 
summuhu ana aliya Babilu ana makrisu wserimma. « argentum, 
aurum, splendorem lapidum pretiosorum, metalla aenea, len- 
tiscos, cedros, omnis generis, cujuscumque pretii, abundantiam 
splendidam, fructus montium, fructus maris, tributa pretiosa, 
dona magnifica ad urbem meam Babilu, ante conspectum ejus 
transtuli ». I1 n'est donc pas question dans ce passage du produit 
vert sombre, production de la montagne ; mais uniquement du 
splendide butin fait dans les pays ennemis, à savoir argent, 
or, pierres précieuses, marbres et bois précieux, exportés par 
Nabukodonosor dans sa ville de Babylone. Quant à russua il 
faut tirer sa racine du verbe assyrien rasu qui, comme nous 
l'avons démontré par la note à la ligne 20. c. 1, a le sens 
d'élever. Or d'après notre note de la ligne 18. c. 1 il faut inter- 
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;préter conformément Je mot russua, dérivé de rasu elevavit. 
Il est done évident que l'expression « hurasu russua » doit être 
rendue « aurum pretiosum, eximium, purissinum », c'est-à- 
dire : or de 1** qualité, excellent, rare. 








(C. 2, 48) lima. samu unamnir. Le texte. lit « kima im ut ». Or 
im est l'idéogramme de samu « coelum », et ut Pidéogramme de 
namaru « splendescere ». J'ai done wanserit « kima samu unam- 
mir, ct traduit « sicut coelum splendere feci ». M. Ball ne rond 
pns eo passage, M. Rodwell traduit « for royaltes et dei, 
D'accord nvec M. Menmntjo rends « sicut coehun splendoro. 








(C. 2, 51) bab hilib bab kusbu « hilibu ost composé do hili rac. 
hatu elovavit, ot le suffixe paragogiquo bu remplacé (1 R 68. 
1, 31) et (5 R 34. 1,49) ct Proced, May 1888 pl. 2 е, 1, 31) раг 
le suflixe également paragogique su. Quant à l'usage du suffixe 
bu dans lu formation des verbes du sens d'élever voirln note 
àla lig. , Suivant les considérations apportées dans In 
note e, 1, 90 j'intorpróte hilibu, ow. hilisu « portam excclsam. » 
Le bab hilisu tait, la porte. temple de In déesse Melytta, ou 
Zarpanitum. Voit (5 R 34. 1, 49) où nous lisons « bab hilisu 
subat. Zarpanitum lwragu namri usalbis » portam excelsam templi 
Zarpunit auro splendenti contexi. Quant à lasbu c'est un dérivé 
du verbe las « elovavit » terminé par un suffixe paragogique bu. 
Je l'interpréte donc par « nobilis, illustris, aylendidus, speciosus ». 
et par conséquent l'expression entière « bab hilibu bab kusbu » 
doit être traduite « portam excelsam, portam speciosam. » 























(C. 2, 53) usepis namriri samsi nu lieu de kima namriri samsi. 
M. Rodwell, comme M. Ball. traduisent « brilliant as the sun. » 





(C. 2, 54) ku kù ki sim tar tar ene, Cette ligne est entièrement 
composée lidéogrammes. Ku kù doit être interprôté « виђа 
ellitu » c'est évident ; hi s'interpréte asru, sim simtum, tartarene 
samami, Quant à asru quia le sens général de lieu, endroit, 
signifie encore « templum, sanctuarium. » Nous lisons en effet 
(LR 67. 1, 25-26) « Yati asru sahtu sa palahu ili mudu eiptik » Ideo 
templum illustre adorationis deorum magnorum aedificavi ; et. 
(1 R 9-16. 7, 72-80). « iua surrat sarrulya. Anu et Bin ili rabu 
beliya.... epas admanisunu ikbuni... asra satu ina sihirtisu ina ljbnati 
kima kanuni asbuk ». In principio regni mei Anu et Bin Dii magni 
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domini mei... facere sanctuaria eorum ie jusserunt... tem- 
plum hoc in omni sua parte lateribus, opere fornicato construxi ; 
et (1 R52 N 3. 1,4) mustesir asrati Nabu « rector templorum 
Näbu, et alibi passim. » Pour ce qui regarde l'expression sim. 
lar tar ene que M. Ball. lit simat simati, et interprète’« of them 
that » détermine destinées ; je lis simtum samami, et rends « ele- 
vatio, ou celsitudo coelorum ». À cet effet j'observe que l'idéo- 
gramme sim (5 R 11, 8, ab) est exprimé par naram, et simtum, 
et j'en conclus que naram = simtum, et par conséquent ramu =. 
simu, Or naram signifiant « elevatio, celsitudo » rac, ramu « ele- 
vavit, extulit », il es bien évident que le même sens doit être 
donné à simtum, et. simu, et qu'on doit traduire : « elevatio, cel- 
situdo, » et « elevavit, extulit ». Quant.à far tar ene, c'est l'idéo- 
gramme tar uu pluriel terminé par son complément syllabique 
ene. Mais qu'est-ce que lidéogramme ar für ene? M. Ball. 
admet la leçon simati, et l'interprétation « destinées » ; selon 
moi il faut prendre la leçon samani, et l'interprétation « coeli, » 
Nous trouvons en effet (2 R 7. 1-5) l'iléogramme (ar exprime 
par samu qui à son. tour interpréte les idéogrammes bi, et an 
qu'on transerit samu et traduit « coelum ». Il est. donc évident. 
que l'idéogrammo pluriel tar (ar ene est à lire samani, et à 
rendre par « coeli » simtum samamé signifie donc « celsitudo 
coelorum ». Au roste l'idée d'un temple formé par l'élévation du 
ciel était. bien à supposer. du moment que les peuples nssyro- 
bubyloniens avaient celle du templo des fondations du ciel, 
comme ont peut voir dans les inscriptions. 


(С. 2, 55) sa. ubsu ukkinna parak simati. M, Rodwell traduit 
« around the city it was placed as ornament. » M. Ball lit « sa 
ubsu ukkiua parak simat, » mais selon moi cette lecture est fau- 
tive ; et il faut lire ukkinno, car c'est seulement en ce cas que l'on 
comprend la raison de la présence de la syllabe na qui vient 
après l'idéogramme ukkin ; autrement cette syllabe devient un 
énigme. Pour ce qui régarde l'interprétation de l'idéogramme 
complexe ubsu ukkinna nous le trouvons représenté (2 R 33, 41 
ab, cd) par le substantif saku rac. mpi « sidit, desedit » donnant 
le dérivé руга « locus sessionis ». En effet l'idéogramme ub 
(2 R 2, 300) exprime le mot. tubku « locus, regio », et lidé 
gramme йна Је substantif buhru « coctus, comitum ». 
А mon avis le subat ellitu, le usu ukkinna de notre passage est le 
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même dont il est question: dans l'inscription .de Philipp c. 3, 
27-31) Ekal subat sarrutiya..... asar katrutim uktannasu ina Babilu 
eisseis epus. « Palatium, sedem majestatis meae, locum sessio- 
num nomen ejus, in Babylone fundavi construxi ». J'ai done 
traduit l'expression idéographique ubsu ukkima par « locum 
sessionum, coetuum, comitiorum. » 





(C. 2, 56) ina zakmuku ris satti, M. Rodwell. traduit « when 
at the festival of Lilmuku ; M. Ball pense que zakmulu signifie 
« ris salli » principium anni, Zak selon Jui — ris, mu = satti, ku 
est une désinenco paragogique. Ceite interprétation ne semble 
pas admissible, car dans le cas présent il faudrait lire l'expres- 
Sion « ina zakmuku ris salti par ina ris salti ris salti, et l'inter- 
préter c in principio anni, in principio anni », Personne ne peut 
l'admettre. Il semble donc que cette interprétation est à rejeter. 
Mais qu'est ce que le Zalmuku ? Relativement à ce mot je fais les 
observations suivantes, I. En honneur de Zakmuku on avait 
institué une fête (1 R 58-65. 7, 23), II. le roi Nabuchodonosor 
avait construit un trône pour porter le sakmuku dans les pro- 
cessions religieuses (1 R 58-05. 4, 1). Il s'agissait donc d'un 
Dieu, ou d'une Déesse, ITI. Cette fète était nommée pour anto- 
nomasie la fête de Babilu (1 R 53-58. 4, 2) IV. Cette féte était 
spécialement agréable au Dieu Marduk (1 R 53-58. 7, 23-25). 
Or tous ces indices m'amênent à la conclusion que dans le 
passage présent il s'agit de Melytta, l'épouse bien aimée de 
Marduk, la Déesse de Babilu, et tous les doutes seront dissipés 
lorsque j'ajonterai qu'en un endroit (1 R 67. 1, 34) le mot Zak- 
muku est remplacé раг атти rac. hébraique, syriaque, ara- 
bique smah « germinavit, progerminavit », ce qui indique qu'ici 
il est question dela Déesse de la génération, de Zarpanit, ou 
Melyttu, la Déesse de Babylone. Le isimum Zahmuku et le 
elibbu Zakmuku savoir la fête, et le trône de Zakmuku, n'étaient 
pas autre chose que la fête, et le trône de Melytta. 











(C. 2, 58) « ilu sar sar kammeir same frsita bet ilani » M. Rod- 
well rend « the divine prince, deity of heaven, and earth lord. 
of gods », M. Ball « the divine king, the god of heaven, and 
earth, the lord of heaven. » Je traduis « Deus rex regum, 
rector coeli, et terrae, dominus Deorum ». Quant à kammeir 
que M. Ball rend par « god », M. Menant par « gardien », 
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M. Rodwell « deity », je le traduis « rector ». Nous trouvons 
en effet l'expression « kammeir same irsita. » remplacée (2 R 66 
N 1, 3) par sakippat same irgitim (2 R 66 N 1, 1) par Bei same 
irsitim (1 R 51. 2, 26) par sar seme érgitim (1 В, 70. 3, 15) par 
dayanu same irsitim (LR 70. 4, 9) par nantaru same irgitim 
(1 R 53-58. 2, 60) par supar same irsitim (8. R. 42. 2. 16) pur 
nannar same elluti. Or les mots sakippat, bel, sar, бауати, nantaru, 
supar, nannar signifiant « princeps, dux, rector, rex » otc. l'est, 
évident, qu'il faut donner la méme signification au mot lammeir. 
Mais des doutes subsistent quant aux termes « élu sar sar et lo. 
lanneir same érvila? » Nous trouvons ailleurs ces нө 





ой Ја bit Zida est appelée subat ilu sar sar lammeir same irgita. 
et bien que tout nous amène à croire que c'était le Dieu Nabu 
à qui le temple bit Zida était consacré, néanmoins après mûr 
examen des textes cunéiformes j'en suis venu à la conclusion 
que le ilu sar sar, le kammeir same irgita 1° n'est pas le Dieu 
Nabu, 2° que cette divinité inconnue est le Dieu Marduk. 
Les raisons à l'appui de la premiére assertion sont les sui- 
vantes : 1° le iu sar, le kammeir same érgita n'est pas le Dieu 
Nabu, car nous trouvons (5 R 46 obv. 30 ab) ¿u Nabu au ilu 
sar, et (1 R 65. 1, 34-36) Bit Zida subat ilu sar sar kammeir same 
irgita papaha Nabium sa kirib bit Saggatu. sibbusu Sigurusu au bat 
nakusu huragu wsalbis. L1 semble donc clair que itu Nabium n'est 
pas le ilu sar du premier passage, et lo i sar le kammeir same 
ta du second passage n'est pas le Dieu Nabu. Or qui sera-t- 
il ce Dieu? A mon avis c'est Marduk. Les raisons de ma der- 
nière assertion sont les suivantes : 1° Nous savons pas le texte 
(5 R 46 obv. 8 ab, cd) que le kakkabu sar était le hahkabu 
Marduk. 2* les textes (1 R 53-58. 7, 23) tua isnum Zakmuku 
tabie bel ilani Marduk et (1 R 67. 1, 34-35) ina атти visu 
salli la naparkitt tabte bel ilani Marduk comparés avec le texte 
que nous examinons ici, à savoir « tua Zakmuku rís salli... 
ilu sar sar kammeir same irsila » nous amènent à la conclusion 
que le tlu sar sar, le kammeir same irsila n'est pas autre chose 
que le Dieu Marduk. 

Enfin les premières lignes de la troisième colonne de cette 
inscription où nous lisons « Parakkusu parakku sarruti 
parakku bilulé şa bel Iani rubu Marduk indiquent évidemment 
que le su du parakku qui à la première ligne se réfère claire- 
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ment au Dieu Marduk, doit encore se référer nécessairement 
an Dieu innomé dont il est question dans les dernières huit 
lignes de la deuxième colonne, et par conséquent le « ilu sar 
sar, le kammeir same irsila » n'est autre que le Dieu Marduk. 

Des considérations précédentes découle enfin cette consé- 
quence qu'il faut lire au pluriel le » Je! ilv » qui marque la fin 
dela ligne 58, et lire par conséquent « Del iani » et traduis 
« dominus Deorum », épithète donnée fort souvent au Dieu 
Marduk, et nullement el ilv, ou bel same comme prétendent 
M. Ball, et M. Menant. 


C. 2, 50) « irammu kiribsu » M. Ball interpréte le trammu 
kiribsu de ce passage « ontered into the midst thereof; » 
M. Rodwell « they rased within it » mais je suis d'avis qu'il 
faut tirer la racine de #rammu de ramu 11 « elevavit ». Voir 
(5 R 1-10. 6, 12-123) où nous lisons « ina bit hiliana sata- 
rammuse usarmese parakku darali » in templo hiliana elevavi, 
erexi sanctuarium excellum, et (1 R 45-47. 4, 21-22) où on 
voit « usarma » faire pendant au verbe bien connu uddis 
« salam ilani uddis an nadu annisunu usarma » simulacra 
Deorum erexi, in gloriam eorum elevavi, (5 R 1-10. 6, 122) où 
nous trouvons « nékkiiramu » substitu (Ibid, 10, 24) par 
« nikki elu » et (1 R 53-58. 1, 38) où» aramu buluhtu » est 
remplacé (Ibid. 1, 55) par « ullunu tukultu », Enfin on doit 
voir (Proc. of the Bibl. arch. t. X. pl. 6. 2, 68-70) un passage 
parallèle où notre #rammu est remplacé par le saphel usarma 
avec le sens évident d'elevavit, « Iani rabuti asib libbisunu ina 
hidati au risati kirubsun usarma » Deos magnos habitantes in 
medio eorum elevavi, in medio eorum. Le verbe irammu a 
donc le sens de « elevavit. » 





(С. 2, 60) tu iu supar same iegitim. M. Rodwell rend" 

« the statue of god El beanty of the sphere », M. Menant 
«au Dieu Jin la gloire du ciel, et de la terre », M. Ball « the 
gods the assembly of heaven and earth ». D'accord avec 
M. Ball je suis d'avis que la réduplication de l'idéogramme 
an indique le pluriel, et qu'il faut lire « ilant », et nous trou- 
vons en effet (5 R 1-10. 1, 86) le monogramme an avec le 
signe du pluriel, puis l'expression « supar same irgitim » 

7 savoir, ilani supar same irsitim. Personne ne peut dónc 














admettre la leçon ttu Zu, et l'interprétation « Deus Ilu », mais il 
faut lire « ilant » et interpréter « les Dieux. » Quant à supar 
que M. Rodwell rend « beauty », M. Menant « la gloire », 
M. Ball « assembly » il n'a, à mon avis, aucune de ces signifi- 
cations, il veut dire simplement « praefectus, dux, praeses, 
princeps ete., et sa racine m'est pas le "E hébreu ou le safar 
arabe « nituit, pulcher, elegans, decorus fait »; ni notre supa» 
qui est le sapari = buhru dont il est question (2 R 35 N 1, 10, 
ab, cd), mais c'est uniquement le verbe assyrien saparu que 
comme les autres verbes du, sens d'élever à celui de « regere, 
dirigere, gubernare ». Voir la note à la ligne 38 c. 1, ot encore 
{LR 36, 36) et (1 R 9-16. 1, 33). C'est pourquoi son dérivé 
supar est remplacé par les substantifs bien connus « sakippat, 
bel, sar, dayanu, nantaru, ou nannaru (Voir la note à la ligne 
58 c. 2), ot en outre par ru (Cf. 5 R 1-10. 6, 59) et (5 R 62. 
1, 50) par sulam (5 R 55 rec. 14-15) par rubu (2 R 67, 64) par 
ваай (3 R 44. 4, 25) par mustesir (1 R 35. 1, 27) et (1 R 52 
N 3. 1, 4). Or tous ces synonymes signifiant « dominus, rector, 
princeps, gubernator ; » une signification semblable doit être 
donnée aussi à supar. Ilan supar same trsitim est donc à 
« Dii rectores cceli, et terrae, » 





(С. 2, 01) pallis ulakkusu. M. Rodwell rend « roverenthy 
they bring », M. Ball « with swe obey him ». Selon moi il 
fuut traduire « cum reverentio adoraverunt eum. » Le sens 
précis du verbe wlakku nous est indiqué par un passage de 
Nabonid (5 R 65. 1, 16) où nous trouvons la phrase susdite 
remplacé par palhis ustemmih rac. samahu « grandir, s'élever » 
qui à son tour(1 R 53-58. l, 38) est remplacé par aramu 
buluhtu; et tandis que nous lisons dans le premier passage 
* ала samas bel elliti, au. sapliti.. ina gibís libbiya pullis 
ustemmäh », nous trouvons pareillement au second « ina gimir 
Ubbiya kinum aramu bululitu iluhsunu. » Le sens général de la 
phrase est donc assuré, Mais que dire de la racine de ulakku ? 
A mon avis il faut la tirer de verbe hébreu 727 « procubuit, 
prostravit se », et de la racine arabe wachah craindre, hono- 
тег, être pieux, dévote. La phrase palhis wlakkusu est à tra- 
duire par conséquent « cum pietate adoraverunt eum. » 


(С. 2, 62) « kamsu iszagu mahrussu » M. Rodwell rend 
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« treasures have they displayed before it. » M. Ball traduit 
« submissive they take stand before im », je rends « venera- 
bundi steterunt in conspectu ejus. » Cette expression faisant 
pendant à la phrase de la ligne précédente « palhis ulakusu » 
il doit recevoir une signification analogue, kamsu, en effet, tire 
sa racine de kamasu qui signifie « se submittere », voir 
(5 R 1-10. 9, 120-122) où l'expression « la kamsuti » a le sens 
de « se non submiserunt ». En outre le verbe amasu signifie 
« timere, venerari, adorare aliquem ». Voir (1 R 17-26. 2, 113) 
et (Ibid. 1, 85) où lo mot Hamasu est remplacé par plu et 
(6 R 1-10. 10, 48) oü nous lisons « pallis kamsis tumartisu 
habitti usabila ana marie » cum. reverentia, et venorationo: 
tributa ejus pretiosa-portavit in conspectu mco. Kamsis c'est 
donc un synonyme de pallis « cum pictate », ot Aamsu de alle 
« adorare, venerari ». Quant à i22a22u ce verbe vient de nazazu 
«se tenir debout, et par conséquent il est bien rendu par « ste- 
terunt. » 


(C. 2, 65) usimma ina kirbi. Isimunu rac, aa posnit, sta- 
tuit, constituit, decrevit. M. Ball attribue ce verbe aux dieux 
еп général, et traduit « they predestine in the midst. Quant à. 
moi je suis d'avis que le substantif régi pa» lo verbo usbnima. 
est le Dieu Marduk. Les raisons sont les suivantes : I? Bien 
qu'on puisse assigner aux dieux en général, les déterminations 
des destinées, néanmoins les textes cunéiformes donnent cette 
attribution d'une façon tout à fait particulière au Dieu Marduk. 
Voir (1 R 67, 6-8) où nous lisons « Marduk musim simati ana 
issult mal eblesu tsimu simatsu. II* Les mots quo nous trou- 
vons dans les trois premières lignes de la troisième colonne de 
cette inscription « Parakkusu paraku sarruti parakku bilut 
sa seik ilani Marduk » nous indiquent clairement que le su de 
« parakkusu » (pronom qui se rapporte évidemment au Dieu 
Marduk noté à la ligne troisième), doit nécessairement se 
rapporter encore au Dieu innomé, dont il est question dans les 
huit dernières lignes de la deuxième colonne, et en qui nous 
avons bien reconnu le Dieu Marduk. Il faut donc traduire 
« isimmu ina kirbi » de cette ligne 65 « stabilivit in medio 
ejus », et rapporter ce verbe à ce Dieu. 








G. MASsAROoLI. 
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ÉTUDE SUR LE SUBJONCTIF FRANÇAIS. 


INTRODUCTION. 


En méme temps que les verbes indiquent les rapports entre 
sujets et attributs, leurs modes marquent nos acres relatifs à 
ces rapports. Pour déterminer quels sont ces actes, il faut sur- 
tout recourir à l'analyse psychologique. 

L'objet de mon travail sera de rechercher à quels actes cor- 
respond l'emploi du subjonctif en français. 

J'aurai toutefois à dire aussi un mot de chacun des autros 
modes ; car, leurs rôles respectifs bien définis, on se rendra 
plus facilement compte de celui qui est réservé au subjonctif. 

Il y a en français quatro modes : l'indicatif, le conditionnel, 
e subjonctif et l'impératif (1). 

Je 'occuperai tout d'abord des deux premiers. L'occasion 
de parler du dernier se présentera plus loin. 

Lindicatif et le conditionnel marquent les aotes affrmatifs. 

Par le premier, on affirme qu'un rapport entre un sujet et. 
un attribut existe ou n'existe pas réellement, est ou n'est pas 
vrai. 

Par le second, on affirme que, dans un cas supposé, un rap- 
port existerait ou n'existerait pas réellement, serait ou ne serait 
pas vrai (9). 


C) L'infinitif ct le participe, qui ne marquent point par eux-mêmes d'actes 
relatifs aux rapports, no sont pas des modes; ils peuvent néanmoins remplacer 
des modes. s 

(@) Les propositions afirmatives, — comme aussi da reste toutes les autres 
sortes de propositions, — peuvent étre positives ou négatives. Of. a Grammaire 
française de M. Delbæuf ct Roërsch, 2e édit, $ 144. 
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Celui-ci n'est qu'un mode affirmatif secondaire. L'indicatif 
est le mode de l'affirmation proprement dite, le mode affirmatif 
par excellence. \ 

Pour le suljonctif, laissóns M. Gantrelle () foie justice des 
définitions quon en a données avant li : 


Parmi les grammaires françaises que nous avons pu consultor, oe plus come 
lites оі les meilleures, à note avis, out co defaut quelles jon E" 
portieulior pour lo cumetevo genéml du subjonetit, Citone dion Lemare, 
ui a ét souvent épis.» Lo subjon comme eod 
par une penne ou par nn étre queleonque. + Bescherolle dit à son tmr 
* Duns In théorie nous ferons voir, au moyeu de nombreuses analyses, qe 10 
véritable génio du subjonetif ost d'indiquer une aetion où ue chose commo 
terme d'une volonté annoncée dans une proposition antécódento, propositio 
ui peut dtro exprimée ou sourentoduo. » Nous nurons loccasion do montrer 
combien ces analyses sont foredos, ou plutòt combien ollos sont impossibles, 
Poitevin, qui a fait firo un grand pas à In xcionco grammaticale, s'exprima 
ninsi: « Tont verbo ost employ mu subjonctif quand il so trouvo sous la 
dépendance d'un. vero exprimant la eveinte, le désir, la vaonté, а киррон- 
Bo, a défense, ot toute autre idée qui évell l'incertitude du résulte. espéré, 
dola fin attonduo, » I commence, commo on voit, par cing cna partieulions, 
cot eommo a lit est Join d'tro completo, il tanuiue par quelque choso do plws 
à tonte idée qu érelle 'incertitulo du. énultat espéré , бо а ба. 
attendue, » Male lo subjonetif 'omploio souvent. dam 1а proposition subonon- 
no sans que lo verbo principal veille lncortitudo d'uu resultat espero, d'uno 
fin attendu è 
nous faisons cotto critique, à laquelle nous, pourrions on ajouter d'autres, 
uniquement ponr montrer commont un nouvel owai sur lo subjoncti 
gais a pu ne pas nons somblor tout à fait inutilo, 













































Voici maintenant l'opinion de M. Gantrelle lui-même (4) 
importe d'autant plus de la citer qu'elle est encoro générale- 
ment suivie en Belgique : 


Le subjonctif, àù ne regarder qu'à l'tymologie du mot, est le mode du verbe 
auf est lié ot subonlouné à wn autro modo; on le conçoit d'ordinaire comme 
dépendant d'un vorbo exprimé où sous-entondu. 

Si l'on examine sa véritable nature, sa signifeation la plus générale, cst Le 
mode qui exprime la non-réalité, une simple conception de l'equit, et do là le 
doute, l'incertitude dais laquelle on est sur l'existence réelle d'un fit. Tandis 
quo l'indicatif présente un fuit conne positif, certain, existant réellement, le 
subjonctif l'énonce comme douteux, incertain, n'existant que dau la pensée. 











(0) Revue de l'instruction pullique, 1853, p. 282. 
(8) Revue de l'instruction publique, 1868, pp. 281 et 282. 








« La tarre est ronde », voilà la réalité, le fuit positif. tuteur désire que 
ses élèves fussent des progrès =, voilà, dans la proposition subordonnée, une 
simple conception de l'esprit; il n'est pas certain que l'objet du désir exprimé 
se réalise. De mème, « il mo semble que mon cœur verille se fendro par la 
moitié » exprime un fuit douteux où plutôt invraisemblable, qui n'existe que 
dans Ja pensée de Mad. do Sévigné. : 

Le subjonctif pont bien exprimer ausi un fait réol, mais on no lo considère 
quo dans ses rapports avoe Tidéo contenue dans la proposition principale, et on 
ү comme paraissant ou ayant paru incertain. Si je dis • je m'étom 
—— réellement venu mais je no le pensais pas; 
votre arrivée excite mon étminement pareo quelle a été douteuse pour moi; 
de suhjonetif exprime ici wn rapport de case. 

Tol est le caractère général du subjonc 
latin. 























frangais commo du subjonctif 


M. Gantrelle a tåché de résoudre la difficulté que présente 
pour sa théorie l'emploi du subjonctif dans le cas de faits réels, 
certains. L'exemple Je m'étonne que vous soyez venu paraît 
choisi à souhait, Il faut cependant. bien remarquer que, si l'on 
ne s'est pas attendu au fait dont on s'étonne, cela n'implique 
pas nécessairement que l'on ait douté de sa réalisation : d'or 
dinaire, quand on ne s'est pas attendu à une chose, on n'y a 
pas pensé du tout. 

Mais prenons d'autres phrases : 





I est tout nalurèl que vous soyez venu. 


Expliquera-t on celle ci comme la précédente : « Vous êtes 
réellement venu ; mais je ne le pensais pas ; votre arrivée me 
parait toute naturelle, parce qu'elle a été douteuse pour moi ; 
Je subjonctif exprime ici un rapport de cause »? 

Vous êtes affligé ; si je dis : Je conçois gue vous soyez affligé, 
est-ce que je cherche à vous faire comprendre que j'ai d'abord 

. douté si vous vous affligeriez, et qu'à présent je conçois votre 
affliction précisément à cause de mon incertitude passée ? 

La catégorie la plus nombreuse de faits réels énoncés au 
subjonctif est celle des faits réels présentés comme objets 
d'appréciations ou causes de sentiments ; formulera-t-on pour 
eux cette règle : lorsqu'un fait certain devient objet d'apprécia- 
tion ou cause de sentiment, et qu'on veut l'énoncer comme tel, 
on est obligé (du moins en général) d'indiquer que ce fait cer- 
tain a d'abord paru incertain ? 
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Enfin, M. Gantrelle, à prendre sa théorie dans l'ensemble, 
ne fait-il pas intervenir bien plus que de raison le doute, l'in- 
certitude dans le fonctionnement de la pensée ? Doufons-nous 
dans tous les cas où nous n'afirmons pas? Penser à, par 
exemple, n'est pas affirmer, mais ne pouvons-nous penser à 
sans douter? Vouloir n'est pas affirmer; mais est-il vraisem- 
blable que nous manifestions nos volitions, même les plus 
impéricuses, en faisant entendre que nous doutons de leur 
exécution? M, Ganteelle na til pas pris, ui aussi; « wn cas 
Particulier pour lo caractère général du subjonctif » ? 

J'ai dit que l'indientif ct le conditionnel sont m 
affirmatifs. Le subjonctif et impératif ne marquent-ils jamais 
des rapports affirmés 1 

L'impératif n'en marque jamais. 

Le subjonctif en marque seulement : 














а) quand. son. plus-que-parfait. s'emploie en guise de condi- 
tionnel passé ; 


b) dans les expressions je ne sache pas ct que je sache, 
« imitations du latin restées isolées » en leur genre (1). 

Mais ce ne sont pas là des emplois du subjonctif proprement 
dit ; ce sont des vestiges du conditionnel latin : on sait que les 
Latins se servaient des mêmes formes. pour le suhjonctif et 
pour le conditionnel. 

Le subjonctif proprement dit, pas plus que 'inpératif, n'in- 
dique jamais aucune espèce d'affirmation. 

Le rôle de l'impératif, moins étendu que celui du subjonctif, ` 
est facile à déterminer: cesi le mode par lequel on invite 
quelqu'un, à qui l'on s'adresse, à réaliser un rapport. Ce rap- 
port est non affirmé ; mais Ja destination particulière de lim- 
pératif est d'exprimer /nvilation à le réaliser. 

A côté de ce mode spécial de l'invitation, le subjonctif ne 
sera-t-il pas lo mode par excellence des propositions non affir- 
mées, comme l'indicatif est le mode par excellence des propo- 
sitions affirmées ? 

En étudiant les diverses opérations de l'esprit, nous trouvè- 
rons qu'il y a trois sortes de rapports non affirmés : 

















(1) M. Gantrello, Revae de Fastruction publiquo, 1869, p. 379, ot 1864, р. 38. 








E E " т. 


Jes rapports auxquels on pense ) 
les rapports que Pon conçoit | sans les affirmer, 
les rapports que l'on veut / 
et nous constaterons que, — si l'on exceple les rapports non 
affimés rendus par l'impératif, — ce sont précisément et exclu- 
sivement ces trois sortes de rapports qui $'énoncent au sub- 











jonctif. 

Ce qui caractérise Je suhjonctif à son origine, cest l'insertion, 
entre le radical verbal et la désinence, d'un exposant qui parait 
avoir été un simplo allongement marquant qu'on appuyait sur 
Je verbe. 


Or, si le subjonctif est un mode dans lequel on appuie sur le 3 
verbe, по semble-t-il pas naturel d'exprimer par son moyen les 
rapports non affirmés que j'ai énumérés : 

le rapport voulu, sur lequel se porte le mouvement de la 
volonté ; 

le rapport concu, que l'entendement crée en quelque sorte ; 

lo rapport auquel on pense, sur lequel la réflexion s'arrête ? 





PREMIÈRE PARTIE. 


empower» nbol PAR DES VERBES. 


I. DAws L'ÉNONCIATION D'ACTES DE L'INTELLIGENCE. 


L'entendement, discursif, considéré dans ses acies divers, 
est la faculté de penser à, de concevoir ct d'affirmer (). 

Quand il affirme un rapport, il a auparavant pensé à et 
conçu : en effet, il a pensé à deux. où plusieurs choses ct, en 
les comparant, à leur rapport, et il a conçu ces choses ainsi 
que leur rapport. | 

Par contre, il peut penser à un rapport ou concevoir un 
rapport sans aller jusqu'à l'affirmer. П у a donc : 





20 Tous Les acts de lentement dseuf se ramène aux acts doper à, 
do concctoi ‘ouvrage de M. Ch. Loomans, professeur émérite 
ct ancien recteur de l'Université de Liège : De la connaissance de sui-méme, 
essais de psychologie analytique, 2% 6äit., Paris, 1883, yp. 940 ot s. 
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des rapports auxquels on pense et qu'on n'affirme pas, 
des rapports que l'on conçoit et qu'on n'affirme pas. 


+" 


Je suppose que vous soyez peintre. 
J'afhrme Yacte de mon esprit : « je suppose » ; mais le rap- 
port des termes vous et peintre, je le concois sans lui attribuer 
Ја réalité, sens l'affirmer. 





Je suppose que vous éles peintre. 


Ici, j'énonce affirmativement le rapport des termes rous ct 
peintre, pour faire entendre que je crois à sa réalité. 





Je doute que ces poteries soient anciennes. 








Тайне que je doute de la réalité du rapport indiqué dans 
Ja subordonnée, rapport auquel je pense sans l'affirmer (1). 


On peut émettre un jugement négatif en affirmant négative- 
ment le rapport qui en est l'objet : 


Ces poteries ne sont pas anciennes. 


Mais on a souvent des raisons pour énoncer positivement 
Je rapport sur lequel porte un jugement négatif : 


soient anciennes. 





Je nie que ces poterie 


Cette phrase s'emploie pour marquer opposition entre la. 
négation et une proposition positive avancée par autrui. On 
reprend celle ci avec sa forme positive ; seulement, comme on 
ne l'admet pas ainsi formulée, elle devient une proposition à 


0 2 Suspendant mon jugement, dit M. Loomans, je ne fui pas acte de con- 
naissance ; faire attention, comparer, examiner, doutsr, C'est penser à.. mais ce 
m'est pas connaitre la chose, fugor qu'elle est, pas plus qu'instruire un proces n'est. 
rendre un jugement. » (D, D. 199.) 

Quant à 1а construction do si avec un mode afirmatif après une principale 
exprimant le doute, l'incertitude on l'ignorance, on sait qu'elle forme une inter- 
rogation indirecte. (Vois M. Lapaillo, Grammaire française, due дй, 8 211). 
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laquelle on pense et qu'on n'affirme pas, tandis que Yon affirme, 
dans une autre proposition, l'acte négatif qu'on y oppose. 


Je ne crois pas que ces poleries soient anciennes. 


Cette phrase peut s'employer quand on a d'abord pu croire 
soi-même, où qu'une autre personne a pu ou pourrait encore 
‘croire à l'ancienneté des poteries. Elle peut aussi s'employer 
quand on ne veut pas se montrer assez sûr de son jugement 
pour oser appliquer l'affirmation négative au rapport de la 
subordonnée ; car si l'on dit, en appliquant à la seconde- pro- 
position l'affirmation négative : « Je crois que ces poteries пе 
sont pas anciennes », on ве prononce d'une manière déjà plus 
décidée. Que le lecteur compare encore les deux exemples 
suivants, pour bien saisir la dernière distinction : 








Je ne crois pas qu'il soit rentré. 
Je crois qu'il n'est pas rentré. 


Le subjonctif se trouve même après des verbes comme dire 
accompagnés d'une négation : 


Je ne dis pas qu'il soit mon ami. 


— Cependant le complément naturel de dire, qui équivaut ici 
À affirmer, serait « quil est mon ami ». — Cela est vrai ; mais 
il ne faut pas considérer la proposition « qu'il soit mon ami » 
comme répondant à « je dis », de maniére à former avec « je 
dis » un ensemble sur lequel porterait la locution adverbiale 
de négation : c'est celle-ci qui constitue avec « je dis » un 
«ensemble ; et cet, ensemble, on l'oppose à la proposition subor- 
donnée, dans laquelle s'énonce un rapport objet de la. pensée et 
non affirmé : qu'il soit mon ami, je ne le dis pas. 

Quand on s'exprime comme suit : 











Je me dis pas qu'il est mon ami, 


Та subordonnée répond au verbe dire pris à part, et le sens 
est : dire qu'il est mon ami, je ne le fais pas (y. 


(1) CE. MM. Delbeeuf et Roersch, Gramm. frang., 2" edit., 249,2. 





ааа а 
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* 
s*a 


Pensez-vous que ces nouvelles soient vraies ? 





Je présente le rapport des termes nouvelles et vraies à votro 
pensée, à votre jugement, tout en y pensaut moi-même. 


Croyez-vous que Thomme doit conformer sa conduite auw 
lois de la morale? 


Je no vous fuis point juge du rapport do la seconde pro- 
position ; je vous demande seulement si l'acte de « croire que 
Thomme doit conformer sa conduite aux lvis de la morale + 
peut être affirmé de vous. 








S'il y a des rapports auxquels on pense pour vérifier s'ils 
existent réellement, il y en a autres dont Ia réalité est connue 
ot auxquels on pense sans que celle-ci soit mise en question. 
L'intelligence, qui pense à pour connaitre, est aussi capable de 
penser ù co qu'elle connait déjà. Conservant ses connaissances 
antérioures, elle peut certes les reproduire pour les affirmer 
encore ; mais elle peut aussi les rappeler pour simplement y 
penser en vue d'aboutir à des affirmations toutes différentes de 
velle do ces connaissances mêmes (1). б 

Quand je dis 





Je reconnais que vous m'arez averli, 


Je sais ^ 
TL ost certain » 
I est erai ^ 





l'acte de mon entendement tendant à « reconnaitre » le fait de 
Ја seconde proposition, j'affirme naturellement ce fait. 
Au contraire, le second verbe est au subjonctif quand je dis : 





П ем bon que vous m'ayez averti. 


Pourquoi? 
Je pense au fait réel ct`connu de la subordonnée sujet, et 





(D Cf. M. Loomans, ouvr. cité, pp. 245 ets, 








Tacte de mon esprit tend, non pas À vérifier, À reconnaître, à 
affirmer ce fait, mais à 'apprécier. L'affirmation qui résulte de 
mon jugement est celle de mon appréciation. Quant au rapport 
de la subordonnée, je l'énonce comme un rapport auquel je 
pense el que je ne me propose pas d'affirmer actuellement, Vien 
qu'il soit réel et connu. 

Lorsque notre entendement, qui est discursif, affirme ainsi 
un rapport nouveau, en pensant à un rapport déjà précédem- 
ment connu, il west pas à craindre que celui-ci soit considéré 
comme non réel, parce qu'il m'est pas affirmé actuellement. 
« Tout enchaînement de connaissances, dit M. Loomans (1), 
implique la conservation de co qu'on a connu. Sans cette puis- 
sance de conservation, l'entendement ne pourrait employer 
avec certitude des propositions déjà démontrées, mais serait 
obligé de refaire à chaque instant les mêmes raisonnements. » 
— « Lorsque, dit Maine de Biran (+), l'ensemble des actes 
ou procédés intellectuels qui établissent une vérité ou une 
relation plus ou moins éloignée entre deux idées a été exécuté 
une fois, le rappel des signes motive les mêmes jugements et 
assure l'esprit que les mêmes relations sont toujours les mémes, 
sans qu'il ай besoin deles vérifier do nouveau et de recom- 
moncer les mêmes opérations. » D'ailleurs, la manière mêm 
dont une appréciation est formule indique si le fiit apprécié 
est ou n'est pas tenu pour 

La phrase que nous avons vue plus haut 











Je conçois que vous soyez affligé 


exprime aussi une sorte d'appréciation : je pense au fait de 
votre affliction en le comparant à ses causes, et j'affirme que 
je le conçois, dire queje lo trouve explicable, naturel. 








а) Ж. р. ят. Y 
(8) Œuvres inédites de Ma 
t IL pe 233. 


de Biran publiées par E. Naville, Paris, 1630. 
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IL. Dans L'ÉNONCIATION DE MODIFICATIONS DE LA SENSIBILITÉ 
INTELLECTUELLE. 


Les verbes qui expriment, soit par eux-mêmes, soit avec un 
attribut, des sentiments intellectuels où des 
sentiments intellectuels, régissent le subjonctif, 
cas dont il sera question plus loin : 











part certains 


Je suis heureux qui soit venu. 
Je suis triste qu'il ne soit pas venu. 
Je regrelle qu'il ne soit pas venu. 

On se plaint qu'il ne soit pas venu. 


Cest encore l'analyse psychologique qui nous fera découvrir 
a raison de cet emploi du subjonctif. 

La sensibilité intellectuelle est provoquée par la pensée des 
biens ct.des maux (i). Des faits sont pour nous des biens où 
des miaux, selon qu'ils satisfont où qu'ils contrarient notre 
« énergie individuelle et personnelle » (2). Aussitôt que notre 
attention s'y arrête, aussitôt que nous y pensons, notre « €ner- 
gie » est modifiée, et nous épfouvons des sentimeñts agréables. 
ou désagréables (3). 

Les rapports dos propositions subordonnées interviennent 
donc dans Pacte dela sensibilité intellectuelle comme des rap- 
ports auxquels nous pensons. Nous les énonçons aussi comme 
tels, et nous ne les affirmons pas actuellement, bien que leur 
réalité nous soit connue. Nous affirmons les sentiments que 
nous éprouvons et dont nous avons conscience : « Je suis heu- 
reux », « je suis triste ».… ; puis vient le mot que marquant la 
relation que les propositions ont entre elles ; et nous ajoutons 
enfin les rapports auxquels nous pensons et dont la considéra- 
tion agit sur notre sensibilité, 














(0 C£. M. Loomans, ouvrit, p. 936 
@ Сї. M. Loomans, ibid., pp. 142 et 143. 
(3) СЕ М. Loomans, ibid., p. 357. 
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Quelques verbes exprimant un sentiment ou la manifesta- 
tion d'un sentiment peuvent encore se construire avec de ce 
que, au lieu de que, comme dans l'ancien français. En ce саз, 
ils régissent l'indicatif ou le conditionnel : 


Il se plaint de ce que vous-lavez compromis. 
11 se plaint de ce que vous l'auries compromis. 


Dans cette construction, c'est par le pronom ce que la cause 
de la plainte est représentée d'abord el mise dans la dépen- 
dance du verbe se plaindre ; puis la proposition introduite par 
que vient expliquer ce, en faisant connaître le fait qu'il annonce. 
Or, un fait réel ou tenu pour tel par celui qui se plaint se fait 
nécessairement connaître par l'un ou l'autre des modes affir- 
matifs : par l'indicatif, quand la personne qui parle veut l'affir- 
mer comme y croyant elle-même ; par le conditionnel, quand 
elle ne veut l'affirmer que pour compte d'autrui et sous réserves. 








L'indicatif est aussi employé après se plaindre que, Quand 
on donne à se plaindre la signification de dire, prétendre en so. 
plcignant : 

Parle. Phèdre se plaint que je suis outragé. 
Qui m'a trahi? Pourquoi ne suis-je pas vengé? (Rac.) 
La mouche, en ce commun besoin, 
Se plaint quelle agit seule, ol quelle atout lo soin. (La ovr.) 


* 
st. 


Espérer régit l'indicatif : 
J'espère que notre ami guérira. 


Qu'est-ce qui donne lieu an sentiment d'espérance ? 
La prévision (1), soit nette, soit. vague, d'un bien futur. Or, 
dans Îa subordonnée, on doit faire connaître sa prévision. 


(1) C£. M. Loomans, ouvr. cité, p. 356. 
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Ayänt quelque prévision que le rapport de la subordonnée 
se réalisera, je vous en fais part en énonçant ce rapport à l'in- 
dicntif. 





Après craindre, on emploie le subjonctif avec ne : 
Je crains que notre ami ne meure (1). 


Ne sert ici à marquer le désir que la dernière proposition ne 
devienne pas vraie (5). L'intervention de la volonté se manifeste 
donc dans cette construction. Cette intervention s'explique 
aisément par la dépendance ef la pénétration réciproques des 
facultés (9). 


SUBJONCTIF RÉGI PAR DES VERBES. 


Ш. DANS L'ÉNONCIATION D'ACTES DE LA VOLONTÉ INTELLECTUELLE, 


Une dernière sorte de rapports non affirmés est celle des 
rapports voulus et non afirmés. Ils se rendent, aussi par le 
mode subjonctif : 








Je désire, je veux qu'il lise ce livre, qu'il aille voir ce pays. 
Ils constituent une espèce distincte. On y a pensé, il est 
vrai, et on les « conçus avant de vouloir leur réalisation ; mais 
cest de l'acte final qu'ils tiennent leur caractère particulier, 
tout comme les rapports afürmés, auxquels il a aussi d'abord 
fallu penser et qu'il a fallu concevoir. C'est en tant que voulus 
ei non affirmés qu'ils s'énoncent au subjonctif, et non pas 


(0) Lorsque Ia subordonnée est négative, cotto particule ne se confond avec 
celle qui fait paro do la locution me pas, et l'on dit, par exemple: Je crains 
qu'il ne guérisse pas, poux : Je crains qu'il ne ne guérisse pas. (MM. Delbœu ot. 
Roorsch, onvr. citt, 8 230). 

(9) CE M. D. Gilles, De l'Emploi de la négation dans la langue française. ` 
(Le Progris, 1871, ne 28). 

(5) Cf. M. Loomans, ouvr. cité, р. 149. 




















comme objets de la réflexion ou comme conçus :’car la volonté 
elle-même porte directement sur eux. Il suffit, pour s'en con- 
vaincre, de les considérer dans des propositions indépen- 
dantes : 


Quils se håtent ! 


Lorsque, après les verbes exprimant ne décision ou un 
autre acte analogue d'un individu ou de l'autorité publique, on. 
a l'intention d'annoncer, de déclarer (1), d'effirier ce qui aura. 
lieu en vertu de la décision, on se sort de l'indicatif dans la 
proposition subordonnée : 





J'ai décidé que cet anniversaire ser fèlé dignement. 


Ordonné qu'il sera fait rapport à la cour 
Du foin que peut manger une poule en un jour. (Rac.) 





DEUXIÈME PARTIE. 


Cette Étude n'étant point destinée à la jeunesse des écoles, 
mais aux lecteurs du Muséon, je passerai sous silence tout ce 
qu'il est facile de suppléer, et je ne traiterai plus que les ques- 
tions qui présentent certaine difficulté. 


SUBJONCTIF DANS DES PROPOSITIONS RELATIVES. 


Je cherche un chemin qui conduise à ce village. 


La proposition « qui conduise à ce village » a son verbe au 
subjonctif, parce qu'elle exprime une détermination conçue e£ 
non affirmée. Je cherche wn chemin auquel s'applique cette 
détermination congue « qui conduise à ce village ». 


(1) CI. M. Gantrello, Rerue de l'Instruction publique, 1809, pp. 371 et 372. , 
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РЫ 
Quand le subjonctif se rencontre dans des propositions rela- 
tives se rapportant à un nom (1) précédé d'an superlatif ou 
d'un des adjectifs premier, dernier, seul, unique, il doit tou- 
jours s'expliquer d'une manière analogue : ces propositions ont 
leur verbe au subjonctif chaque fois que les déterminations 
qu'elles énoncent sont présentées comme simplement conçues : 











Les Egypliens sont les premiers [hommes] qui nient bien 
connu les règles du gouvernement. 


Le sens est : Les Egyptiens sont les premiers hommes à qui 
s'applique cette détermination conçue « qui aient bien connu 
les régles du gouvernement » ; ou, pour me faire mieux com- 
prendre : comme hommes « qui aient bien connu les règles du 
gouvernement », comme hommes auxquels s'applique cette 
détermination conçue « qui aient bien connu les régles du 
gouvernement », les Egyptiens sont les premiers. 


C'est la plus delle fleur qu'on puisse trouver en ce pays. 

Comme fleur « qu'on puisse trouver en ce pays », comme 
fleur à laquelle s'applique cette détermination conçüe « qu'on 
puisse trouver en ce pays », celle-ci est la plus belle. 

Le chien est le seul animal dont la fidélité soit à l'épreuve. 


Comme animal auquel s'applique cette détermination conçue 
« dont la fidélité soit à l'épreuve », le chien est le seul. 
vr 


C'est encore ainsi qu'il faut rendre compte de l'emploi du 
subjonctif dans les propositions relatives suivantes : 





Le public n'est pas un juge gwon puisse corrompre. (Borz). 


Le public n'est pas un juge auquel s'applique cette détermi- 
nation congue « qu'on puisse corrompre ». 


O) Ce nom pout dtre sous-entendu. Ў 








j 














S'il y a peu Torateurs, y a-t-il bien des gens qui puissent les 


entendre? (La BroY.). 





Y at-il bien des gens auxquels s'applique cette détermina- 
tion conçue « qui puissent les entendre » ? 


Si cest un homme à qui. l'on puisse se fier, nous le consulte- 
rons sur celte affaire. 


Si cest un homme auquel s'applique cette détermination 
conçue « à qui l'on puisse se fier =... 


SUBJONCTIF DANS DES PROPOSITIONS INTRODUITES PAR 
qui équivalant à que il, que elle, eto. 


Il ya des propositions dans lesquelles qui équivaut à que 
il, que elle, etc. IÀ va sans dire qu'elles ne sont pas des propo- 
sitions relatives. 

Се emploi de gui, que la langue française a emprunté du 
« Jatin, a lieu dans quelques locutions spéciales : 





« Sur les éloges que l'envie 
« Doit avouer qui (= que ils) vous sont dus, 
« Vous ne voulez pas quon appuie (La Font.) 


« et surtout dans certaines propositions négatives oü la pre- 
« mière proposition contient un adjectif précédé de si où de 
« tellement, où encore un verbe accompagné de tant : 


« N west si bon cheval qui (= que il) ne bronche. (Acan.) 


« Inest temple si saint des anges respecté 

«« Qui (— que il) soit contre sa muse un lieu de sûreté. 
(Bor) » Q) s 

Dans ces phrases négatives, si, tellement, tant marquent une 
intensité purement conçue, dont l'existence est même niée, et 
Ja proposition introduite par qui équivalant à que il, que elle, etc. 
exprime un effet pareillement conçu de cette intensité. De là, 
dans les deux derniers exemples, les subjonctifs bronche et soit. 


(у Courrier de Vaugelas, 1811, pp. 73 et 108, passim. 
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SUBJONGIIP APRis LES EXPRESSIONS INDÉFINIES 
qui que, quoi que, où que, quel que, quelque... que, si... que, 
pour... que. 


Les propositions commençant par ces expressions indéfinies 
sont hypothétiques, ct le rapport y est conçu et non affirmé : 


Quoi que vous éeriviez, évitez la bassesse, (Bo1t.) 


Tant que vous rowlres absolument fuire le bien, Protésilas 
sera prêt à le faire avec vous pour conserver l'autorité ; mais, 
si peu qu'il sente en vous de fucilité à vous relâcher, il n'oubliera 
rièn pour vous faire retomber dans l'égarement. (Féx.) 

L'expression dou que n'a rien d'indéfini, et les propositions 
introduites par elle n'ont, rien d'hypothétique ; le rapport sy 
affirme : 


La Grèce, loute polie el toute sage qu'elle était. (Boss.) 


SUBJONCTIF APRÈS QUOIQUE, MALGRÉ QUR, BIEN QUR. 


Les locutions quoique, malgré que, bien que régissent le 
subjonctif, parce qu'elles proviennent d'expressions indéfnies 
employées hypothétiquement. 

Quoique se rencontre à partir du XIV" siècle : 


Hé, m'amie, distil, hé car ne n'oubliez, 
Quoique je soie pauvre el mal enlinagiez. 
(Baun. ps Szs., III, 89.) 





« Cest, dit Littré, la locution quoi que qui est devenue une 
conjonction adversative. » On a fait suivre la conjonction quoi- 
que du méme mode que la locution quoi que, par analogie. 

Malgré que est, usité seulement avec le verbe avoir, de cette 
façon : malgré que j'en aie, malgré qu'il en ait, etc. Malgré que 
veut dire quelque mauvais gré que ; quelque est dans la pensée. 
Dès lors, il est clair que nous avons avec malgré que le même 
emploi du subjonctif qu'avec quelque... que. 
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La locution bien que correspond au néerlandais hoewel et à 
l'allemand wiewohl. Elle vient elle-même de combien que, 
expression indéfinie qui a disparu au XVI" siècle, époque où 
se rencontre pour Ja première fois bien que. 


XIIP s. Combien que debonnaire soie, Se por honte ne le 
laissoie, Ne me tendroie de vous batre. (La Rose, 8557.) 

XIV" s. Combien que tu soies de jeune auge, toutosvoies de 
jour en jour tassault la mort. (Ménagier, 1, 6.) 

Combien que les stoyciens dient que. (Oresus, Eth., 223.) 

XV° s. Combien que aucuneffois les saillyes soient bien neces- 
saires, si sont elles bien dangereuses pour ceulx de dedans une 
place. (Couar., IL, 11.) 

XVF. s. Combien que la chose soit telle que, tant plus serait 
remembrée, tant plus elle plairoit à vos seigneuries. (RAB; 
Garg., 1 1) Q). 





SUBJONCTIF APRÈS sans gue. 


Pourquoi le verbe de la.subordonnée est-il ai subjonctif 
dans cette phrase : « Je ne puis parler suns qu'on minter- 
rompe » ? N'interrompt-on pas effectivement ? 

On interrompt effectivement ; mis il faut bien remarquer 
que la penséo est: Parler sans qu'on m'intarrompe je ne puis. 
« Sans qu'on mrinterrompe » se rattache uniquement à parler 
pris dans un sens général. Or, quand on dit d'une manière 
générale « parler sans qu'on m'interrompe », le rapport entre 
On et action d'interrompre ost vraiment énoncé comme pure- 
ment conçu. « Je ne puis » porte sur l'ensemble formé par le 
reste de la phrase : parler sans qu'on nrinterrompe, cela, je ne 
le puis. 


Si CONJONCTION HYPOTHÉTIQUE. 


La conjonction si introduisant une condition régit : 
вм FRANÇAIS, l'indicatif (proprement dit) ; 
EN LATIN, également l'indicatif. 


(D. Voir dans le dictionnaire de Littré l'historique du mot combien. 
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La méme conjonction introduisant une supposition régit 
En FRANÇAIS, l'imparfait de l'indicatif, lequel a alors la signi 
cation d'an conditionnel présent ; le plus-que-parfait de l'indi- 
catif et le plus-que-parfait du subjonctif, lesquels ont en ce cas 
Ja valeur de conditionnels passés ; 

zx Latın, le présent et le parfait du subjonctif, ou imparfait 
etle plus-que-parfait du suhjonctif, lesquels s'emploient, tous 
alors comme formes de conditionnel. 

Ainsi, quoique introduisant des hypothèses, cette conjonc- 
tion ne régit jamais, pas plus en Jatin qu'en français, le sub- 
jonctif proprement dit. 

Poux en découvrir la raison, il faut rechercher sa significa- 
tion ancienne. 

On lit dans le Dictionnaire étymologique latin de MM. Bréal 
et Bailly, aû mot si : « Anc. lat. se. Le sens paraît avoir été 
en celle façon, ainsi. Cf. l'adv. sic qui ne diffère de si que par 
l'addition de l'enclitique с, que mous avons aussi dans Aic, 
fun-c, nun-c, eic. » 

En passant dans l'italien ct dans le frangais, l'adverbe sic 
perd méme l'enclitique c, et devient si tout court. ` 

Au lieu de si (anc. lat. sei), on disait en osque sui, en om- 
"brien své, en grec e pour Tes, a! (hom. lesb., lac., héracl., él.) 
pour Tas, et # (béot.) pour cT», 

Qu'à ces mots l'on compare maintenant le gothique sva signi- 
fiant également ainsi, avec ses modifications tant en gothique 
même que dans les diverses autres langues germaniques : 

Gothique sva (corrélatif svë), svah, svaei; ancien allemand 
sva; anglo-saxon sva ; danois saa ; suédois så ; anglais, islan- 
dais et allemand so ; néerlandais 200 (archaïque soo). 

Si, qui est le même mot que sic, est aussi le même mot que 
sva et 200. 

Or, tout comme si, le néerlandais +00 est à la fois adverbe 
et conjonction ; et toutes les acceptions qu'on a données à si, 
on les a aussi données à 200. Que l'on étudie bien le mot 200, 
et l'on comprendra mieux le mot si. ч 

Zoo qui, en tant qu'adverbe, a. le sens de «insi, а pris suc- 
cessivement, comme conjonction, les significations de dés que, 
lorsque, quand, en cas que. Comme conjonetion, il a donc dans 
le principe une valeur temporelle ; celle-ci ne se perd même 
pas entièrement dans les propositions hypothétiques. 
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Pareillement, si conjonction a au fond une valeur tempo- 
velle ; ei celle-ci était probablement encore quelque peu sensible 
pour les Latins dans les propositions hypothétiques. Voici 
quelques exemples du sé latin se traduisant par dés que, lorsque 
ou quand : 


Јат ego verortor intro, si ea his, quac volo, trquaesictro. 
(Pr.., Capt. TI, 2, 1.) 


Alqui voltus erat mulla et praeclara minantis, 
aeuum tepido cepisset villula tecto. 
(Hor., Sat. II, 3, 9-10.) 


Praeterea, si nona diem mortalibus almum 

Aurora extulerit radiisque retezerit orbem, 

Prima citae Teucris ponam certamina classis. 
(Vine. Aen. V, 64-66.) 





Cest parce qu'elle a au fond une valeur temporelle, que la 
conjonction si régit les modes affirmatifs. 


CONCLUSION. 





1I résulte do ce travail que par leurs modes les verbes mar- 
quent effectivement, comme je l'ai dit en commençant, nos 
Acres — les plus directs — relatifs aux rapports entre sujets 
et attributs. 

A côté de l'indicatif et du conditionnel, modes des rapports 
affirmés, et de l'impératif, mode des rapports que l'interlocu- 
teur est invité à réaliser, le subjonctif est celui des rapports 
auxquels on pense, que Ton conçoit où que lon veut sans les 
affirmer. 

Toutes mes investigations ont confirmé cette théorie; et 
celle-ci, à son tour, a fait voir que l'emploi du subjonctif est 
très régulier en français, et parfaitement conforme aux lois 
psychologiques. 

JosePH -SCHREBER 


De en philosephie ct lettres, De en droit 
professeur à l'Athénée royal de Bruselles 
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PRIÈRES EN LANGUE MAM. 





En dehors de l'are du R. P. Reynoso devenu presqu'introu- 
vable aujourd'hui et dont un résumé se rencontre dans le cuadro 
descriptivo de Don Pimentel, je ne sache pas que rien ait été 
publié sur la langue Mame, parlée jadis dans la plus grande 
Partie du Soconusco et dans le nord du Guatémala. Cet idióme 
appartient incontestablement à la famille Maya-Quiché. Ainsi 
que nous-nous sommes efforcés de l'établir dans un mémoire 
dont la publication ne se fera pas, nous l'espérons trop atiendre, 
le Mam ou Zaklohpakap tient une situation, en quelque sorte 
intermédiaire entre les dialectes du groupe Occidental tels que 
Je Quiché et le Pokamam et ceux du groupe Oriental (Tzendale 
ct Maya). "Toutefois, il se rapproche davantage des premiers. 
Quoiqu'il en soit, nous espérons être agréable au lecteur, en 
Jui présentant ici quelques prières chrétiennes en langue Mam. 
nsi que les demandes pour le mariage, ces dernières avec 
traduction Espagnole. Lé tout est tiré d'un manuscrit ayant 
fait partie de 1а collection Brasseur de Bourbourg, sous le titre 
suivant : « Le doctrina christiana en la lngua Mam, hallada 
= entro los papeles que quedaron del defunto sr: presbitero 
< D. Manuel Fuentes, cura que fue de San Miguel Ixilahuacan. » 

L'auteur lui-même de ce travail l'avait fait précéder de ce 
préambule : « Le doctrina Cristiana en la langua Mab (Mam) ; 
«va porque solo assise endevinde, porque en In cama savemos, 

« pero nole svemos loque se explica, quedamos ygarados 
* como quando andamos en wna profunda obscuridnd en la 
* era, » 























ecc 





Er SENAL DE 1A RUZ (1). 


Ti quia gil tini quial tih christiano ati tilil tih obligacion sea 
ga kanonté tunti quia cits la ganima ala santa Cruz de gahau 
Jesu Cristo ga giipié puh lalel, uah quimi tu col ven gi te 
gapah, vixte gahlab quixtoe, ycisun tun uco, gel tililih tun 
gelle cuntò, tun gi tsivan gugiix, uc gi vincha oxe cruz, tenenel. 
gapalah tun go colet tun Dios tesa miva nittsinavil, tacab tah 
gitsi tun go eolet tun Dios tela mivaniltsi ppacab, toxin üvah, 
ganimu sex go colet tun Dios tela mivanil tsi tsun gibin chan 
ycta tuntechal. 








Er PADRE NUESTRO. 


Gamán tuh quiah atavanelxi cumantsi ge tixtalbil, tsahgiit 
tahgualil, tixtalbil, tiven tsa tuguix tsah, ycxi chixi tuh quiah 
tontsah ge gagua hunhun gitz nahsam ge gapah tsun gopahen 
gà, yciselpun isun ganah sun ge gapah tsun gopahen дї, 
mitsun gote quehsagè tub tuh publil go tel sante tuhmiva 
niltsinabil. 

è cuva Jesus. 


Er Ave Maria. 





Tsalahyà Santa Marin Anohnella, tun gracin, tuquila tuh 
lamay Dios avenelxi tanahvatia quixal tiquia gil xuh ixtalil a 
Jesus Santa Marin tu chu Dios tuz quiatz tuh tsigih gopoh 
giamintsume gibah ò hah pah xalotuquil hah gignimi. 


Сецуа Jesus. 





Er Cnkpo. 


Taum goc tzalam Dios gamán ti quia gil vantun vinchal te 
quiah taquil tzoh tsun goc salan Jesu Cristo ti quin Jul Dios 





(I) Nous avons souligné les mots dont la lecture semble offrir quelque obscurité 
et remplacé, à l'oxemple de l'Abbé Brasseur, par un g le signo spécial adopté yar 
Jas missionnaires Espagnols, pour rendre la gutturale détonuante. 
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6 cuxya Junvagel ti quia Julan ti chi Jilan tun tuvanel gracia 
te Dios Espiritu santo ti yxitè tih en xhi xutz vinah S^ Maria 
tuh tvi gih gopah, ucubi ca gajah quixol Poncio Pilato u Jan 
santsi tu gob tuguix Cruz, u quimi, u muguntsi, u cuvi gatah 
tuh oxe gih u pitseta tuguix quixol ytse quimini gè, ù tan chixi 
tuh quiah, ugepun tuh ta van eab Dios mamah ti quia gil van 
tun, u tsah Jun mahtel ò golte tah culté quixal, ytsè quiminigè, 
tsun goc salam Espritu Santo, sanctissima yglesia catolica ga 





qui chemivil quib santos, sun goc tsalam. nal 





enel quiguix tuh tsi gih, ytse gloria. 
Ceuva Jesus. 


PREGUNTUS PARA EL CASAMIENTO. 


1° Que Queres ? 
2° Е 8° matrimonio 
3? Y es santo el matrimonio. 


4 Si, padre. 

5° Y quien te lo ha consejado ? 

6° Mi Corayon 

T^ Y quieren tus Padres 

8° Si Padre. 

9° Eres forzada o con todo tu 
corazon quieres casarte ? 


10° No, mi padre, lo he pen- 
sado bien, y mi corason 
quiere. 

11° Y conosces à el muchacho ? 

12° Si, Padre 

13° Y es tu pariente ? 

14° No padre. 

15° Y ese muchacho no tiene 
algun concierto en el pueblo 
o tiene algun su peccado con 
tu Hermana o prima ? 

16° No, Padre 


Gat œuah? 

Tsunlae nah. 

Mam sacramento at lini Gat- 
saama. 

Aan, at li Caua. 

Ani puitsuilac chincauc. 

Tal narvah Güncholo, 

Mani guebrratz eb tu ana aava 

Niguobratz, at li Cava. 

Magui utz fuersa aauech ma- 
hitz Chanchal vi aachol la 
nicavatz ? 

Ynca, catzin cau la chius nau- 
atz Chåanchâ in chat. 


Maniganau ru hal? 

Nina! ru. 

Ma auochchalab ut. 

Ynga, at caaua. 

Manicanáu dut ma auam tu 
dr concierto za li Tinamit 
maaum ta it popoguil riono 
hunac la anian? 

Ynga, at cauua. 








Å LOS TESTIGOS. 


Conocen a estos ? 
Si, Padre 
Son parientes ? 


No, Padre. 

"Tienen algun otro concierto ? 

No, Padre. 

Tienen licenzia de sur Padres? 

Si, Padre 

Es cierto todo eso o estais men- 
tiendo o os han pagado para 
venir de testigos ? 

No, Padre. 


 Maniquenauet vuih ebazatain? 

Nasannu eb vuuih. 

Macuain. quib itziam. chi vibil 
eb vib? 

Упса, at caua. 

Маамат ge chic ilconcierto ? 

Ynca, at caua. 

Maniguibuuah itna itaua ? 

Niguecuuah, at caua. 

Mayal vil linigucye, malah 
gucttohe viquim ti festiguil ? 


Ynca, at caua. 


A LA PUERTA DE LA YGLEsIA (A Los TESTIGOS.) 


Ya se leyeron las proclamas ? 

Si, Padre. 

Y tienen estos algun impedi- 
miento que el pueblo lo halla. 
dicho? 

No, Padre 

.Y dicen agora lo mismo que 
quando estos muchachos se 
prendieron ? 

Si, Padre. 


Maguivoaguil ityatan quileb? 

Guivoage, at cana. 

Маамат itpegbal it tzumlahse 
ob? 


Ynga, at caua. 

 Mahubavi guvatin holigeye chi 
vuh nacquebin jal it mouva- 
vio? 

Hoba diam, at caua. 


C* DE CHARENCEY. 

















LE TEXTE PARISIEN 


DE LA 


VULGATE LATINE. 


VI (suite). 


Dans les anciennes bibles, on rencontrait en tête de chaque 
livre, des arguments ou sommaires, sommaires ou arguments, 
qui, suivant les temps, les pays ou les systèmes, ont porté les 
noms de brevia, breves, tituli ou capitula. Souvent tous les 
livres n'ont pas les listes de capitules, mais il est rare aussi 
que tous les livres en manquent. 

Passée l'époque de transition, c'est-à-dire, les vingt ou trente 
premières années qui suivirent l'édition Parisienne, on ne 
trouve plus de trace de ces Breves, tituli ou capitula. Tout cela 
disparaît et n'est remplacé par rien ; car les exemplaires de la, 
nouvelle Bible n'ont que les numéros d'ordre des chapitres. 
Cest là encore un des traits saillants de l’époque moderne. 
Nous savons cependant, par ailleurs, qu'on s'occupa beaucoup, 
dès lors, de rédiger des arguments analogues à ceux qui sont 
demeurés dans les bibles imprimées. Il nous reste, en effet, 
d'assez nombreux ‘traités de ce genre, dans les documents du 
treizième siècle ; nous en avons retrouvé plusieurs et on en 
découvrirait bien d'autres encore, avec un peu plus de loisir ; 
mais, en revanche, nous ne connaissons qu'un seul manuscrit 
où les arguments nouveaux soient inscrits à côté du texte des 
Livres Saints ; c'est le manuscrit 36 de la Bibliothèque Natio- 
nale. Dans ce volume, les arguments sont rédigés à l'encre 
rouge et placés fragments par fragments, aux marges, en 
regard des passages auxquels ils se rapportent. 

x. 20 
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C'est également vers cette époque qu'on voit les livres de la. 
Bible se classer, se ranger et se succéder suivant une disposi- 
tion assez uniforme. Au chaos et à la confusion succèdent 
Tordre et l'harmonie. Au commencement du quatorzième siècle, 
vers l'an 1305, Guido de Vicence, évêque de Ferrare, atteste 
qu'il y a un ordre généralement reçu « tous les livres contenus 
« dans la Bible, dit-il, sont au nombre de XXXVI. Bien qu'on 
« Jes rånge quelquefois d'une manière différente, cependant il y 
« a un ordre qui est observé par les gens instruits et dans 
« les livres corrects : « Licet à quibusdam aliter numerentur et 
« ordinentur, lamen. communiler et a. doctoribus, in libris cor- 
« rectis, secundum. infrascriptum modum. e£. numerum, ordi- 
« nantur (1). » Or, voici quel est l'ordre communément reçu 
d'après l'auteur de la « Marguerite » : Pentateuque, Josué, 
Juges, Ruth, Rois, Paralipomènes, Esdras, Tobie, Judith, 
Esther, Job, Psaumes, Proverbes, Ecclésiaste, Cantique des 
Cantiques, Sagesse, Ecclésiastique, 4 Grands Prophètes, 
12 Petits Prophètes, Macchabées, — Evangiles, — Eplires de 
St Paul, — Actes. — Epitres canoniques — Apocalypse (2). » 

Le renseignement, que nous fournit Guido de Vicence, est 
précieux à un point de vue, car il nous prouve de plus en plus, 
influence exercée par Etienne Langon sur les éditeurs Pari- 
siens. L'ordre, en effèt, communément reçu dans les bibles, 
au dire de l'auteur de la « Marguerite », est le même à une 
exception près, queceluiqu'avait adopté et préconisé Etienne (з). 
Comme cetordrediffère considérablement de celui des anciennes 
bibles, il n'est pas possible de se tromper et de ne pas recon- 
naître ici encore l'action du savant professeur de Paris. C'est 
Langton qui est l'auteur de l'ordre des livres de la Bible, comme 
il est l'auteur de la division des chapitres. Cet ordre des livres 
est resté le méme jusqu'à nos jours, à une exception près. Dans 
la Vulgate clémentine, les Actes des Apótres ont été placés. 
devant les Épitres de St Paul ; mais c'est le seul changement 
qu'on a fait 

L'influence de Langton, dans la disposition des livres de la 


(0 Ms, 15955 de Ia Bibliotheque Nationale, f 4, a, 2. 
(9) Dans Ia partie en vers, on énumère et on capitule en vers le troisième livre 
d'Esdras. 
(8) Etienne Langton place les Actes, sprès les épitres et avant l'Apocalypse. 
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Bible, est d'autant plus incontestable, qu'il y a, au commence- 
ment du treizième siècle, plusieurs systèmes reçus à Paris sur 
ce point. Le manuscrit Harléten 1748, qui est de lon 1250 
environ, nous a conservé quelques renseignements très pré- 
cieux là-dessus, C'est une bible d'origine anglaise, en tête de 
laquelle figurent quelques feuillets d'une écriture un peu plus 
ancienne, sur lesquels on lit d'abord, les arguments des chapi- 
tres, sous le titre suivant : « Capitula V librorum Moysis 
reliquorumgue omnium librorum Veteris Testamenti histori- 
cum (у). » Ces arguments sont suivis dune liste des livres, 
(Ita ordinati sunt libri Bibliae) : que nous pouvons résumer de 
la manière suivante : Genèse, Esdras, Tobie, Judith, Esther, 
Job, Macchabées, livres de Salomon (3), Prophètes, Psautier, 
Évangiles, Actes, Apocalypse, Épitres canoniques et Épitres 
de St Paul. 

Cette liste, assez différente de celle que nous avons aujour- 
dhui, dans sa disposition générale, est suivie de la note sui- 
vante : « Ista ordinatio, quae hic ponitur, est secundum anti- 
« quam ordinationem Parisiensem. » Il y eùt donc deux sys- 
tèmes reçus à Paris, vers lån 1200, 1220, puisque l'un est 
qualifié d'ancien et l'autre de nouveau. C'est, du reste, ce que 
d'autres notes mettent plus en lumière. On lit, en effet, après 
Malachie, l'observation suivante : « Il faudrait placer ici les 
« livres des Macchabées, de cette sorte que ces livres vinssent 
« en dernier lieu parmi ceux de l'Ancien Testament. Le Psau- 
* tier devrait, au contraire, venir immédiatement avant les 
« livres de Salomon. Tele es, en effet, la nouvelle disposition 
« des livres de la Bible. » On trouve des observations ana- 
logues aprés les Évangiles et après l'épitre aux Hébreux. 

Tl y eut donc, on le voit, deux dispositions reçues à Paris, 
vers l'an 1200-1220 : l'une, l'ancienne, nous a été conservée dans 
le manuscrit Harléïen 1748 et dans un petit nombre d'autres. 
La seconde, la nouvelle, est celle qu'adopta Langton et qui 
figure dans la plupart des bibles manuscrites, postérieures à 
Tan 1220. E 

Füût-ce Langton qui opéra ces deux remaniements ? — Nous 


(0 Ms 1748, feillot de garde, D. 
(9) En note, on énumère les livres de Salomon, mais Jes Proverbes sont oubliés. 
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ne saurions le dire : cela est, à la rigueur, possible ; mais 
rien ne le prouve et aucun texte ne l'établit. On ne pent dono 
faire là-dessus que de pures conjectures. Il y a cependant une 
chose qui se dégage clairement de tous ces faits et de tous ces 
textes, C'est le crédit dont jouissait Langton, puisque son sys- 
tème a prévalu sur ce point comme sur presque tous les autres. 
C'est lui qui a fait adopter l'ordre des livres de la Bible, comme 
cest lui qui a imposé la capitulation moderne, les interpréta- 
tions communes et peut-être même les versets a, 0, c, d, 
efg. 

Toutes ces innovations datent de son époque et deviennent 
usuelles après lui. S'il ne les а pas inventées personnellement 
de toutes pièces, il en a créé plusieurs et il a suggéré l'idée des 
autres. Cest, par conséquent, à lui que revient tout l'honneut 
de ces trois ou quatre marques saillantes qui caractérisent les 
bibles postérieures à l'an 1200 ou 1220. 

On voit maintenant pourquoi et comment Roger Bacon, en 
parlant du Texte Parisien, était compris de tout le monde : 
l'édition faite à Paris, vers l'an 1210-1220, était réellement une 
édition de la Bible, au sens moderne du mot, une édition 
‘uniforme, une édition reconnaissable à trois caractères géné- 
raux et extérieurs : 1° à la division par chapitres, 2° aux inier- 
prelationes nominum Hebræorum, 3° à l'ordre des livres qui se 
succédaient les uns aux autres d'une façon régulière et con- 
stante (1). Tout le monde savait alors de quoi il était question 
quand le savant franciscain parlait du Teste Reçu « Hoc 
Bsr Parsænse ». Bien que personne ne nous ait laissé là- 
dessus des renseignements, grâce à Bacon et grâce à l'étude 
que nous venons de faire sur la forme extérieure des bibles du 
temps, nous pouvons comprendre co que veulent dire les Cor- 


(I) C'est vers Ja même époque qu'on voit disparaitre dans les manuscrits des 
Evangiles, les Canons d'Eusèbe et Harmonia ad mentem Eusebii, si usités 
dans les ancièns volumes, Avec une division èn chapitres et en versets toute nou- 
velle, ces dew choses devenaient inutiles : L'apparition de l'une dût amener 
forcément In disparition de I'autro. Gerson le dit assez clairement au XIVe siècle, 
dans son Monotessaron Ms. 462 do Gand, f* 36, а, 2. — : « (Canorum compositio) 
~ jam paene recessit ab usu, forte propter Novam in evangeliis prout et in aliis 
+ Засгае Scripturae libris por. capitula. quotationem. Ut autem labor veterum 
* tantus non ex toto periret, eto., ete. = 
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rectoria, quand ils citent les « moderni. » Il est, en effet, 
"bien clair, après tout ce que nous venons de dire, que le mot 
de « moderni » a une signification plus restreinte qu'on ne le 
soupçonnait jusqu'à cette heure. Dans les « Corecioria » du 
ХШ siècle, ce terme désigne évidemment les manuscrits pos- 
térieurs à la constitution du Texte Parisien, par conséquent, 
Alan 1220 ou 1225. Désormais, on ne devra plüs appliquer 
cette expression à une période qui irait jusques au onzième ou 
au douzième siècle. Les manuscrits copiés durant cette époque, 
mais antérieurement à l'an 1220, ne sont pas des « moderni » ; 
ce sont des « antiqui. » Ceux qui remontent plus haut que 
Yan mil, doivênt étre rangés parmi les « antiquissimi. » 





уш. 


Après avoir décrit le « Teste Parisien » par le dehors, il 
me reste à le décrire par le dedans. Cest là, d'ailleurs, le but 
de mon travail; dest bien qu'il ne fût pas sans intérêt pour 

» nous de savoir que l'édition de la Bible, présentant les parti- 
cularités matérielles exposées ci-dessus, remonte à l'an 1210- 
1220, il est plus important encore de savoir quel texte cette 
édition a adopté et fait recevoir en occident. Si le texte était 
identique à celui des éditions antérieures, il n'y aurait rien à 
dire ; il suffirait de le caractériser d'un mot et on n'irait pas 
plus loin. Malheureusement si nous nous en tenons au témoi- 
gnage de Roger Bacon, il ne parait pas que les choses se soient 
passées de la sorte. — Or, si nous pouvons soupçonner Bacon 
d'avoir exagéré et d'avoir raconté les faits avec un peu trop de 
réthorique, nous ne pouvons contester, ni sa capacité, ni sa 
compétence, son témoignage est donc vrai, parfaitement vrai, 
quant au fond, J'ai fait connaitre le témoignage du moine 
Franciscain as$ez au long dans « La Vulgafe Late au 
« XIIP siècle d'après Roger Bacon », pour pouvoir me con- 
tenter de reproduire seulement quelques phrases, détachées de 
ce travail. 

L'expression qui revient continuellement, dans les écrits de 
Bacon, à propos du Teate Parisien, est celle-ci: « Ce texte est 
horriblement corrompu », tellement corrompu, dit-il, qu'aucun 
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homme, ayant conscience de cette corruption, ne devrait s'en 
servir dans la prédication ou dans l'enseignement. Voici, 
reste, les paroles méme qu'emploie Roger Bacon et que 
citées dans le travail auquel je fais allusion-: « Le cinquième 
péché des études théologiques, dit Bacon, dépasse tous les 
précédents ; car le Texte est, en très grande partie, horrible- 
ment corrompu, dans « l'édition Regue, je veux dire, dans le 
« texte Parisien ; et là où il n'est pas corrompu, il est si suspect 
« que le doute fait raisonnablement envahir l'homme sage, de 
« même que la crainte est respectable, quand elle envahit 
Thomme courageux (i). » Le fait de la corruption du texte 
Parisien est pour Bacon si certain et si criant qu'il revient 
sans cesse là-dessus dans ses ouvrages, dans l'Ópus majus, 
dans l'Opus tertium, dans l'Opus minus, dans le Compendium 
studii Philosophiae. « La leçon est fausse presque partout dans 
« Texemplaire reçu, dit-il dans l'Opus majus... Les bibles anti- 
« ques s'accordent avec les exemplaires Grecs et Hébreux 
« contre le (Texte) Parisien; il faut donc qu'on corrige ce 
* « dernier (2)... La sixième cause de l'abaissement des études, 
« ajoute-t-il dans « l'Opus tertium =, est que ce qui a été bien 
« traduit est maintenant altéré, parce que nous ignorons les 
« langues ainsi que cela se voit partout dans la Bible et dans 
« la Philosophie. Nous ne savons, en effet, ni lire, ni écrire, 
« ni prononcer. Par suite, le véritable sens se perd! Cette 
« cause se fait surtout sentir dans l'altération du Texte sacré, 
« car ilest en très grande partie corrompu dans l'édition reçue, 
2 je veux dire dans le Texte Parisien... Aucune personne con- 
« naissant les faussetés ou les incertitudes du Texte Parisien 
« ne peut s'en servir en conscience, soit dans la prédication, 
« soit dans l'enseignement (+). C'est pourquoi, ajoutait-il, en 





(0) J. Brewor, Fr. Rogeri Bacon opus ete., p. 330. — Quintum peccatum est 
majus omnibus praedictis Nam teztesestgro majoriparte Srruptus horribilier, 
in exemplari VULGATO, Hoc est Parisiensi, Et ubi non habet corruptionem, 
habet tamen dubitationem tantam, quae merito habet cadere in omnem sapien- 
tiam, sicut timor approbandus est ui cadit in constantem virum. 

(9) S. Jobb, Fratres Rogeri Baconis Ordinis Minorum Opus Majus, in 1733, 
p. 49, — Litterae ubique in ozemplari Vulgataa fils ost... Antiquis Bibliis con- 
condunt linguae Graecorum et Hebraeorum contra exemplar Parisiense : igitur 
oportet quod corrigatur. 

(8) Sexta vero cansa est, quod illa quae fuerunt bene translata sunt modo cor- 
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« s'adressant an Pape Clément IV : « Je crie vers Dieu et je 
« crie vers vous, à propos de cette corruption du Texte, car seul 
« vous pouvez y apporter remède avec le secours de Dieu, et 
« en vous servant de cet homme docte dont jai parlé précé- 
« demment, ou d'autres encore, mais surtout de lui, comme je 
« le montrerai plus clairement en parlant des remèdes à oppo- 
« ser au mal (i). » 

On voit que les accusations du célèbre franciscain sont for- 
mulées avec autant de précision que d'énergie. Il ne nous paratt 
pas qu'on puisse leur roprocher autre chose qu'un peu d'oxagé- 
ration et, encore même, cette exagération n'est pas aussi grande 
que le soupconnent les lecteurs ordinaires. Les affirmations de 
Bacon ne sont hélas ! que trop justifiées, dans le fond et dans 
l'ensemble. 

I faut, d'abord, remarquer qu'elles portent uniquement sur 
le Texte Parisien. Or, ce texte Parisien, à l'époque où le célèbre 
moine écrivait ses Opera, était encore localisé. C'était le Tete 
regu à Paris dans les écoles : il y avait bien, sans doute, qua- 
rante ans qu'on s'en servait et peut-être un peu plus, mais enfin 
Ja masse des bibles répandues ailleurs dans les provinces, en 
Angleterre, par exemple, ou en Allemagne étaient en grande 
Partie exemptes de toute altération. Si quelques unes étaient 

-déjà infectées, c'étaient seulement les bibles récentes (moderni), 
apportées par des étudiants de Paris ou copiées sous l'influence 
du Texte Parisien. Quant aux anciennes, elles étaient encore à 
peu près immaculées. 

Cest un fait qu'on pourrait vérifler en Angleterre et en 
Allemagne, et qu'on. vérifiera, un jour, nous l'espérons. Il en 





rupta, propter hoc quod linguas ignoramus, sicut patet per totam Bibliat et 
philosophiam. Quia. ec scimus scribere, nec legere, neo proferre ; ot ideo per 
Consequens perit verus intilllactus, — Et haec causa habet locum in corrupiono 
textus sacri. Nam pro majori porte est corruptus in exemplari vulgato, quod est 
Parisiense. — Et inis locis est dubius, quae dubitatio cadit in virum sapientem і 
et ideo approbanda, sicut timor approbatur qui cadit in virum, constantem. 
Nullus enim homo sciens hane falsitatem et dubictatem potest secundum conseien- 
Ham uti tera, legendo et praedicando, quae est in ezemplari Parisiensi, J. Bre- 
wor, Fr. Rogeri Bacon, Opus tertium p. 92-93. — Voir p. 208. 

(1) Clamo ad Deum et ad vos do isa corruptione literae; quia vos soli potestis 
apponere remedium sub Deo per consilium ‘illius sapientissimi de quo superius 
Sum locutus, et per alios, sed maxime per eum, secundum quod in remediis 
Studii apertius doclarabo. — J. Brewer, Fr. Rogeri Bacon opus tertium p. 93. 
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résultera de grands éclaircissements pour l'histoire de la Vul- 
gate Latine. 

En tout cas, si nous nous en tenons aux renseignements 
que nous fournit Bacon, nous pouvons dire que les manuscrits 
corrompus Æorriblement, comme il s'exprime, étaient : 1° La | 
masse des manuscrits copiés à Paris depuis l'an 1220. — 2° Les 
manuscrits emportés de Paris par des élèves où par d'autres 
personnes et dérivés du Tewte Parisien. — Par conséquent le 
foyer de la corruption était à Paris et dans l'Université, De là 
les altérations se répandaient graduellement, d'un endroit à 
un autre, mais la vitesse de la propagation était évidemment 
en raison inverse de la distance. Ce fut, d'abord, la France qui 
fut atteinte, et puis, à l'étranger, les grands centres, surtout 
les villes universitaires. 

C'est pourquoi, lorsqu'on veut vérifier la justesse et l'exacti- 
tude des assertions de Roger Bacon, ce sont les bibliothèques 
de Paris qu'il faut explorer ; ce sont, en particulier, les bibles 
du treizième siècle qu'on doit étudier ; car la masse de ces 
bibles représente, à prendre les chóses en général, ce que Bacon 
appelle le Texte Parisien. I y a bien des bibles qui viennent 
d'ailleurs ; mais des fonds comme ceux du Roi, de la Sarbonne, 
de Saint Victor, de Saint Germain-des-Prés, contiennent, des 
manuscrits copiés à Paris. 

À cette heure, j'ai examiné sommairement tous ces manus- 
crits et mon attention s'est portée principalement sur les Rois, 
parce que j'ai observé de près les interprétations existant dans 
ces livres à propos de saint Etienne Harding et des premiers 
recenseurs de la Vulgate Latine. Quelques passages du Nouveau 
Testament ont aussi attiré mon attention. Or, toutes les fois 
que j'ai eu à faire à des manuscrits du treizième siècle et à des 
manuscrits qu'un ensemble d'indices permettait de croire 
copiés à Paris, j'ai constaté, qu'ils contenaient la plupart des 
interprétations des Rois, dans le texte, et non pas seulement à 
la marge. Les manuscrits qui font exception à cette règle, sont 
relativement rares ; quelquefois ce sont des manuscrits anté- 
rieurs au Teste Parisien mais ramenés au Texte Parisien 
par des grattages, des ratures, des passages réécrits, des 
insertions entre les lignes ou des additions aux marges. Il y 
а, en effet, une catégorie encore assez nombreuse d'anciens 
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exemplaires qu'on a modernisés, à l'aide de quelques uns de 
ces moyens, ou de tous les moyens à la fois. D'autrefois ce 
sont des manuscrits qui sónt venus d'ailleurs, d'Angleterre, 
d'Allemagne, d'Italie, mais on constate, de temps à autre, 
que ces volumes étrangers suivent, dans l'ensemble, ce que 
Bacon appelle le Texte Parisien. On est done à peu près sûr 
de trouver, dans huit manuscrits du treizième siècle sur dix, 
la plupart des interpolations que les Bibles-Correcioria ont 
notées comme douteuses et soulignées quelquefois à l'encre 
rougo. C'est ainsi qu'on relève à peu près partout, les gloses, 
répétitions de versets, ou additions que nous avons rapportées 
comme caractérisant l'édition: de Théodulfe et qu'on peut voir 
en note (1). Dans le Nouveau Testament, St. Mathieu XXVII, 
35, 6, » ut adimpleretur quod dictum est per prophetam dicen- 
«tem : diviserunt. sili vestimenta. mea, el. super vestem. meam. 
« miserunt sortem » ne manque presque jamais ; tandis que, 
dens les manuscrits anciens, ou trés anciens, il fait le plus 
souvent défaut. Nous avons étudié, d'une manière toute spé- 
ciale, le célèbre passage de l'Epitre de Saint Jean V, 7-8, 10, 





QI Rois, IV, 1; — Et factum ost in dicbus illis, convenerunt Philistiim in 
pugnam, — 2» V. 6. — Et ebullierunt villáo ot agri in medio regionis illius, et 
mati sunt mures, et facta est confusio mortis magna in civitate. — 3 V. 9. — 
Inieruntque Gettaei consilium et focorunt sibi sedes pelliceas. — 4* VIIL 18. — 
Quia petistis vobis regem. — 3 IX. 25. — Straritque Saul in solario ct dormivit, 
— 6^ X. 1. — Et liberabis populum suum, de manibus inimicorum ejus, qui in. 
circuitu ejus sunt. Et hoc tibi signum, quia unxit te Deus in principem, — 7e XI. 
1 — Et factum est quasi post mensem, — $° XII. 15. — Et reliqui populi ascen- 
derunt post Saul obviam populo, qui expugnabant eos venientes de Galgala in 
Gabaa, in colle Benjamin. — $ XTV. 41. — Quid est quod non responderis servo 
tuo hodie? — Si in me, aut in Jonathan filio meo, est iniquitas haec, da ostensio- 
nem; autsi haeo iniquitas est in populo tuo, da sanctitatem, — 10» XV. 9. — Et 
non concupisces ex rebus ipsius aliquid. — 11° XV. 12-13, — Et Saul offerebat 
holocaustum Dámino, de initiis praedarum quae attulerat ex Amaleo. — et cum 
venisset Samuel ad Sanl. — 12° XV. 82. — Et tremons. — 13» XVII. 36. — Nune 
vadam ot auferam opprobrium populi, quoniam qui est iste Philistacus incircum- 
cisus, — 14° XVIII 49. — Cireumäucens, — 159 XIX. 21. — Et iratus iracundia. 
Баш. — 169 XX, 6. — Respiciens, — 17» XXI. 21. — « Israel » après « terrae ». 
— 189 XXIV. entre 7 et 8. — « Vivit Dominus, quía nisi Dominus percusserit 
eum, aut dies ejus venerit, ut moriatur, aut descendens in proelium peierit, pro- 
pitius mihi sit Dominus yt ne mittam manum meam in Christum Domini. Com- 


























parer XXVI. 10. — 19 XXVIII. 3. — A la fin: « ct interfecit eos qui Pythones | 


crant, ou bien » « qui Pythones in ventre habebant. » — 20° XXIX. 4. 
+ тё iste © » Ipse et viri ejus, — 21° XXIX. 4. — Après « proelium » : 
ait consiliarius noster, » 
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16, 20 et nous en avons relevé toutes les variantes. Or, d'après 
Je résultat de nos recherches qui a été déjà publié en partie (1), 
on sait quele Texte Parisien a rendu au verset des trois 
témoins célestes deux grands services : 1° d'abord il l'a répan- 
du partout, en lui ouvrant des portes. qui jusqu'alors lui 
étaient demeurées fermées. — 2 Il lui a donné une rédaction 
uniforme, qui l'a rendue plus acceptable, en faisant disparattre 
les variantes de détail qui trahissent une origine suspecte où 
batarde. 

On ne peut donc pas contester, sérieusement Je bien-fondé 
de ce qu'affirme Bacon : l'édition reçue de son temps, à Paris, 
depuis une quarantaine d'années, et connue sous le nom dé 
Tete Parisien était une édition criblée de gloses et d'altéra- 
tions, qui n'atteignaient pas, sans doute, la substance des livres 
inspirés, mais qui déparaïentsingulièrementla Bible etn'avaient, 
en tout cas, aucun droit à figurer dans la version Hiérony- 
mienne, Ces gloses de tout genre, grandes et petites, étaient si 
nombreuses qu'on comprend, dans une certaine mesure, ce que 
disait le docte franciscain qu'aucune personne, connaissant 
YHorrible corruption du Texte Parisien, n'avait le droit de s'en 
servir soit dans la prédication, soit, dans l'enseignement ; on 
comprend surtout cette affirmation à une époque où on n'avait 
pas, comme aujourd'hui, le moyen de s'assurer jusqu'où allait 
cette corruption. 

Il fâut ajouter, au reste, que Bacon n'était pas le seul à se 
plaindre de l'état dans lequel se trouvait la Sainte Ecriture de 
son temps. Les écrivains de son époque n'entrent pas dans 
autant de détails qu'il le fait lui-même, et ils ne s'expriment 
pas avec sa compétence ; mais on trouve cependant, chez eux, 
les mêmes regrets et les mêmes plaintes. Nous, avons parlé 
plus haut du traité, qui porte habituellement le titre d’« inéerpré- 
tationes nominum hebraicorum » et qui existe dans la plupart 
des exemplaires du Texte Parisien ; nous avons même ajouté 
que les compositions de ce genre sont quelquefois précédées de 
courtes préfaces. Or, on trouve, dans l'une ou dans l'autre de 
ces préfaces, des allusions plus ou moins transparentes au texte 


(1)J. P. P. Martin, Le verset des Trois témoins célestes, Paris, Maisonneuve, 
quai Voltaire, 25, 1887. 
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de la Bible, qui confirment à merveille les assertions de Bacon. 
Un de ces auteurs, qui écrivait en 1234, observe « quod mulla. 
« corruptio et multa dissonantia est in Hebraeis dictionibus 
« nominibusque apud Latinos, ita quod in diversis voluminibus : 
« diversa inveniantur ete (). » Un autre auteur, qui nous à 
laissé un travail baucoup plus étendu sur la matière, s'ex- 
prime ainsi : 

« Outre, dit-il, outre ces [dix causes d'erreurs propres aux 
« noms Grecs et Hébreux], il est une difficulté générale qui se 
« présénte fréquemment, etelle provient, tantôt, de l'incurie 
« des copistes, tantôt de la négligence des lecteurs, tantôt de 
« la présomption des correcteurs qui corrompent plutôt les 
« bonnes leçons qu'ils ne corrigent les mauvaises. Or, il résulte 
« de tout cela une variété infinie entre les livres, des diver- 
« gences inimaginables entre les exemplaires et des énigmes 
« insolubles comme résultat final. Ces différences énormes des 
« copies étonnent et confondent les lecteurs attentifs, au point 
« qu'ils ne savent pas à quoi ils doivent s'en tenir et que per- 
« sonne ne peut lo tirer au clair ou le dire nettement. Cost là, 
« continue l'écrivain anonyme, c'est là ce qui arrive dans les 
« livres où les noms hébreux abondent, par exemple, dans 
« Josué, dans les Paralipomènes, Esdras et Néhémie (e) etc. » 

Il nous serait facile de confirmer ce que dit notre auteur par 
des exemples à l'infini, et nous pourrions, si nous le voulions, 
énumérer par dizaines, sinon par centaines, les confusions les 
plus singulières et les plus étonnantes, quelquefois même les 
plus amusantes. Rappelons, en passant, un cas auquel nous 
avons fait plusieurs fois allusion déjà dens cet essai ou dams 
d'autres travaux. Les Correctoria du treizième siècle, nous 





(1) Ms. 36 de la Bibliothèque Nationale, À 955, 2, 2. 

(2) Ms, 97 do l'Arsenal, 3, a, 2: « Practer illa particularia, quoddam, quasi 
~ quaerale, se frequenter objicit obstaculum, partim de vitio veniens seribentium, 
~ partim de negligentia legentium, partim de praesumptione non tam falsitatem 
+ їп libris corrigentium quam veritatem in eis corrumpentium. Hoc est, et inter 
+ libros diversitas innumerabilis, et in exemplaribus variotas inaestimabilis, et 
* exinde dubitas surgens inextricnbilis. Ista dissonantia tanta librorum diligen- 

* tiam libros legentium sic offendit et confundit, ut cuinam potissimum tot tan- 

« taramque diversitatum fides adhiberi debent, ad liquidum elicere vel eligere 
~ nemo possit, Quod in libris maxime contingit in quibus densiores exuberant. 
* hebraicorum nominum silvae, videlicet, in libris Josue. Ben-Nun et Paralipo- 
* menon, et Esdras, aique Neemiae. 
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ayant appris que dans I Paralipomènes VIII, 11 : « Meusim 
vero genuit Achitob », Etienne Langton proposait, avec beau- 
coup de raison, de corriger la faute de la version Hiérony- 
mienne, en substituant « De Usim »à « Meusim »; ayant 
constaté, par l'examen des commentaires du savant professeur, 
que c'était bien, en effet, là son opinion ; sachant, de plus, 
que des critiques avaient, de fait, sur l'autorité de Langton, 
substitué « de Usim » à « Meusim » dans I Paralipomènes 
ҮШ, 11, nous avons porté notre attention sur ce passage 
d'une manière toute particulière. Nous tenions à vérifier Tas- 
sertion des Correctoria et à savoir jusqu'à quel point ils disaient 
vrai. Pendant longtemps nos recherches ont 616 infructueuses, 
mais à la longue, elles ont abouti et nous avons trouvé plu- 
sieurs exemplaires de la Bible Parisienne, qui avaient, en effet, 
soit la leçon « De Usim », soit la leçon « Deusim », au lieu 
de « Meusim ». Mais ce n'est pas tout ce que notre examen 
nous a révélé ; car, en cherchant le verset 11 du chapitre. УШ 
du premier livre des Paralipomènes, nous avons dà naturelle- 
ment porter nos regards sur les versets voisins. Or, on ne ве 
fait pas une idée de l'état de dépravation dans lequel se pré- 
sentent certains exemplaires de la Bible. Cette phrase « Meusim 
vero genuit Achifob », qui n'a que quatre mots, fournit les 
variantes les plus curieuses et elle en fournit un grand nombre 
Au lieu de « Meùsim » nous avons lu « Me Usim », Mësim. 
Cest-à-dire, Mensim, de Pazin, Mensim, De Usim, Deusim, 
Meusim, Mechilim, ete. au lieu de Achitos, beaucoup de manus- 
crits portent « Abitob », d'autres lisent, Abioth, Aiéih, Aithoth, 
Achirioth, Aifhroth, Athrofh, Aifeb, Hachitb ete. et nous 
ne savons quoi encore. On voit donc que, ni les plaintes de 
Tauteur anonyme, ni celles de Roger Bacon ne sont considé- 
rablement exagérées. Ceux qui voudraient se rendre un peu 
compte de visu, des altérations nombreuses et étendues que 
renferment les bibles du treizième siècle, nous conseillerons 
d'étudier les manuscrits 40 et 73 de la Mazarine, qui consti- 
tuent, à eux deux, un seul et unique exemplaire de la Bible 
latine. 

Il n'y à donc pas à protester : Le Texte Parisien était un 
texte extrémement corrompu. Il a fait, pour la masse des notes 
répandues aux marges des anciennes bibles, ce qu'il a fait, 
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en particulier, pour le verset des Trois Témoins célestes (I Jean 
V, 7). Il se les était incorporées, et, en se les incorporant, il 
Jes a, à la fois, généralisées et uniformistes. — Sit venia verbo ! 
— C'est À partir, en effet, de cette époque qu'on les trouve con- 
signées à toutes les pages des manuscrits, ct conçus presque 
toujours dans les mêmes termes. Les prévisions, qui arrachaient 
à Bacon des protestations si énergiques, se sont réalisées. Le 
péril qu'il redoutait a fondu sur la société chrétienne, et il l'a 
trouvée sans défense ; car le texte reçu à Paris a fini par être 
aussi le Texte Regu de tout l'Occident latin. Cela est si vrai que 
la Vulgate Clémentine contient encore un grand nombre des 
interpolations que le Texte Parisien a vulgarisées dans l'Eu- 
торе chrétienne, et elle en contenait bien davantage à l'époque 
où le concile de Trente prescrivit de la corriger. Elle en conte- 
nait même davantage, quand elle parùt, pour la première fois 
sous Sixte-Quint. Il suffit enfin de parcourir les éditions du 
quinzième et du seizième siècle pour voir que ces éditions, 
dérivés du Texte Parisien sont criblées d'interpolations. 

On nous fera peut-être une objection, car elle se présente 
très naturellement à l'esprit de tous les lecteurs : On nous dira, 
« Bacon a parfaitement raison ;le Texte Parisien est un texte 
« Horriblement corrompu » comme il dit, mais il ne s'en suit 
point que ce texte soit responsable de toutes ces interpolations, 
саг elles pouvaient exister auparavant : et, par conséquent, 
les éditeurs parisiens ne sont pas « aussi coupables que le dit 
« le moine franciscain. Si les éditions antérieures contenaient 
« les interpolations, les éditeurs du Teste Parisien ne pou- 
« vaient pas faire de moins que de les recueillir. En tout cas, 
« leur conduite est très excusable, car elle est naturelle. » 

— Nous allons répondre à cette objection en contrôlant. les 
assertions restantes de Roger Bacon. 





IX. 


Roger Bacon ne se contente pas de rejeter le Texte Parisien, 
à cause de sa corruption, il nous indique les raisons qui lui 
prouvent cette corruption. — Ce texte, dit-il, est nouveau, et 
Й est unique, car les exemplaires anciens et les exemplaires 











répandus dans toutes les provinces ne contiennent pas les nom- 
breuses interpolations que renferme le texte regu à Paris. — 
Tl suit de là que, si ces deux assertions sont vraies, c'est-à-dire, 
que si les exemplaires antérieurs à l'édition de 1210-1220 et 
répandus dans tout l'Occident Latin, ne contiennent pas les 
interpolations du Texte Parisien, celui-ci a été une déplorable 
innovation ; et Roger Bacon n'a pas tort de protester énergi- 
quement contre cette altération de la Vulgate. 

Mais que faut-il penser de l'assertion de Roger Bacon rela- 
tive à la pureté des anciennes bibles, des bibles -antérieures à 
la constitution du Texte Parisien (1210-1220) ? — Telle est la 
question qu'il nous faut examiner maintenant et que nous 
devons essayer de résoudre clairement, avec des témoignages, 
si nous en trouvons, mais, en tout cas, avec des faits. 

On n'a pas encore examiné toutes les bibles latines anté- 
rieures à l'an 1200 ; on n'a pas fait ce travail dans chaque pays 
et on n'a pas surtout essayé de classer les documents, régions 
par régions, même là où cela, est possible. — Fera-t-on jamais 
un travail complet là-dessus ? — Cela est bien douteux, car 
l'œuvre est aussi ingrate qu'elle est utile; mais, si on ne le 
fuit point, il serait, en tout cas, très désirable qu'on la fit. 
Néanmoins, malgré l'imperfection de nos renseignements, nous 
pouvons affirmer avec certitude, sans crainte, de nous tromper, 
que Bacon a raison dans l'ensemble. 

Il est parfaitement vrai que les bibles latines antérieures au 
Teste Parisien, sont, dans l'ensemble, exemptes d'interpola- 
tions, où que les interpolations sont insignifinntes et qu'en 
général, plus les bibles sont anciennes, et plus aussi elles sont 
pures de tout mélange. E 

Le père Vercellone, qui a passé sa vie à compulser les 
manuscrits de la Vulgate, pour publier ses « Variae lectiones 
Vulgatae Latinae », afirme, comme Bacon, que les manuscrits 
Jes plus anciens sot exempts d'interpolations. Les interpo- 
Jations ne commencent à faire leur apparition, suivant lui, que 
dans les manuscrits des neuvième ét dixième siècles ; elles 
gagnent du terrain au onzième et au douzième siècles. Alors 
elles sont, en grand nombre dans le texte, dans les marges et 
entre les lignes ; au treizième siècle on les trouve presque par- 
tout et elles ont définitivement pris place dans le texte. - 
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Nous n'avons, ni l'autorité, ni l'expérience du père Vercel- 
lone, mais nos observations s'accordent tout-à-fait avec les 
siennes. 

A cette heure, nous avons examiné tous les manuscrits de 
la Bible, qui sont dans les bibliothèques de Paris, et, en par- 
courant nos textes, nous pourrions porter un jugement sur cha- 
cun d'eux, jugement sans doute plus ou moins sujet à révision, 
puisque nous n'avons confronté évidemment que quelques 
pages ou lu quelques passages ; mais beaucoup ont été exami- 
nés à deux, trois et quatre reprises différentes ; nous venons, 
en particulier, de parcourir, il у а peu de temps encore, tous 
les manuscrits dont on peut affirmer avec certitude qu'ils sont 
antérieurs au Texte Parisien. Or, il résulte, de tous ces examens 
réitérés, les conclusions suivantes. 

Très peu de manuscrits antérieurs à l'an 1220 présentent, 
dans le texte, et d'une manière régulière, les interpolations qui 
sont de règle dans le Texte Parisien. Si, de temps en temps, 
quelques manuscrits ont ces interpolations, d'une façon con- 
stante et suivie, en les étudiant plus attentivement, on ne tarde 
pas à constater : 1° ou bien qu'ils: appartiennent à une famille 
particulière de manuscrits ; où bien 2 qu'ils datent de la fin 
du douzième siècle. 

En général, les manuscrits les plus anciens n'ont pas les 
gloses ; souvent, ils n'en ont aucune et ce sont les plus anciens 
qui appartiennent à cette catégorie. S'ils en ont quelques-unes, 
C'est qu'ils ne remontent pas au delà du dixième siècle. Il n'y 
a qu'une famille de manuscrits qui fasse exception à cette 
règle et nous en parlerons bientôt, en attendant, qu'on nous 
laisse rapporter ce que nous disions, il y a quelque temps, dans 
notre étude sur saint Etienne Harding : 

« Si nous pouvons, disions-nous, en juger par les manuscrits 
« qui nous sont parvenus, nous voyons que vers l'année 1100, 
« les manuscrits criblés de gloses et d'interpolations formaient 
« une infime minorité. Il y en avait quelques-uns qui rénfer- 
« maient plusieurs gloses, mais il y en avait peu qui les ren- 
« fermassent toutes. Nous n'en trouvons guère qu'un parmi 
«les manuscrits de la Bibliothèque Nationale, à savoir le 
« numéro 6 ; mais, outre que ce manuscrit pourrait facilement 
« étre un peu plus moderne qu'on ne le fait communément, il 
« présente de singuliers caractères. Cest ainsi, par exemple, 


















316 "MUSÉON. 
« qu'on lit en tête du premier livre des Rois (ou de Samuel), 
« après la préface de saint Jérôme, la pièce suivante : « Inci- 
« pit utriusque Testamenti brevis collectio a. Beato Isidoro epis- 
« copo edila. » — Ce morceau débute par ces mots : « Pleni- 
u tudo Novi ac Veteris Testamenti quam in canone Catholico 
« recipit Ecclesia (È 3, 6. col. 1). Au chapitre I Rois, XVII, 36, 
« la glose « Nunc vadam cf auferam ete. » est insérée, non 
« pas à la place où elle est mise habituellement, mais-tout à 
« fait à la fin, aprés « Dei viventis », circonstance nouvelle 
« qui montre, de plus en plus, que toutes ces interpolations 
« sont étrangères à la version de saint Jérôme, et ce ne sont 
« pas les seules singularités que renferme le manuscrit dont 
« nous parlons ; nous en signalerons d'autres plus loin (). » 

En outre, quand les gloses ont pénétré, dans les manuscrits 
anciens elles n'y ont.pénétré qu'en laissant partout des traces 
de leur passage : ce sont des voleurs qui ont cassé des carreaux, 
brisé des portes, fait sauter des serrures, enfoncé des tiroirs, 
jeté partout un désordre indescriptible : passages gratiés, 
rétures, réécrits, soulignés, glissés entre les lignes, disposés 
aux marges, écrits en tout sens, de toute espèce de mains et 
de manières, voilà le spectacle que présentait par dizaines, les 
manuscrits des dixième, onzième et douzième siècles. Nous 
voudrions pouvoir en faire passer un certain nombre sous les 
yeux de ceux qui nous lisent: ce serait le spectacle le plus 
instructif et le plus salutaire ; car, pour beaucoup, ce serait 
une révélation : on ne soupçonne pas, en effet, en général, 
jusqu'à quel point sont vraies les assertions de Roger Bacon, 
‘et comment on est passé d'un texte relativement très pur, à un 
texte « HORRIBLEMENT CORROMPU. » — On y est arrivé 
graduellement ; la révolution a mis plus de quatre cents ans à. 
ве faire en France ; et elle ne se serait jamais faite, avec succès 
ou d'une façon définitive, si un concours tout particulier de 
circonstances n'avait favorisé la naissance et la diffusion du 
Temte Parisien. 

(A continuer). J. P. P. MARTIN. 


1) J.P. P. Martin, Saint Etienne Harding, p. 104. 
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NÉHÉMIE ET ESDRAS. 


UNE NOUVELLE HYPOTHÈSE SUR LA CHRONOLO- 
GIE DE L'ÉPOQUE DE LA RESTAURATION. 


IV. 


Peut-on, de bonne foi, se rendre compte d'une manière 
quelque pou. satisfaisante des évènements racontés aux chap. 
VII suiv. d'Esdras et de ceux auxquels nous fuit assister le 
livre de Néhémie, pris dans son ensemble, quand on maintient 
l'antériorité des premiers sur les seconds ? 

Que fait Esdras ? Dans une réunion solennelle à laquelle on a 
convoqué la population de Jérusalem et de la Judée, il fait 
prendre au peuple une résolution suprême : tous, prêtres et 
laïques, à l'exception peut-être (1) de quelques-uns qui sont 
expressément mentionnés (X. 15), s'engagent non seulement à 
ne plus contracter d'alliances matrimoniales avec les nations, 
mais à extirper le mal par une mesure radicale : celle de se 
séparer des femmes étrangères déjà entrées dans les fomilles, 
et de les renvoyer avec leurs enfants (ch. X). 


(0) Nous disons poudtre. — Lo sonsdu verset est douteux. L'interprétation 
après laquelle il faudrait voir dans les deux prétrs et les eux lóvites mention- 
és, des partisans ot non pas des adversaires de la proposition qui vient d'étre. 
faito (13-14), nous semble beaucoup plus conforme à lenchainement da récit. It 
est pon probable quo si lo v. 15 avait voulu partor d'une opposition, nous aurions. 
trouvé exprimée an v. 16 l'adhésion du peuple (et les enfants d'Israël firent 
insi, sans un mot d'appréciation touchant la conduite des individus nommés au 
v. précédent, sans moindre mention de leur insucots, — Quant à la particule 
ms ani introduit le v. 15, elle m'a pas nécessairement un sens restrictf; cr. 
Geson. Thes. s. V. ne 4. — I està remarquer enfin que lors de l'xécution de 
l'engagement, à partir du v. IT, on ne voit pas trace d'une opposition ou d'une 
exception quelconque: 

x a 











18: 

Cela semble très chir. Mais cela devient extrêmement 
obscur, si Pon prétend qu'une bonne douzaine- d'années après 
(de l'an 7 à l'an 20 du même Artaxerxès), les mesures d'Esdras 
étaient parfaitement oubliées ou inconnues. Cest à une conclu- 
sion semblable que l'on aboutit nécessairement en mettant 
Thistoire de Néhémie à la suite de ln réforme d'Esdras. 

Au ch. VI du livre qui renferme ses mémoires, Néhémie 
nous raconte qu'à Jérusalem il y avait de faux frères, que 
même certains prophètes cherchaient à le circonvenir où à 
Tintimider (10-14). Puis, aux v. 17-18, il affirme que Tobie 
Y'Ammonite, l'adversaire de la restauration, entretenait des 
intelligences parmi les notables de la nation, qu'il avait au sein 
de Ja communauté juive un grand nombre de partisans, et que 
Ja cause en était précisément dans les alliances matrimoniales : 
Tobie lui-même était gendre de Schekhanja, et son fils Joha- 
nan était gendre de Meschullam, fils de Berekhja. — Il ne 
s'agit pas ici, dira-t-on, de Juifs ayant épousé des femmes 
étrangères, mais au contraire d'étrangers unis à des Juives. 
Aussi n'est-ce point précisément sur ces deux faits particuliers 
que nous appuyons notre argument ; deux faits particuliers ne 
prouveraient pas beaucoup, alors même qu'ils présenteraient 
strictement les conditions requises par le raisonnement. Ce 
que nous tenons à faire ressortir ei ce qui, à notre avis, est 
absolument incompatible avec l'histoire d'Æbdras VII suiv., à 
supposer que celle-ci. soit antérieure, c'est l'accord qui régnait 
publiquement entre l'adversaire de Néhémie, l'étranger TTobie, 
et un grand nombre de Juifs, à raison des alliances matrimo- 
niales qui unissaient la famille de l'Ammonite à la nation juive. 

"Trés souvent on rattache l'hostilité des peuples voisins contre 
l'œuvre de Néhémie, à l'irritation qu'auraient provoquée les 
mesures d'Esdras à l'égard des femmes étrangères. Il est pres- 
qu'inutile d'alléguer ici des noms d'auteurs ; on trouve ce rap- 
prochement partout (1). Or, rien. n'est plus manifestement con- 
traire aux données du livre de Néhémi. Ce n'est pas aux Juifs 
ni à Esdras qu'on en voulait, mais uniquement à Néhémie lui- 
méme età son œuvre. Il n'est certes pas besoin de recourir 


(0) Voyez p. o. Graetz, cité plus haut; Wellhausen Prolegomena, p. 425i 
I Sack l.c. р. 76. ; Borthoan-Ryssel, 1. €. pp. 195 suiv. cte. 
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aux mesures d'Esdms pour expliquer l'opposition de Томе, de 
Saneballat et de leurs partisans. Nous ne voyons là que la 
continuation des menées commencées à l'époque de Zorobabel, 
poursuivies sous Xerxés, et plus tard encore, avant l'arrivée 
de Néhémie, sous Artaxerxes I (Esdr. IV. 1-5, 6,7-23) (1). Non 
seulement on ne voit nulle trace dans les six premiers chapitres 
de Néhémie, do la prétendue irritation soulevée par les mesures 
d'Esdras, mais les sympathies qui régnaient entre Tobie 'Am- 
monite (VI, 17s.) et Saneballat le Horonite (v. 12) d'une part 
et un grand nombre de Juifs de lautre, ne laissent pas sub- 
sister de doute sur l'absence complète de semblables mesures 
à l'époque en question. — Ce qui est vrai, cest que la réforme 
d'Esdras aurai dû (e) exciter l'irritation dont on parle ; ce qui 
ne l'est pas moins, cest. que les renseignements fournis par le 
livre de Néhémie ne répondent absolument pas à ces prévisions. 
Nous le répétons, le seul motif qu'ils assignent à l'opposition 
rencontrée par l'envoyé d'Artaxerxès, c'est la reconstruction 
des murs de Jérusalem; sur ce point même, les meneurs 
étrangers réussissent par la corruption (VI. 13) ou grâce à des 
relations de famille (18), à se concilier la sympathie d'une 
faction puissante parmi les Juifs. (+) 





(0) Voyez ce qui a été dit plus haut, au $ II. 

(8) Dans le commentaire de Bertheau-Rysel (p. 13) nous lisons : Was Nedhemia. 
6:7. orztlilt wird, gilt sicher auch sehon für dio Zeit des Esra, etc. Encoro une 
fois, si l'on suppose que le livre d'Esdras raconte les commencements de la latte. 
contro l'influence ct l'mmixtion do l'élément étranger, les dificultés ct l'oppo- 
sition rencontrées plus tard par Néhômio atraient du se manifester dès l'époque 
d'Esdras. Mais il est trop évident pour quiconque lit Esdras VIEX que cette 
opposition fat nulle ou presque nulle, quo l'idée de la réforme partit au contraire 
da côté méme du peuple ot des magistrats. 

(9)M. Kuenen écrit: « Auch Nehemia war ganz gewiss ein energiscler Mann, 
aber... ganz in derselben Richtung wie Eara. Gerade daraus und daraus allein, 
erklärt sich der Widerstand, den er sofort bei dem Wiederaufbau der Mauern 
yon Jerusalem fand » (Vo/ksrel. 1. Wltrel, Berlin 1883 S. 323-324). — Co juge- 
ment porte sans aucun doute sux l'opposition que Néhémie rencontra au sein du. 
peuple juif lui-méme. Il est évident en effet, et M. Kuenen no peut songer à le 
contestor, que Ја résistance de Tobio, de Saneballat ct de leurs partisans parmi 
des nations environnantes n'était point du tout provoqués par l'énergie de Nehó- 
mio : ollo existait avant lui (sdr. IV, 1-5, 6, 8-23) ot lors de son arrivéo à Jéru- 
задеть Néhémio sentit lo besoin de eacher scs projets (NGh. II, 9 suiv.: v. plus 











Comment faut-il comprendre le v. 17 du ch. V ? Néhémie dit 
en cet endroit qu'il recevait à sa table les Juifs et les magistrats. 
au nombre de cent et cinquante, et « ceux qui venaient à nous 
des nations d'alentour. » Généralement on voit dans la dernière 
catégorie, des Juifs qui demeuraient parmi les étrangers établis 
dans les environs et qui venaient à Jérusalem pour telle ou. 
telle cause. On lit en effet au ch. IV v. 6 que Néhémie avait 
des rapports fréquents avec les Juifs qui demeuraient au milieu 
des adversaires de Jérusalem et qu'il en recevait des indica- 
tions précieuses sur les plans qui se tramaient contre son 
entreprise. C'est déjà un détail remarquable ; à l'époque de 
Néhémie étrangers et Juifs habitaient côte à côte et avaient 
entreux des relations assez intimes pour permettre à ces dèr- 
niers de surprendre les secrets de l'ennemi. 

Revenons au ch. V v. 17. S'il faut voir dans « ceux qui 
venaient de chez les peuples d'alentour » des Juifs demeurant 
parmi les étrangers, que fandra-til penser de la mention des 
Juifs en général, en tête de l'énumération ? Reuss est d'avis que 





haut. L'opposition de Tobie ot do Sanchallat se confondait avec celle dès Sama- 
ritains (IL. 34) et M. Kuenen sait bion que l'opposition de ces derniers s'explique à 
l'origine par le refus que leurs offtes zencontrórent. chez Zorobabel, lors de la 
reconstruction du temple (Esdr. IV 1-5 coll. Kuenen Hit, Crit. Ond. p. 509. 
Tobio l'Ammonite ct Soncballat le Horonito nous sont présentés constamment 
commo les ennemis do Jérusalem avant tout (III 83 ct passim), ct ensuite, par 
volo de conséquence, commo adversaires de Néhémie. Ce deruler point est si vrai 
опо Валера оза essayer do circonvenir Néhérie par des apparences trompeu- 
ses de dévouement ; lisez le chap. VI. — A l'endroit cité plus haut, le critique 
hollandais ne peut donc avoir en vue, comme nous e disions, que Ia résistance 
opposto à Néhémie par certains Juifs (Vr. Xailleurs Godsdienst van Israël. 
TI p. 131). Le fait de ceo résistance à. lui seul nous sufüt déjà et l'explication 
que M. Kuenen en donne, à savoir qu'elle était une réaction contro la direction. 
suivie par Néhémie en conformité de vues avec Esdras, loin. d'afiblir noire 
argument, servirait au. contraire à fire mieux ressortir qu'à l'époque dont parle 
Néh. VL10 suiv., la communauté juive n'était pas mûre pour des réformes et dos 
manifestations aussi fermes, aussi unanimes quo celles d'Esdras IX-X. Malgré 
cela nous nous garderons de dire que p. e. l'opposition des prophètes dontilest 
gorló Néh. VI. M ne peut s'expliquer que par l'attitude do Nehémie, Le con- 
toxte insinue qu'ils étaient commo Schemaia (v. 10 suiv. des créatures soudoyées 
par Tobio et Soneballat. Si les ennemis de Jérusalem trouvèrent des alliés au 
sein même de Ja nation ot parmi ses chefs, il no faut pas plus s'en étonner quo de 
tant d'autres trahisons que dietèrent l'intéré et l'amour du sang. 
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NÉHÉMIB ET ESDRAS. : 321 


les Juifs mentionnés en premier lieu doivent étre considérés 
comme appartenant à la classe inférieure èt qu'ils sont distin 
gués comme tels de la catégorie des magistrats. S'il entrait on 
réalité dans l'intention de l'auteur d'établir cette distinction, il 
faudra bien prendre le terme en question comme désignant les 
Juifs pris dans l'ensemble, comme signifiont en général la 
catégorie de tous ceux qui n'étaient pas constitués en dignité. 
C'est là, en effot, le sens naturel de l'énumération ; mais alors, 
comment se distinguent des premiers, ceux qui arrivaient à 
Jérusalem « de chez les nations »? Si coux de la troisième 
catégorie sont des Juifs, pourquoi Néhémie nommc-t-il dans 
une première catégorie, sans aucune restriction ou. détermina- 
tion, les Juifs en général ? — Dans le commentaire do Bertheau- 
Ryssel on trouve proposée l'explication suivante : la seconde 
et la troisième catégorie ne servent qu'à déterminer d'une 
manière plus distincte l'indication générale comprise dans 10 
premier terme ; il faut en conséquence comprendre Ja phrase 
en ce sens : Zt les Juifs, tan les magistrats au nombre de cent 
et cinquante, que ceux qui venaient à nous des nations d'alen- 
our, étaient à ma table. » (1) — Sans doutela particulo * place 
devant le second et le troisième terme, prise en elle-même, 
pourrait avoir la valeur que lui attribue le commentaire de 
Bertheau ; mais dans le cas présent le contexte sy oppose. La 
particule figure aussi avant le premier terme et il est très diffi- 
cile d'admettre qu'elle change subitement de valeur à partir du 
second. Si l'auteur avait voulu exprimer l'idée qu'on lui prête, 
il n'aurait pas manqué de construire autrement sa phrase ; 
il pouvait le faire très facilement p. е. en la renversant : 
RON DATA nb 551 — Ensuite il n'est guère raison- 
nable de supposer que Néhémie ait voulu distinguer les Juifs 
admis à sa. table en magistrats et Juifs arrivant de l'étranger. 

Nous sommes done porté à comprendre le v. 17 du ch. V en 
ce sens, que Néhémie, en sa qualité de Pecha, recevait à sa 
table, en même temps que les Juifs et les magistrats, les étran- 
gers appartenant aux nations environnantes qui venaient trailér 
avec lui où qui embrassaient la cause des Juifs ; on peut com- 





(1) 1. e. p. 245 suiv. 








prendre dans l'un ou l'autre sens Ja partie du texte hébreu dont 

: mous venons de souligner la double traduction. Cette interpré- 
tation est beaucoup plus conforme au texte. Outre les raisons 
que nous venons d'alléguer on peut remarquer encore que si 
l'auteur avait en vue des Juifs arrivant « de chez » les nations 
environnantes, il aurait dit, non pas : Aabbd'tm min haggéjim, 
mais : mibbén ou me'eth. ou mei, haggájtm. — La. conclusion 
que l'on pouvait déjà tirer, à l'égard des rapports qui régnaient 
généralement entre Juifs et étrangers, du fait qu'au témoignago 
du ch. IV v. 6 ils habitaient los uns à côté des autres cte., 
trouverait ainsi dons notre verset une confirmation significa- 
tive. Est-ce là Ja situation à laquelle il fallait s'attendre aprés 
Jn réforme d'Esdras ? 

Laissons les textes plus ou moins sujets à controverse ot 
poursuivons notre examen de Néhémie. Après l'achèvement des 
murs Néhémio réunit le peuple en assemblée générale, Esdras 
fait la lecture de la Loi (VIII 1 suiv.); oh célèbre Ја fête des 
Tabernacles (14 suiv.) ; enfin on. con/racte wn. alliance. solen- 
nelle après une longue harangue des Lévites (IX-X). I est à 
remarquer qu'à cette occasion il est fait mention explicite de 
la séparation des fils d'Israël d'avec les étrangers (IX. 2) ; il est 
encore question de cette séparation ch. X v. 0. C'est là l'objot. 
général du pacto. Mais il n'est pas fait une seule fois allusion 
À l'engagement pris sous ln direction d'Esdras. Au ch. X v. 31 
les Juifs prometient de ne point donner lours filles en mariage 
aux étrangers, de ne point permettre que leurs fils s'unissent 
à des étrangères. Il est clair cependant que cette promessa 
n'est ici qu'un point particulier du programme (vr. les vv. 30, 
32 suiv.). La séparation d'avec les étrangers s'entend en géné- 
ral, dans le livre de Néhémrée, de la barrière élevéo entro les 
fils d'Israël et les nations, par la Loi et sa stricte observation 
(v. 29). Sans doute, comme nous venons de l'entendro, la sépa- 
ration au sens plus étroit do ln défense des mariages mixtes, 
S'y trouve également inculquée, mais comme une conséquence 
el une garantie de la première. En fait de séparation accomplie 
où à accomplir Aic e£ nune, il n'est question que de séparation 
d'avec les érangers en général: quand il sagit des mariages 
mixtes, on promet, on s'engage, de même qu'on promet d'ob- 
server fidèlement la loi du Sabbat (32) etc., mais il n'est pas 











question de femmes renvoyées ou à renvoyer avec leurs enfants. 
— En résumé les chap. VIII-X do Néhémie nous font évidem- 
ment assister à la première organisation de la colonio juive 
à Jérusalem, après la restauration de la ville sainte. Avant ce 
moment, les difficuliés continuelles que l'on avait eues à sou- 
tenir du côté des. Cuthéens et autres adversaires, l'état do 
désolation et de ruine dans lequel se trouvait toujours la ville, 
n'avaient pas permis de donner à la jeune communauté sa con 
stitution définitive ; à présent les intriguos. samaritaines sont 
bien déjouées, Jérusalem est robátie; à l'abri de l'enceinte 
forlifiéo le peuple pourra sans crainte s'établir et se livrer à ses 
occupations. Il ne fallait plus, aprés les murs dont Néhémic 
avait entouré la ville, que la barrière morale protégeant la 
nationalite 0; cette barrière, nous la voyons établir dans 
nos chapitres VIL-X ; le pacte solennel dont les termes y sont 
exposés, cst la consécration du nouvel état de choses, le cou- 
ronnement de l'œuvre de Néhémic. 

Faut-il répéter qu'en tout ceci ln réforme d'Esdrus n'est 
nullement supposée, qu'on n'en trouve pas de trace, que tout 
во fait ct s'arrange comme si personne n'avait où connaissance 
d'une réforme de ce genre? 

Lorsqu'après son retour à Suso, Néhémie rovint pour la 
seconde fois à Jérusalem, il trouva entr'autres abus qui s'étaient 
introduits pendant son absence, que certains Juifs avaient pris 
pour femmes des étrangères, de sorte que leurs enfants par- 
laient moitié Juif, moitié l'idiome étranger (XIII 23 suiv.). 
Néhémie les reprend, les maudit et les punit avec une véritable 
violence (XIII. 25 suiv.): mais ici encore, pas d'allusion à 
l'expulsion des femmes qui aurait ou lieu autrefois sous Esdras. 
Dans tout le chap. XIII Néhémie ne fait qu'exposer 105 
mesures qu'il eut à prendre à Jérusalem pour rétablir la fidèle 
observation de l'alliance, des chap. VIII-X, tant pour l'orgn- . 
nisation du service et des revenus des lévites, que pour la loi 
surle sabbat ct la défense des mariages mixtes ; aucun autre 
engagement n'est suppos 

Ce qui est plus fort, cost que Néhémio, malgré l'énergie 
qu'il déploya en cette circonstance, ne semble point encore en 
être arrivé à la mesure extróme que dut prendre Esdras (1). 




















() M. Kuenen est d'ars (G. c. I. IE p. 11) que Néhémio réussit à amener los 












LE MUSÉON. 


Néhémie conjure les Juifs de ne point donner leurs filles aux 
fils des étrangers, de no point accepter pour leurs fils des filles 
étrangères (v. 25) ; il a recours à la persuasion, à l'exemple de 
Salomon, ete. (26 suiv.), il fait battre les coupables et leur 
inflige d'autres châtiments (25) ; mais i! ne parle que d'une seule 
cæpuision : celle du gendre de Saneballat (28). 

Et au v.29, dira-t-on ; Néhémie n'affirme-t-il pas qu'ël purifia 
les Juifs de tout ce qui était étranger? A notre avis il ost 
inċroyable que ces paroles puissent se rapporter à la dissolu- 
tion des mariages contractés, Une réforme qui cût dû boule- 
verser aussi profondément les familles, ne se résume pas en 
une petite phrase incidente et qui est pour le moins équivoque, 
ainsi qu'on va le voir. Si Néhémie avait voulu signifier qu'il 
fit renvoyer toutes les femmes étrangères, il n'aurait pas manqué 
de le faire en termes plus exprès ; il n'aurait pas renvoyé la 
mention de cette mesure générale après la notice sur le sort 
qui échut au gendre de Saneballat, mais l'aurait sans aucun 
doute ajoutée immédiatement à l'énumération des moyens qu'il 
mit en œuvre pour réagir contre le mal (26-27); il est même 
probable qu'il se fût abstenu de nous entretenir en détail des 
châtiments qu'il ft infliger aux coupables alors qu'il leur aurait 
imposé une séparation qui était à la fois le remède le plus 
efficace et le châtiment le plus dur. 

Quelle est donc, en réalité, la portée de cette phrase : Je les 
purifiai de tout. ce qui était étranger, où de tout contact avec 
l'étranger? Poux la comprendre, on n'a qu'à examiner le con- 
texte. La phrase en question se trouve enchássée dans un pas- 
sage qui a rapport exclusivement à l'ordre sacerdotal et aux 





Juifs coupables à renvoyer les fmmes étrangères; il cite à l'appui do cotto 

inion ев wv. 17-23. Voyez aussi Halóvy Esdras et Ie code sacerdotal, Rov. de 
hist, des Rel., IV. p. 28, ot nous lisons : Les plus obstinés furent cruellement 

» battus jusqu'à ce qu'ils cussent promis dese sépargr de leurs femmes. — Le texto. 
ne dit pas cela. — Tout en réservant sur ce point notre avis quo nous exposons 
ei méme, nous tenons à faire remarquer que, dans tous les cas et à supposer 
quo la réforme de Néhémie eut l'effet rétroactif on question, les violences aux- 
quelles i| düt recourir pour y arriver, forment un contraste frappant avec 
la spontanéité ct l'empressement que les Juifs mirent à accueillir ln réforme 
d'Esdras Est-ce ou début de tout co mouvement où est-ce à la fin qu'il faut 
mettre le triomphe complet des idées do Nehemie et d'Esdras sur les tendances 
contraires du peuple? N'estce pas lo cas de dire: poser la question, cest la. 
résoudre 














О МУЛКТУК TET 


nouvelles dispositions que Néhémie se vit amené à prendre à 
son égard. Après avoir raconté l'expulsion du petit-fils d'Elia- 
schib, il appelle la malédiction divine sur ceux qui souillent 
l'ordre des prêtres et des lévites (v. 20) ; puis il ajoute : Je les 
purifini donc de tout contact avec l'étranger et j'établis des 
gardes (?) parmi les prêtres et les lévites selon les fonctions de 
chacun, ete. L'objet général de tout le passage ainsi que la 
corrélation évidente des deux termes ...."5N3 5» et Em", no 
permettent pas de douter quela purification en question regarde, 
non pas les Israélites en général, comme le veut Bortheau 
(р. 357), mais en particulier les prêtres et les lévites. En rap- 
pelant sommairement ce qu'il ft pour la réorganisation de 
l'ordre lévitique (30-31), Néhémie insiste une dernière fois sur 
le soin qu'il prit d'en exclure toute souillure étrangère ; ses 
paroles contiennent une allusion à l'expulsion du petit-fils 
d'Eliaschib qu'il vient de raconter (v. 28), ainsi qu'à Tobie 
l'Ammonite, un intrus auquel sa parenté avec la famille du 
grand-prêtre avait valu des concessions sacrilèges dans le 
temple et que l'énergique Néhémie avait jeté dehors avec tous 
ses effets : déjà à cette occasion il nous avait dit qu'il fit puri- 
fier les locaux qu'avaient occupés l'Ammonite (XIII. 9). 

Le v.30 n'a donc aucun rapport avec la dissolution des 
mariages ; de méme que le v. 3 (coll. v. 1) se rapporte en général 
au refus du droi de cité, ainsi le v. 30 vise en particulier l'ex- 
clusion des rangs lévitiques, de toût élément étranger. Sans 
doute, le principe de cetto exclusion était de nature à provoquer 
la défense des mariages mixtes ; mais autre chose était de dé- 
fendre ces mariages, de les empêcher, de punir les délinquants, 
autre chose de dissoudre les mariages une fois contractés et de 
renvoyer les femmes ; ici il fallait tenir compte aussi del'avis des. 
intéressés qui demeuraient libres après tout de préférer l'exil 
à la séparation. Au v. 28 l'expulsion du gendre de Sancballat 
nous est manifestement présentée comme une mesure excep- 
tionnelle ; du bannissement de tous les coupables il n'est pas 
question, non plus que de la séparation des femmes étrangères 
et de leur expulsion. 

En somme la lecture du chap. XIII de Néhémie nous laisse 
cette impression que la réforme ne fut point aussi radicale que 
celle d'Esdras, qu'elle n'eut point le même caractère. Ne faut-il 























point voir dans cette circonstance un nouvel indice on faveur 
de la thèse quela réforme d'Esdras plus radicale, plus générale, 
plus spontanée, est venue non pas avant, mais après celle de 
Néhémie ? 

. Le point essentiel sur lequel nous ne pouvons assez appeler 
l'attention, cest la situation qui régnait à Jérusalem lors de 
l'arrivée de Néhémio :la séparation entre Juifs ot étrangers 
n'existait absolument pas à cette époque, voilà ce qui est incon- 
ciliable avec l'hypothèse de l'antériorité dés chap. VII-X du 
Jivre d'Esdras. 

On a essayé, il est vrai, de diverses manières de se tirer de 
cette difficulté. 

Quelques-uns ont tiré parti du soi-disant revirement qui so 
serait produit contre la Loi, après 1а réforme d'Esdras, pour 
rabaisser le rôle et le mérite de ce personnage, en nous mon- 
trant ses entreprises avortées, en nous présentant le fameux 
scribe comme impuissant à maintenir l'ordre dans la commu- 
nauté confiée à ses soins (1). 

Mais devant la question telle que venons dela formuler, 
cette explication n'a évidemment plus la moindre portée, elle 
ne touche pas à la vraie difficulté. L'autorité d'Esdras est ici 
parfaitement hors de cause. T) s'agit des évènements cux- 
mêmes. Aux chap. IX-X d'Esdras, on voit toutes les classes 
du peuple, unanimement et presque spontanément, s'engager à 
renvoyer les femmes étrahgéres ot sexécuter; cest dans la 
préparation et l'accomplissement de cette grande réforme quo 
consiste toute l'œuvre d'Esdras à Jérusalem; au rapport du 
Jivre qui porte son nom. La question-est de savoir comment, 





Q) Halévy Esdras et le code sacerdotel ; Revue de lis. des Religions IV. 
1881 p. 28. — Plus loin cependant, p. 37, M. Halévy avertit le lecteur qu'il pré- 
foro réeuser de l'autorité d'Zsdras VII, X, ot cola. pourla raison « quo la liste. 
des repatriés (Neh. VIL. 7) mentionne Esdras (sous la formo d'Azarin) après 
Néhémie, ce qui fait penser quo Ia. tentative do réforme qui fit l'objet des cha- 
pitres IX et X du livre d'Esdras est identique à. celle qui fût exéeutéo sous 
Néhémie » ete. Mais cette identification do doux personnages revenus sous 
Zorobabel, avec notre Néhémie ct notre Esdras, est uno confusion vraiment 
impardonnable (voyez plus loin notre $ VID. Malheurensoment co n'est pas la 
seule dans lo travail de M. Halévy. — Puis, du fait qu'Esdras sorait mentionné 
aprés Néhénio, fallaibil conclure quo los doux réformes étaient identiques ? — 
Ajoutons toutefois que malgré de regrottables faiblesses, M. Halévy a certain 
ment saisi, quant au fond de la question, le vrai paint de vus pour le livre de 
Néhémio. 
































Ninbu gr Eius. 


aprés une manifestation de ce genre, les dispositions avaient pu 
changer à Jérusalem au point qu'une douzaine d'années plus 
tard, on trouve au sein du peuple Juif une faction puissante 
favorable aux intérêts des étrangers. Le pacte avait-il été 
rompu ? — Comment s'expliquer que dans l'alliance solennelle- 
ment conclue Néñ. VIII-X, les clauses relatives aux mariages 
mixtes se bornent simplement à les défendre, au méme titre 
que la violation du sabbat, sans la moindre allusion à la réforme 
passée ou à la transgression de l'engagement pris sous la direc- 
tion d'Esdras ? Comment s'expliquer que lors de la répression 
des abus qui s'étaient introduits pendant l'absence de Néhémie 
(XIII. 23 ss.), il ne fut pas question du renvoi des femmes 
étrangères ni pour le passé, ni pour le présent ? La réforme 
d'Esdras était donc décidément oubliée ? 

M. Kuenen, dans une note relative à la conciliation de NéA. 
VIII-X avec Esdras IX-X d'une part et Néh. XIII de l'autre, 
observe ce qui suit : « La difficulté résultant de la comparaison 
de ces passages, contre la valeur historique des chap. VII-X 
de Néhémie, Sévanouit du moment que l'on fait attention 
1° qu'Esdras, après son arrivée à Jérusalem fut empéché de 
poursuivre ses réformes, et que l'on songe 2° que le fait de 
signer l'alliance est toute autre chose que sa fidèle observation ; 
sous l'impression produite par l'assemblée convoquée à Jéru- 
salem, les chefs et le peuple se laissèrent facilement amener 
à prendre l'engagement qui leur était proposé ; mais une fois 
l'enthousiasme refroidi, l'exécution laissa beaucoup à désirer. 
Cela se comprend plus facilement, à supposer que ce fussent 
réellement des lois nouvelles qu'Esdras et Néhémie étaient en. 
train d'introduire, ce n'est qu'avec le temps que les mœurs 
pouvaient s'y faire » (1). 

Ces explications sont très justes en ce qui touche Neh. VIII- 
X mis en regard de Né. XIIL. On. comprend en effet qu'un 
Pacte conclu et signé, méme au milieu des démonstrations les 
plus imposantes, soit violé dans la suite, ct qu'il sintroduise 
des abus en dépit des lois. — Mais nous ne comprenons pas 
la note de M. Kuenen en ce qui regarde Esdras IX-X, étant 
donnée la chronologie traditionelle. Esdras, dit le critique de 





(1) G. v. I.II, p. 109-200. 








Leide, fut empêché de poursuivre ses réformes : supposons 
quil en ait été ainsi, bien que le texte n'en dise pas un mot, 
ou qu'il n'en sache rien, suivant une formule assez usitée de 
nos jours. Il est bien entendu cependant que la seule réforme 
doni parle le livre Esdras ot qu'il s'agit de concilier avec 
les termes de Néh. VIIL-X, avait été düment aecomplio. Il 
suffit pour s'en convaincre qu'on lise les chapitres en question 
du ivre d'Zsdras (1). La difficulté pour Néh. VILI-X en regard 
d'Esdras TX-X reste donc ontière ; car il resto à expliquer 
comment, quelques années après la dissolution effective des 
mariages mixtes ct e renvoi des femmes, on promulgua la 
défense do ces mariages en des termes oi tout respiro uno 
organisation première (8), ой rien ne laisse soupçonner que 
l'affaire en question avait été définitivement réglée par Esdras. 
— Co n'est qu'avec le.temps,.dit M. Kuenen, que les mœurs 
du peuple pouvaient se faire aux nouvelles lois ‘introduites 
par Esdras et Néhémie ; c'est ainsi que s'expliquent les abus 
dont parle Né. XIII : mais comment s'expliquer la réforme 
d'Esdras IX-X, antérieure à l'introduction même de ees nou- 
elles lois, et à laquelle le peuple se prêta dès l'abord avec une 
sorte d'enthousiasme ? 

De quelque manière qu'on envisage les évènements, en quel- 
que sens que l'on apprécie la portée de tel acte ou l'importance 
de tel personnage, il est impossible de trouver une suito véri- 
table dans les faits que racontent les livres d'Æsdras ot de 
Néhémie, du moment que l'on s'en tient à la disposition actuelle 
des documents. 





Au contrairé, les chap. VIL-X d'Zsdras, ct notamment les 
chap. IX-X, venant à la suite du livre de Néhémie deviennent 
d'une clarté parfaite et s'harmonisent de tout point avec le reste 
de l'histoire. 

Nous avons expliqué assez longuement plus haut pour n'avoir 
plus à y revenir, que la situation de Jérusalem, supposée dans 
e récit des chapitres VII-VIII d'Æsdras, ne se conçoit point dans 


(1) Ve. d'ailleurs Kuenen, L c. p. 188 suiv. ; poui l'explication d'Æsdras X, 
44, efr. le 3 L. d'Evdras IX, 36 coll. Berth. — Ryssel, 1. с. р. 190. 
(2) Lisez Kuenen, 1. c. p. 134 coll. p. 130 suiv- 
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les années antérieures à la reconstruction de la ville, évènement 
qui marque l'échec définitif des intrigues et des hostilités 
semaritaines (Esdras IV. 6 suiv. ; — Nh. I-VI). Nous consi- 
dérons exclusivement ici la question de la réforme accomplie 
par Esdras. 

Néhémic tout en combattant vigoureusement l'abus des 
mariages mixtes n'avait cependant pas extirpé le mal. L'orga- 
nisation récente de la communauté juive à Jérusalem n'était 
pas assez entrée dans les mœurs ; l'influence, longtemps triom- 
phanto, de l'élément étranger qui avait envahi jusqu'à la famille 
du grand-prêtre, était trop grande, pour que lon püt s'attendre 
à voir la première l'emporter sur la seconde sans quelque vio- 
lente secousse. Les objurgations véhémentes de Néhémie, les 
châtiments infigés aux coupables, l'exécution exemplaire qui 
avait frappé Tobie l'Ammonite et le gendre de Saneballat, tout 
cela n'avait pu suffire à maintenir la jeune communauté dans 
le rigoureux isolement qui lui avait été imposé. Le moment 
approchait où l'on allait avoir recours à d'autres mesures. 

Comme nous l'avons dit plus haut, il faut supposer qu'Esdras 
aprés un premier séjour à Jérusalem, durant lequel il prit part 
aux manifestations décrites aux chap. VIII-XII du livre de 
Néhémie, était retourné à Babylone. Nous aurons l'occasion 
de revenir sur ce point un peu plus tard. Lors du second 
voyage de Néhémie en Judée, Esdras ne l'avait point accom- 
pagné. Il retourne à la téte d'une nouvelle caravane en l'an VII 
d'Artaxerxès II, vers l'an 398. 

A peine revenu, les chefs du peuple viennent le trouver et 
lui dénoncent les mariages illégitimes qui se contractent avec 
les femmes étrangères. « Quand ces affaires furent terminées, 
dit Esdras (ch. IX 1 s.) les chefs du peuple vinrent à moi et 
me dirent : Le peuple d'Israël, les prêtres et les lévites, ne se 
sont point séparés des nations et de leurs abominations, à 
savoir des Cananéens, des Héthéens, etc... ; car eux et leurs 
fils, ils en ont pris les filles en mariage,.... et les chefs et les 
magistrats ont été les premiers coupables dans cette prévari- 
cation. » Ce rapport renferme une allusion à Deut. VII. 1 suiv., 
comme il est manifeste par l'énumération dés peuples cana- 
néens Esdras IX. 1, Deut. VIL. 1. On peut se demander toute- 
fois si les zélés partisans de l'isolement d'Israël, qui viennent 














avertir Esdras, se seraient exprimés en ces termes, quand ils 
n'auraient en. en vue que la seule prescription du Deutéronome ? 
Leur discours ne fait-il pas l'impression de viser des faits qui 
sont d'une manière toute spéciale à l'ordre du jour? Si la loi 
du Deutéronome seule eût été en jeu ici, on se serait, semble- 
t-il, contenté de dire à Esdras, que contrairement à cette loi, 
il se contractait des mariages entre Juifs et étrangers. Pour- 
quoi commence-t-on par l'avertir, négativement, gue la sépa- 
ration n'est pas opérée, sinon parce qu'il s'agit d'une situation 
à laquelle Esdras dovait avoir des raisons spéciales de ne pas 
s'attendre? Nous ne voulons pas néanmoins insister sur co 
point. 

Ce qui est plus décisif, c'est qu'en réalité les Juifs de la Res- 
tauration n'avaient pas lieu de s'inquiéter outre mesure de la 
loi du Deutéronome, comme non plus de celle d'Ezode 34. 10 ; 
ces lois ne défendaient que les mariages avec les femmes 
Cananéennes (1). Yl. est vrai, comme nous l'avons rappelé, que 


(1) C'est à tont que certains auteurs allèguent, comme se rapportant à Ia défense 
dos mariages mixtes, Deut. XXI. 2-9 (Halévy Esdras et le code sacerdotal]. с. 
p. 30; Kuonen Volksrol. u. Welerel. p. 323). Eu cet endroit ìl ne s'agit on aucune 
façon de 1а question des mariages, mais de l'xelusion du droit de cité dans a 
communauté juive, pour les individus appartenant aux peuples énumérés : les 
Ammonites et les Moubites sont exclus jusqu'à la 10° génération (= à famais) ; 
los Edomites ct les Egyptious jusqu'à la . Lt dófonso des marioges entre Juifs 
ot etrangers, tolle qu'elle cs formulée dans lo Iivro do Nhénie e supposée daus 
Le livre d'Etdras, renchérit sur la Loi deutéronomique, non seulement en со 
gu'elles'apptique aux Egyptionnes sans restriction (Esdr. TX. 1, coll, Halévy l.c), 
mais en général en co quello vise tous les étrangers, même ceux distincts dos 
Cananécus. Le fait quo les Egyptions, habilant parmi lo peuple d'srall, sont 
admis au droit de cité à partir de la 3° génération, somblerait au contruire, 
d'après Le Dent, impliquer a été des alliances matrimoniales avec oux, avant 
ce terme la 3° génération ne pouvait en êtro que mieux préparée au privilège 
de admission au soin de la nation israelite. Dans tous les cas, il y a une différence 
capitalo entro les deux interdictions ; celle relative su droit de cité n'emportait 
Pas Tautro, clle est évidemment d'une nature toute différente, — Pour la défense 
des mariages il faut, dono sen tenirà Deut, VII. 1 suiv. (b rapprocher p 6. de 
XXI, 10 suiv}, Autre chose est do savoir, s 'oxtension donnéo à cette dernière 
Joi sous la Restauration, n'out pas pour but principal d'arriver plus sûrement à 
réaliser l'objet do la loi de Deut. XXIIT. 2 suiv. L'expérience avait montré qu'il 
fallait des mosures plus sévères ot plus radicales quo jamais pour préserver la 
communauté juive de la dangereuso immistion de l'élément étranger; méme 
après les résolutions prises Né. VIILX, Tobie l'Ammonite os aller jusqu'à 

seller dans le temple. ost don pas étonnant qu'Esdras, se lamentant sur 
Jes mariages irréguliers, so rappelle ausi les dispositions de Deut. XXIII, 
2 suiv. (Esdr, IX, 12 b, соп, Раш, ХХШ. 6). 























NÊHÉMIE ET ESDRAS- 


les chefs juifs Æv@r. IX. 1, accusent leurs compatriotes де 
s'être unis aux Cananéens, Héthéens, etc. ; mais ce n'est évi- 
demment lå qu'une forme du langage destinée à mettre les faits 
en rapport. avec les prescriptions du droit ancien. En réalité il 
ne pouvait s'agir de mariages avec des femmes Héthéennes, 
Phérézéennes, Jébuséennes ; avec des femmes Moabites, 
Ammonites, cte. comme à l'époque de Néhémie XIII 23. Les 
prescriptions de l'Exode et du Dentéronome n'élaient pas ici 
strictement applicables ; et elles devaient d'autant moins pro- 
voquer les scrupules qu'il ne manquait pas dans l'histoire des 
exemples analogues à celui de Noémi, qu'il ne manquait pas, 
dans le Deutéronome Ini-même, des dispositions légales rassu- 
rantes (Deut. XXI. 10 suiv.). La loi plus rigoureuse et plus 
universelle portée au temps de Néhémie (Néa. X. 31) était 
nouvelle ; elle avait été établie sous l'empire des circonstances ; 
l'histoire de Tobie l'Ammonite et de Saneballat le Horonite, 
auxquels leurs alliances matrimoniales avec des familles juives 
avaient valu une influence, considérable et pernicieuse (NA. 
VI. 10 suiv.), aurait pu suffire pour montrer tout le danger 
de semblables unions, ou plutôt pour les rendre odieuses ; l'in- 
terdiction de ces mariages était d'ailleurs le moyen le plus 
efficace pour écarter de la communauté juive les intriguants 
étrangers qui voulaient s'y introduire (). — La défense rigou- 
reuse, universelle, qui est supposée par la démarche des chefs 
juifs Zsdras IX. 1, quelle est-elle sinon celle qui fut promul- 
guée Nén. X. 311 n 

Une circonstance qui mérite toute l'attention, c'est l'étonne- 
ment d'Esdras ct la douleur extréme dont la nouvelle l'accable 
aussitôt. I. Sock (9) croit qu'il faut faire dans ces démonstrations 
la part de la comédie concertée avec les chefs. La raison qu'il 
allègue, à savoir qu'après Awit mois ef demi de séjour à Jérasa- 
lem, Esdras devait être au courant de ce qui se passait, ne 
repose sur aucun fondement. Où est-il dit quau moment où 
Ton vient renseigner Esdras, IX. 1, celui-ci était à Jérusalem 
depuis huit mois et demi ? Esdras était arrivé le premier jour 
du cinquième mois (VII. 9) ; l'assemblée-solennelle convoquée 
par ses soins, a lieu le 20 du 9° mois, c'est-à-dire du 9° mois de 





















Q0 Nh. XIIL 1. coll. . Sack 1 c. p. 81 et Dout, XXII ? suiv- Е 
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l'année, donc quatre mois et demi après l'arrivée d'Esdras. Rien 
ne nous oblige, du reste, à supposer que la convocation (X. 7) 
eut lieu immédiatement après les faits racontés aux ch. IX et 
X 1-6; les délibérations sur les mesures à prendre en vue 
d'assurer le succès de l'entreprise, peuvent avoir pris un temps 
plus où moins considérable. Si l'on ajoute à cela les jours et les 
semaines qui durent se passer à dresser les inventaires (VIII. 
33), à célébrer les solennités et les sacrifices à l'occasion du 
retour (85), à accomplir les formalités prescrites vis-à-vis des 
gouverneurs royaux (qui ne résidaient pas à Jérusalem, Né. 
П. 9 coll. 11) (86), enfin et surtout, ce qui n'est pas mentionné 
chez Esdras, à pourvoir à l'installation des nombreuses familles 
nouvellement arrivées, on ne trouvera rien d'étrange dans 
Tignoranceoù se trouvait Esdras touchant l'affaire des mariages, 
au moment de recevoir la députation dont parle le chap. IX 
v. 1 s. — Malgré cela il faut avouer que la conduite d'Esdras 
est au moins surprenante, quand on ne peut lui supposer d'au- 
tre motif que la prétendue transgression de la loi deutérono- 
mique. Pourquoi cette explosion de désespoir devant une faute 
très discutable, contre laquelle on ne peut alléguer qu'un texte 
de loi équivoque? Il n'y avait dans la conduite des Juifs accusés 
rien de si étonnant, s'il faut admettre qu'avant l'arrivée d'Esdras 
la petite colonie avait été pendant un demi siècle abandonnée 
à elle-même, exposée de toutes parts aux influences étrangères. 
Comment Esdras pouvait-il supposer une puissance aussi 
vivace à la loi qui défendait aux Juifs de s'unir aux filles de 
nations depuis longtemps mortes et disparues ? 

Ici nous devons nous arrêter un instant pour nous expliquer 
sur un rapprochement qui se présente naturellement à l'esprit. 
Nous venons de dire que, vu les influences auxquelles la com- 
munauté était soumise, les unions entre Juifs et étrangers ne 
pouvaient paraître chose si extraordinaire, à l'époque et dans 
les circonstances où l'on suppose généralement qu'Ésdras serait 
retourné à Jérusalem. Le fait de ces relations continues avec 
l'étranger est attesté par le livre de Néhémie ; nous avons déjà 
eu l'occasion plus haut de le constater. Le livre de Néhémie 
nous dit explicitement que les Juifs habitaient côte à côte avec 
les adversaires de Jérusalem de manière à être au courant 
de leurs projets (Né. IV, 11 suiv.); ces relations prenaient 
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parfois un caractère très intime (ibid. V. 17). Nous n'ávons 
plus à revenir sur l'invraisemblance d'un pareil état de choses 
immédiatement après la réforme d'Esdras. Mais voici ce qu'on 
pourrait nous demander : si les circonstances dans lesquelles 
vivaient les Juifs vers le milieu du V“ siècle étaient si favo- 
rables aux unions qui provoquent chez Esdras le, plus vif et 
le plus douloureux étonnement, pourquoi n'en voit-on pas les 
effets rapportés dans le livre de Néhénie lui-même, à sup- 
poser que l'histoire de ce livre soit antérieure à la réforme 
d'Esdras ? La difficulté que nous faisons valoir contre la place 
assignée par la tradition au récit d'Zsdras IX-X, ne se retourne- 
t-elle pas, au moins dans une certaine mesure, contre notre 
propre hypothèse ? — Il est vrai que le livre de Néhémiz ne 
nous renseigne pas positivement sur les mariagesqui se seraient. 
contractés entre Juifs et femmes étrangères, antérieurement à 
lallancà des chap. VIII. mais de ce silence il ne résulte. 
rien ni contre notre hypothèse ni contre notre appréciation 
touchant la facilité des mariages mixtes à cette époque. La 
raison du silence de Néhémie ne pourrait-elle être précisément 
que ces unions n'étaient pas considérées comme strictement 
illégitimes, avant l'engagement pris lors de l'üssemblée géné- 
rale à Jérusalem ? De fait, Néhémie nous apprend, sans mani- 
fester le moindre étonnement ni la moindre réprobation à l'égard 
des Juifs en tause, que Tobie l'Ammonite lui-même était gendre 
de Schekhanja et que le fils de Tobie, Johanan, était gendre de 
Meschullam fils de Barachie; c'était probablement par cette 
dernière alliance que Tobie était entré dans la famille du grand- 
prêtre Eliaschib (XIII. 4. cfr. Bertheau-Ryssel, p. 347). 

Or l'union d'une fille juive à un étranger, n'était ni plus ni 
moins contraire à la défense du Deutéronome VII 3, que le 
cas inverse du mariage d'un Juif avec une étrangère. — Encore 
une fois; nous le demandons en passant, peut-on concevoir que 
les mémes Juifs qui auraient montré tant, de sollicitude pour 
la loi deutéronomique Esdras IX-X, auraient douze ans aprés 
si complètement oublié cette loi, g'un grand nombre se trou- 
vent inféodés au parti de Tobie l'Ammonite äcause d'une double 
alliance matrimoniale qui constituait une double transgression 
de cette même loi! (Nék. VI. 18) — Plus loin, ch. XIII v. 29, 
à l'occasion du mariage illégitime du petit-fils d'Eliaschib, 

m. * m 
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Néhémie appellera le jugement divin sur ceux qui souillent 
l'ordre sacerdotal ; au ch. VI également (v. 14) il fait usage de 
sa formule imprécatoire. Pourquoi laisse-t-il passer sans aucune. 
condamnation, dans ce méme ch. VI v. 18, la mention de.la 
double alliance entre la famille de Tobie l'Ammonite et deux 
failles juives ? Pourquoi cette différence entre le cas du ch. VI 
v. 18 et le cas du ch. XIII v. 29? Au point de vue du Deuté- 
ronome les deux étaient identiques : — ce n'est pas le Deuté- 
ronome qui est en cause, mais l'alliance des chap. VITI-X de 
Néhémie qui était venue donner à la loi deutéronomique une 
portée nouvelle. 

En présence du tableau que nous tracent des relations entre 
les Juifs et les nations voisines, les six premiers chapitres de 
Néhémie, nous ne pouvons donc tous empêcher de croire que 
les mariages mixtes devaient être, sinon fréquents, du moins 
tolérés, et qu'ils ne pouvaient dans tous les cas étonher per- 
sonne. C'est à partir de l'organisation rigoureuse donnée à la 
communauté juive Néñ. VIII-X, que la séparation complète 
d'avec les étrangers entra en vigueur ; le but que l'on avait en 
vue, par la défense des mariages mixtes, à savoir d'exclure les 
intrus de la communauté juive, trouvait sa sanction dans le 
Deutéronome (Né. XIII. 1 suiv. coll. Deut. XXIII 4-6); il 
était naturel que l'on cherchát également dans là Loi une sanc- 
tion à la défense des mariages, et la loi de Deut. "VII 1 suiv., 
s'indiquait d'elle-même comme point d'appui pour la mesure 
rigoureuse qu'on s'était vu obligé de prendre. 

Revenons à Esdras. Plus on relit l'histoire de l'entrevue 
d'Esdras avec les notables et de la scène qui s'ensuivit, en 
tenant compte des données si nettes du livre de Néħémie, plus 
on se convainet que cette histoire doit prendre place non pas 
avant, mais après les évènements que nous venons de résumer, 
Mais pourquoi, demandera-t-on, les chefs juifs et Esdras lui- 
méme dans la prière rapportée IX 6-15, ne fontils aucune 
mention du pacte’ de Néh. VIII-X, si ce pacte seul était en 
cause ; pourquoi rapportent-ils la transgression à la loi deuté- 
ronomique ()? — La réponse à cette question, nous l'avons 








(1) TL est cependañt très remarquablo qu'Esdras no rapporte pas 1а défense des 
mariages à Moise ou à la Loi, mais awe prophètes, les serviteurs de Dieu 
(v. I2). Pourquoi se sertil de cette désignation générale, indéterminte, bien que. 








indiquée tout-à-l'heure ; arrétons-nous y un instant. Au chap. 
XIII de Néhémie vv. 1 suiv., nous assistons à une interpréta- 
tion, à une application de la Loi, qui nous donne la clef de ce 
mystère. « Or donc on lut dans le Livre de Moise que 
TAmmonite et le Moabite n'entreront pas dans l'église de 
Dieu, pour jamais ; parce qu'ils ont refusé de venir au-devant 
des enfants d'Israël avec le pain et l'eau et qu'ils ont soudoyé 
contre Israël Bileam, afin qu'il le maudit !... » (Cfr. Deut. 
XXII, 3 6). L'exclusion est aussi clairement que possible 
restreinte ici à deux peuples bien déterminés, avec énumér 
ion des motifs. Or, quelle fut l'application que l'on fit de cette 
loi?« Lorsqu'on ett entendu la loi, on se mit à séparer оше 
la tourbe (des étrangers) du milieu d'Israël » (v. 3). — La loi 
du Deutéronome ne comportait point, par elle-même, cette 
exclusion absolue et universelle (cfr. 23, 7-8) ; c'est pourtant en 
vertu de la loi dentéronomique que l'on procède. — De même, 
lorsque dans l'assemblée générale à Jérusalem, décrite Né. 
VIII-X, on s'engagea à ne plus contracter d'alliances matri- 
moniales avec aucune nation étrangère, rien n'empêche de 
supposer que l'on établit cette défense par extension de la loi 
deutéronomique qui interdisait les mariages avec les femmes 
cananéennes. Par elle seule la loi en question (Deut. VII. 1 
Suiv.) n'avait pas cette portée générale, et l'on ne comprendrait 
point, quo les Juifs ou habile scribe Esdras la lui eussent sup- 
posée'avec tant d'assurance (Esdr. IX )aussilongtemps qu'aueun. 
acte autorisé ou-l'usage n'étaient venu la lui communiquer. Le 
pacte auquel on s'engage sous la direction de Néhémie donna 
à la loi du Deutéronome touchant les mariages entre Juifs et. 
étrangers, l'extension. qui lui manquait auparavant ; la mesure 








des termos dans lesquels il. expose Ia défenso contiennont des réminisceneos do la. 
loi de Moïse, en porüculier du Deutéronome, et qu'il. place la promulgation à 
l'époque où les enfants d'Israël so préparaient à entror dans la Terre promise 
pour en prendro possession ! S'il 'a eu en vue que Ia loi mosaique par ello seule, 
pourquoi ne nomme-t-l pas Moïse ou Ia Loi? Au reste dans les éerits des pro- 
hôtes, il n'est pas question des mariages mixtes. Si nous ne nous trompons, il 
ya ici un indice do plus en favour do notro hypothèse ot des explications qui 
suivent : Esdras attribue la défense des mariages mixtes d'uno manière indé- 
terminée aux serviteurs de Diou, les prophètes, probablement à raison de la 
promulgation nouvelle qui out lieu sous Néhémie, Du moins, dans catte hypo- 
thése, son langago so comprend plus facilement, 











prise pour les circonstances actuelles était ainsi rattachée au 
droit ancien, à la Loi; et de méme quo les Phéniciens, les 
Égyptiens, les Iduméens, se virent assimilés Méh. XII. 1 s., 
aux Ammonites et aux Moabites pour la loi de Deut. XXIII 

. 8-6; de même les Ammonites, les Moabites, les habitants 
d'Azot, se virent assimilés aux Phérézéens, aux Jébuséens, cte. 
pour Ja loi de Deut. VII. 1 suiv. : la même loi s'appliquait 
désormais à tout le monde. — Il n'y a donc en réalité rien 
d'étonnant à ce qu'au chap. IX d'Æsdras, la conduite des Juifs 
nous soit présentée comme uno violation de la loi dentérono- 
mique, du moment que ce récit suppose l'extension donnée à la 
loi par l'application qui en fut faite sous Néhémie. 

Nous n'avons pas à poursuivre ultérieurement l'analyse des 
chap. IX-X d'Zsdras. Le lecteur en sait le contenu et déjà à 
plus d'une reprise nous avons rappelé que les mesures extrémes 
et décisives qui caractérisent la réforme d'Esdras ne peuvent 
trouver place qu'au terme de cette lutte acharnée entre l'élé- 
ment national ei l'élément étranger, dont les livres de Néhémie 
et d'Esdras nous retracent l'histoire. Après la réforme Es- 
dras il ne restait, plus rien à faire, comme au moment de l'ar- 
rivée de Néhémie tout était à commencer. 


qu. 


Nous abordons le point culminant de notre sujet, celui de la 
comparaison des chapitres VII-X d'Esdras avec les chapitres 
ҮШ.Х de Néñémie, au point de vue du rôle rempli par Esdras 
aux deux époques où nous le voyons sur la scène. Nous pen- 
sons que ce côté de la question, sans aucun doute le plus 
important et le plus digne d'intérét, est à la fois celui qui 
se présente le plus favorablement à notre thèse, du moment 
que l'on écarte le préjugé créé par l'histoire traditionnelle. 

Déjà le lecteur a dû se demander : si Esdras est revenu à 
Jérusalem en l'an VII d'Artaxerxès II, c'est-à-dire vers 308, 
quel âge pouvait-il avoir alors? Nous le voyons certainement 
à l'œuvre sous Artaxerxès I, ensemble avec Néhémie, à l'époque 
où ce dernier organisait à Jérusalem la communauté juive 
(Né. VIIL, XIL. 86). Néhémie était arrivé à Jérusalem vers 445 
ei son premier séjour, qui fut marqué par les évènements 





NÉHÉMIE ET ESDRAS. 337 


auxquels se méle le nom d'Esdras, dura douze ans, jusque vers 
lan 433 (Néh. II. 1 coll. V. 14 et XIII. 6). A quel moment 
de cette période eut lieu l'assemblée solennelle à Jérusalem où 
nous voyons Esdras le scribe lisant la Loi (Né2. VIII)? C 
tainement pas longtemps après l'arrivée de Néhémie. Aussitôt 
après son arrivée, celui-ci met la main à l'œuvre el reprend 
les travaux sux murs de la ville (II. 17, III) ; les murs, dont 
le relévemeni avait commencé avant Néhémie (Esdras IV. 
8 suiv.), furent achevés par celui-ci en cinguante-deux jours 
(VI. 15). Une fois ces travaux accomplis, Néhémie songe à 
peupler la ville ct se propose à cot effet de faire un recense- 
ment du peuple ; la découverte de Ја liste des captifs revenus 
avec Zorobabel le dispense de cette besogne ; Néhémie profite 
de l'assemblée générale du peuple à Jérusalem, au T° mois, 
pour exécuter son plan touchant l'occupation de Jérusalem 
(XL 1 suiv.). I faut conclure de la succession des faits que 
cette assemblée, ainsi que nous l'avons dit, n'eut pas lieu lon; 
temps après l'année 445 ou 444, date de l'arrivée de Néhémi 
C'est donc vers l'an 443-442 qu'Esdras nous apparait déjà en 
pleine activité sur la scène de l’histoire. 

A moins de lui supposer un âge excessif à l'époque où il 
ramena à son tour à Jérusalem une nouvelle colonie d'exilés 
(Esdr. VIL. 1), il faudra admettre que lors de l'assemblée 
décrite Néh. VIII, le célèbre scribe Juif en était à ses débuts 
les deux époques sont en effet séparées par un intervalle d'en- 
viron 44 ans ! Si nous donnons à Esdras, au moment de son 
retour supposé sous Artaxerxès II, l'âge de 70 à 75 ans, il ne 
pouvait en avoir qu'une trentaine au plus, lorsqu'il se présenta 
devant la foule assemblée à Jérusalem pour lire la Loi (Nén. 
VIII. 1 suiv.)! р 

Cette déduction heurte assez vivement certaines idées en 
cours ; mais l'essentiel, cest qu'elle réponde aux données que 
nous fournissent sur le rôle du personnage, les sources autori- 
sées de l'histoire. 

L'importance et la portée de l'œuvre d'Esdras ont été vive- 
vement discutées pendant ces dernières années. Aux yeux de 
tels critiques, p. c. pour MM. Wellhausen, Reuss, Kuenen, ete. 
Esdras estle grand homme де la Restauration postexilienne, 
il est tout au moins le promulgateur du code sacerdotal et 


























d'est dans la séance décrite au chap. VIII de Nékémie que 
nous assistons au grand acte qui donna au judaïsme, par l'or- 
gane du scribe Esdras, sa constitution religieuse et liturgique. 
D'autres au contraire trouvent beagcoup trop grande la part 
faite à Esdras. M. Joseph Halévy a consacré à la défense de 


cette opinion un article très intéressant dans lo t. TV de la 
Revue de l'histoire des Religions (1). Nous avons déjà remarqué 
plus haut.que ce travail était, malhouréusement entachó sur 
des points accessoires de certaines erreurs el confusions, que 
Топ ne pouvait manquer d'exploiter contre sa thèse (2). Malgré 
ces imperfections de détail M. Maurice Vernes n'hósita. pus à. 
se rallier, pour co qui regarde en particulier le personnage 
d'Esdras, aux vues do M. Halévy (5). M. Renan lui aussi prend 
parti, en une certaine mesure, pour ce dernier : « MM. Reuss 
et Wellhausen, dit-il, prêtent à Esdras une importance exi- 
gérée dans la rédaction de la Thora. — M. Joseph Halévy a 
fait remarquer avec-raison que le personnage d'Ésdras а 
fort exagéré » (4). 

Cette diversité daris les appréciations, ainsi que les h 
tions auxquelles certains auteurs, comme M. Rewan, semblent 
sujets, s'expliquent parfaitement devant l'ensemble que nous 
présentent les livres d'Zsdras VII-X et de Néhémie, dans lour 
succession actuelle. On ne peut s'empêcher, en dépit de la 
meilleure volonté, de trouver dans cette histoire une véritable 
incohérence, au point de vue de rôle d'Esdras comme aux 
autres points de vue déjà signalés ; et ici encore, l'analyse des 
documents nous conduit d'elle-même à l'hypothèse que nous 
défendons. don 

Que Jisons-nous dans lé livre d'Esdras ? Le scribe Juif revient 
де Babylone à Jérusalem, à Ja tête d'une nombreuse caravane ; 
le roi Artaxerxès l'a investi des pouvoirs les plus étendus, non 
seulement, comme on le dit quelques fois à l'encontre du 
témoignage formel des textes, dans les affaires du culte, mais 
dans le sens le plus absolu. Voyez VII 14, 18, 21, 25-26. 


















(1) Zodras et le code sacerdotal, рр. 02-45. 

@) Үт. Kuenen, Volksreligion und Weltrel., p. 322-32. 

(3) Rovue de Mist. des Rel. IV, p. 374 

(4) Journal des Savants, 1886, p. 207. Vr. cependant lo méme Reeue des Deu; 
Mondes 1885, Déc. p. 817 Suiv. 
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Esdras arrive évidemment à Jérusalem pour y exercer, en 
vertu de la délégation royale, des pouvoirs extraordinaires ; il 
sera le chef incontesté de la communauté ; il n'aura qu'à com- 
aander pour que tout le monde se soumette aussitôt (X. 4). 
Quel n'est pas notre étonnement, lorsquarrivant, au livre de 
Néhémie, nous trouvons Esdras disparu comme par enchante- 
ment! Néhémie selon l'opinion règnante, vient à Jérusalem 
treize ans après Esdras, еп la vingtième année d'Artaxersès, 
et il commence par cacher soigneusement. ses projets ; il n'en 
dit rien à personne, — pas. méme à Esdras! Lorsqu'entin il so. 
décide à s'ouvrir, il s'adresse aux magistrats ct aux prètres ; 
d'Esdras, pas de trace. Au chap. II nous lisons une énumé- 
ration des personnages qui prirent part aux constructions des 
murs ; en tête nous voyons le nom du grand-prétre Eliaschib ; 
d'Esdras, rien. Au cours des difficultés qui viennent assaillir 
Néhémie, soit. du côté des ennemis de Jérusalem (IV), soit du 
côté de l'administration intérieure (V), on cherche en vain 
Tombre d'Esdras. Néhémie fait tout, absolument tout, et il est 
seul. En un endroit, il parle des chefs qui furent avant lui ; et 
qu'a-t-il à dire sur leur compte ? qu'ils étaient animés du zèle 
dela Loi? Au contraire; ils opprinaient le peuple’ et leurs 
ministres aussi le pressuraient et Teæploitaient ! (V, 15) On 
voudra bien ne pas faire tomber pareil éloge sur la tête d'Es- 
dras ; mais il semble qu'il n'y ait qu'un moyen de l'y soustraire, 
dest de lui donner une autre place dans cette histoire. Il ne 
servirait de rien d'insister sur le titre de Pecha qui manquait 
à Esdras, antant que nous sachions, et sous lequel Néhémie 
désigne ses prédécesseurs en question ; il est trop manifeste 
qu'Esdras vient à Jérusalem avec des pouvoirs aussi étendus 
et de même nature que ceux.de Néhémie (vr. en particulier 
Esdr. VIL 14, 25-26); et quant au fait qu'Esdras s'adresse 
aux Pachoth à lefet de leur soumettre ses lettres patentes 
(ҮШ. 36), on en lit autant de Néhémie lui-même (II. 9). 
Néhémie en parlant des Pachoth ses prédécesseurs, vise sans 
aucun doute ceux qui comme lui et avant lui, du moins depuis 
quelque temps, avaient été chargés de la direction des affaires 
à Jérusalem ; ce qu'il veut nous apprendre, c'est que contrai- 
rement.à ce qui s'était pratiqué longtemps, il se garda d'abuser 
des pouvoirs qui lui avaient (t6 accordés, et quil fit servir son 
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administration au bien-être du peuple au lieu d'y chercher son 
propre intérêt, comme avaient fait ses devanciers. La position 
d'Esdras immédiatement avant Néhémie, semble donc, incom- 
patible avec le jugement de Néñémie V. 15; et si се dernier 
semble supposer en général ses prédécesseurs porteurs du titre 
de Pecha, alors qu'Esdras, le scribe, n'avait point cette qua- 
Jité, cela ne pourrait servi 





ir que d'argument on favour de la 
même conclusion. — Au chap. VI, qui nóus raconte les intri- 
gues et les violences. quo les ennemis de Jérusalem essayèront 
contre Néhémie et contre l'œuvre de la Restauration, on ne 
trouve pas plus de mention d'Esdras que dans les chapitres 
précédents ; pas uno allusion ! 

On se demande ce qu'était devenu Esdras, l'envoyé du roi ? 
Qu'avait-il fait à Jérusalem, avant l'arrivée de Néhémie ? quels 
furent depuis, ses rapports avec Néhémie ou sa position vis-à- 
vis de ce dernier ? Esdras était certainement à Jérusalem en 
compagnie de l'échanson d'Artaxerxès, car il prend part à 
la célébration de l'alliance, lors de l'assemblée du 7° mois 
(Néh. VIII). Estil croyable que s'il avait eu alors l'autorité 
dont nous le voyons revétu Esdr. chap. VIL-X, il aurait pu 
passer aussi complètement inaperçu, a cours des évènements 
racontés Néh. I-VI? 

L'embarras des auteurs devant la soi-disant lacune que l'on 
constate dans l'activité d'Esdras, est visible. M. Kuenen sup- 
pose d'abord, en s'appuyant sur le chap. I de Néhémie, que le 
réformateur fut empêché de poursuivre son œuvre par la ruine 
de Jérusalem, qui serait venu Finterrompre peu de temps après 
son arrivée (1). Nous avons montré plus haut que ni le livre de 
Néhémie, ni le 4° chapitre d'Esdras ne nous permettent de 
supposer qu'avant les faits dont ils contiennent le récit, Jéru- 
salem ou ses murs eussent jamais été rebâtis. Le désastre 
auquel il est fait allusion Néh. I. 3 suiv. ne peut étre que la. 
démolition partielle des fortifications qui fat la conséquence 
de l'interdiction des travaux par Artaxerxès I (Esras IV) (2). 
— Mais Esdras ne pourrait-il avoir rencontré une opposition 
trop forte qui l'obligeát à attendre des temps plus favorables à 


Q) 6. v. LIL pe 8. 
€) Voir plus hauts 
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ses projets ? (1) Il'est, sans doute, permis d'émettre une hypo- 
thèse pareille. Mais on voudra bien reconnaître d'abord qu'elle 
est tout au moins gratuite ; ne lisons-nous pas aux ch. IX-X 
d'Esdras, qu'à peine arrivé à Jérusalem le réformateur vit les 
magistrats, les prêtres et la foule venir en quelque sorte au- 
devant de ses désirs ; qu'il n'eut qu'à accueillir les propositions 
qui lui farent faites (X. 1-5) ; que sa première réforme, la seule 
qui lui soit attribuée, et sans aucun doute la plus radicale et 
la plus dangereuse qu'il pût entreprendre, fut aussitôt cou- 
ronnée d'un plein succès? C'est à cette occasion, ou jamais, 
que l'opposition aurait dù se faire valoir. Ensuite, l'hypothèse 
en question n'explique. en aucune façon l'effacement complet 
d'Esdras, aux chap. I-VI де Néhémie. — On nous dit que ce ne 
fut qu'à Jérusalem même qu'Esdra put se rendre bien compte 
de la situation et travailler d'une manière efficace et sûre à 
mettre en rapport avec les habitudes reçues, avec les besoins 
pratiques, la législation nouvelle qu'il avait élaborée à Babylone 
et apportée en Judée (). Esdras aura donc, pendant ses qua- 
torze années de retraite, travaillé à corriger le code qu'il avait 
« dans la main » en arrivant de Babylone, et à gagner à ses 
idées les prêtres dont le concours lui était indispensable, ete. (5). 
— Malgré ce long travail de correction et de préparation, que 
Ton juge avoir été si nécessaire, il resterait vrai, et il ne 
deviendrait que plus extraordinaire, que la réforme pratique 
improvisée d'Esdras IX-X, réussit d'emblée sur toute la ligne ; 
tandis qu'après la promulgation de la Loi (Néh. VII-X), on 
vit les abus s'introduire dans la maison du grand-prêtre (NéA. 
XIII) (4), ce que M. Kuenen explique par le caractère tout 
nouveau des lois en question, auxquelles on n'était pas suffi- 
samment préparé (5). 





а) Каепеп 1. с. р. 129. 
.…… (8) Pour soutenir cette dernière assertion touchant le nouveau code qu'Esdras 
est censé apporter à Jérusalem, certains critiques en appellent, comme on sait, 
aux passages do l'édit d'Artaxerxès (Esdras, VII) où il est question de la Loi (14) 
de la sagesse de son Dieu (5), qu'Esdras a dans sa main, Wellhausen va jusqu'à 
conclure de cette expression :« es war also sein Privatbesitz, wenn cs auch 
Geltung für ganz Israël beanspruchte ». Prolegomena S. 424 note. C'est ride. 
(8) Kuenen, І. c. p. 137 suiv. Wellhausen Prolog. p. 495- 
(4) Voir plus haut. 
(5) 1. c. 199-200. 
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Ce qu'il y a de plus fondé dans les considérations auxquelles 
se livrent ici les auteurs, c'est sans contredit l'aven que l'inter- 
ruption de l'histoire d'Esdras a quelque chose de trés surpre- 
mant (1) et que les explications proposées sont de pures con- 
jectures (2). 

Notre surprise ne fait qu'augmenter à la lecture des chapi- 
ires de Néhémie, o Esdras entre en scène. M. Kuenen écrit 
hardiment : « Dans les chapitres VIII-X, Néhémie joue un 
rôle secondaire, ot Esdras est le personnage principal » (3). 
Ce jugement, plus qu'étrange, ne peut sexpliquer que par 
limpression gardée de la lecture d'Esdras VIL-X. — Sans 
doute, si au ch. VIII en particulier, on compte le nombre de 
fois que se présente le nom d'Esdras, celui-ci l'emportera de 
loin. Mais que fait donc Esdras, quel est l'acte d'autorité qu'il 
pose, que l'on en cite un soul, si insignifiant soit-il? Esdras, 
invité à apporter le livre de la loi, arrive, prend. place sur une 
estrade, et entouré de huit lévites interprètes, il fait la lecture ; 
et cela de même pendant huit jours de suite (v. 18). Le second 
jour, entendant lire dans Ja loi le passage relatif à In fête des 
Tabernacles, le peuple se met à célébrer la fête (13 s.). C'est 
tout. Esdras est ici le personnage principal, oui, mais uniquo- 
ment parce que tout le chapitre est consacré au récit de ln 
lecture de la loi, qui est par elle-même une fonction trés secon- 
daire! 

En un seul endroit de ce chapitre, Esdras ouvre la bouche 
pour sortir de son rôle de lecteur (v. 9-10) : & engage le peuple 
à ne pas se lamenter. Encore n'est-il ici mentionné qu'à côté 
de Néhémie ; et si l'on prend garde à la construction étrange 
de la phrase, où les verbes (9-10) sont au singulier, on sera for- 
tement tenté d'en rabattre encore. Nous avons déjà remarqué 
plus haut que Fopinion de Fritzsche (suivie par Bertheau- 
Ryssel à la p. XXVI de son commentaire et combattue à la 
р. 263 suiv.), d'après laquelle la cérémonie décrite Nóh. VIII 
ferait suite immédiatement à Esdras X et aurait eu lieu avant 
l'arrivée de Néhémie à Jérusalem, est non seulement contraire 





Q) Kuenen, 1. ©. p. 127. 
(9) Wellbausen, 1 е. р. 425. 
@)1. e. p. 200. 
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à l'affirmation explicite du texte (Nh. VIIL, 9) mais à toute 
la suite du récit (Néh. VII, 4-5, coll. XI, 1 ; voyez aussi l'en- 
chainement. des chap. VIII, IX, X, 1 suiv.). Il est inout que 
dans de pareilles conditions, on ait pu en venir par amour du 
31, d'Zsdras, à proposer la suppression du nom de Néhémie 
à l'endroit cité Néh. VIII, 9. Le 8 1. d'Zsdras lui-même a, du 
resto, conservé de notre verset le titre attribué à Néhémio. 
Il est manifeste que le 3 1. d'Zsdras n placé la description de 
lu séance Né. VIT à lu suite du récit du livre d'Zsdras, pour 
la simple raison que c'était lo premier passage du livre de 
hie oi le nom d'Esdras apparaissait. Selon la judicieuse 
observation de Berthenu-Ryssel (p. 200), lo 3* livre d'Esdras 
aura omis le nom de Néhémie, tout en conservant son titre 
(IX. 40), parce que dans la relation qu'il nous offre et où il 
n'a on vue que les actes d'Esdras, ce nom, se présentant tout- 
ä-coup à la fin du livre, aurait fait trop étrange figure. — Il est 
possible це Аел. VIII, 9, il faille supprimer quelque chose ; 
. ce qui s'arrange mal avec la construction, ce n'est pas le nom 
de Néhémie ; c'est le membre de phrase qui demanderait à lui 
seul le pluriel, alors que les verbes sont au singulier. Il est 
probable que la mention d'Esdras et des lévites, aura été ajoutée 
ici pour une raison analogue à celle de la suppression du nom de 
Néhémie au 3° livre d'Esdras : à savoir parce que le ch. VIII 
tout entier était occupé par les lecteurs de la Loi : Esdras et 
Jes lévites. — Dans tous les cas Néhémie est nommé le premier, 
avec son titre de Tirschata, et au v. 10 c'est, lui, sans aucun. 
doute, qui est censé s'adresser au peuple. Où voit-on, au 
ch. VIII, Néhénie jouer un rôle secondaire ? 
Mais c'est, là un détail insignifiant à côté des faits palpables 
“que nous rapportent les chap, VII-X. Dans ces chapitres, 
comme dans tout le reste du livre, Néhémie est non seulement 
le personnage principal, mais en réalité le seul agissant ; il 
n'est pas possible de contester cela un seul instant. Le fait lui- 
méme de l'assemblée rentre. dons le plan de Néhémie touchant 
le peuplement de Jérusalem (VII, 5 — XI, 1). Lorsqu'après le 
discours des Lévites, au ch. IX, où sont exposés les motifs et 
Jes termes de l'alliance que le peuple va contracter envers Dieu, 
il s'agit de signer ce pacte solennel, c'est Néhémie le Tirschata, 
.… dont le nom figure en tête de la liste, et celui d'Esdras n'y 
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figure pas (1) ! Co fait, à lui seul, est décisif. Est-ce Esdras ou 
est-co Néhémie qui parle à la première personne, au nom de 
tout le peuple, à partir du chap. X, v. 20; qui reprend et 
détermine les clauses de l'engagement үү. 30-34 ; qui expose 
et prescrit les mesures que lon devra observer relativement 
aux offrandes et à la distribution des revenus entre prêtres ot 
lévites 35-40 ? Tout cela est d'une clarté qui ne laisse pas l'om- 
bre d'un doute ; cest Néhémio qui dispose et inspire tout au. 
moment do l'alliance, comme, plus tard, c'est Nchémie qui 
tiendra la main à la fidèle observation de cos engagements 
(ch. XIID). En vérité, les scrupules de M. Kuenen devant la 
supériorité que les chapitres VIII-X auraient accordé à Esdras 
sur Néhémie, n'avaient pas le moindre fondement ; nous ne les 
comprenons pas. 

Au ch. XII nous voyons Esdras reparattre à l'occasion de la 
dédicace des murs de Jérusalem. Esdras joue encore ici un 
rôle extrèmement effacé. Néhémie, et Néhémie seul, règle toute 
Ta cérémonie et assigne À chacun son rang dans les chœurs de 
chantres (XII, 3i); il a placé Esdras à la tête du promier 
choeur (v. 36). 

Aprés cola Esdras s'évanouit. Néhómie retourne à Babylone 
еп 1а 32° année d'Artaxerxès ; pendant son absence de nom- 
breux abus s'introduisent ; ce n'est qu'après son retour et grâce 
à son intervention énergique, que des réformes ont lieu. 

Nous le demandons au lecteur impartial : les renseignements 
du livre de Néhémie sur Esdras, qui laissent celui-ci complè- 
tement dans l'ombre au cours des évènements décrits aux cha- 
pitres I-VI et XIII ; qui lui prêtent un rôle simplement passif 
dans l'histoire de l'assemblée générale à Jérusalem et celle de 
Ја dédicace des murs, qui ne le montrent absolument en aucune 
circonstance posant le moindre acte d'autorité, sont-ils. compa- 
tibles avec l'hypothèse, quo treize ans avant l'arrivée do Néhé- 
mie, Esdras serait revenu à Jérusalem, investi des pouvoirs 
les plus étendus, et aurait été reconnu par tous comme admi- 
nistrateur suprême de la communauté ? 


(1) C'est par méprise que M. Halévy a cru trouver lo nom d'Esdras men- 
tionné on quatrième liou parmi los signataires du pacte (Etras et le code sacer- 
dotal, 1. €. p. 28). À partir du v. 3 la liste nous prósonte non pas des noms d'indi- 
vidus, mais des noms de classes de prêtres, lóvites, ote. 














A moins de nier gratuitement le caractère historique du 
récit d'Esdras VILX, que M. Halévy s'est vu, en effet, amené 
À mettre en doute (1), nous nous voyons obligé une fois de plus 
à reconstruire l'histoire, à placer les faits que les chapitres en 
question nous racontent, à la suite du récit du livre de Néhémie. 
Cette hypothèse, que les considérations émises précédemment 
sont venues confirmer tour à tour, explique avec une entière 
clarté, les difficultés que l'histoire du livre de Néhémie soulève 
contre l'importance et le rôle attribués par l'histoire du livre 
d'Esdras, au scribe-réformatour, — Aux premiers chapitres de 
Néhémie on ne voit nulle part intervenir Esdras ; il n'y a là 
rien d'étonnant ; car à l'époque de la reconstruction des murs 
et de la ville, Esdras, comme nous l'avons dit, ne pouvait être 
un personnage considérable ; il avait probablement de 25 à 
30 ans. Lors de l'assemblée à Jérusalem et plus tard, à l'occa- 
sion de la dédicace des murs, nous le voyons pour la première 
fois sur la scène ; il n'en est visiblement qu'à ses débuts ; il 
n'exerce encore aucune autorité. C'est à partir de l'alliance 
contractée Néhémie VII-X que commence la guerre à outrance 
contre l'élément étranger (+). Néhémie la soutient seul ; cest 
lui qui inspire les résolutions (X, 31), c'est lui qui s'oppose 
aux abus (XIII). Les abus survivent à Néhémie et gagnent en 
extension. A propos des réformes de Néhémie (ch. XIII), 
M. Halévy observe qu'Esdras n'était plus là ; « peut-être, dit 
il, est-il retourné à Babylone, comme le veut la tradition » (s). 
C'est précisément ce que nous supposons. Plus tard, revenu 
à Jérusalem, Esdras met la dernière main à l'œuvre commencée 
par son prédécesseur ; la réforme n'était pas sans précédent, 
ni sans avoir été préparée de longue date ; aussi comme on le 
sait, cette fois la mesure fut décisive et radicale. L'histoire de 
cette période finit avec le triomphe définitif de l'élément natio- 
nal sur l'élément étranger, de la Loi sur les abus (Ædras 
ҮП-Х) (8). 


(0 Revue de ҮМ. де Rel, lc. p. 8 

(8) Voir plus haut. 

) Ibid. p. 28. 

(4) A In question traitóo dans co paragrapho, so rattacho aussi celle du sie 
gardé par lo livre de Néhémie sur In dato ou los circonstances auxquelles il fut, 
rapporter dans notre hypothèse la première arrivée d'Esdras à Jérusalem. Esdras. 
ariva-til en compagnie de Néhémie ? Etut-il arrivé auparavant, p. e. avec les 
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Nous avons rappelé plus haut un fait matériel qui confirme 
nos déductions d'une manière éclatante, celui du pontificat de 
Johanan fils d'Eliaschib à l'époque du. retour d'Esdras à Jéru-, 
salem (Esdras X, 0). 

Tl ne manque pas d'autres indices précis, qui pour ne pas 
être aussi. frappants n'en sont pas moins irès dignes d'atten- 
tion. 

Au chap. VII dn livre qui porte son nom, Néhémie nous 
apprend quil fut mis à méme de faire le recensement du peuple 
au moyen des listes des captifs revenus sous la conduite de 
Zorobabel. Il énumère en détail les familles alors repatriées. 
Mais il sabstient de toute mention touchant la nombreuse 
caravane ramenée par Esdras (Zsdras VII-VIII) ; pourquoi 
les familles qu'Esdras conduisit de Babylone à Jérusalem, ne 
iombent-elles pas sous le recensement institué par Néhémie ? 
Nous n'hésitons pas à répondre : parce qu'elles n'étaient pas 
revenues à cette époque. Sans doute il y avait eu depuis Zoro- 
"babel, des Juifs qui retournèrent à Jérusalem (1); mais une 
troupe aussi considérable que celle conduite par Esdras aurait 
dû, ici, étre amenée en ligne de compte, au moins d'une 
manière globale ; car tout le passage nous offre l'équivalent 
d'un recensement officiel et général du peuple en vue de las- 
semblée solennelle, décrite au chap. VIII, et des mesures à 
prendre pour peupler la ville sainte (VII 4-5 coll..XI. 1 suiv.). 

Un autre fait qui peut paraitre insignifiant au premier 
abord, mais qui, examiné de plus près et rapproché des données 
de Thistoire, acquiert une valeur réelle, cest l'ordre dans 
lequel les noms de Néhémie et d'Esdras sont énumérés Né. 
XII 26. Nous sommes ici en présence d'un tableau, dressé 
par ordre chronologique, des familles de prêtres et. de lévites 
qui se succédèrent à Jérusalem depuis l'époque de Zorobabel ; 


colons dont parle Bdr. TV. 12? Nous n'en savons rien ; les considérations qui pré- 
cèdent ont fait voir qu'à l'epoque do Nehémie Esdras tait loin d'être le person- 
nage qu'il devint dans la suite; qu'il n'y a donc pas lieu de s'étonner dé 

dans Jaquello les textes nous ont laissés à cet égard. — Rien du reste no soppo- 
sorait à la supposition qu'Esdras fat né à Jérusalem méme, d'ascendants revenus 
dans la Judéo sous la conduite de Zorobabel; il était issu en effet de la famille 
des grands prétres. En co cas il no dovrait pas #їге question d'ane double arrivés, 
mais seulement d'un double séjour d'Esdras à Jérusalem. 

(1) Voir Esdras IV, v. 12. 











NÉRÉMIB BT ESDRAS. 
le v. 26 résume, sous forme d'épilogue, la période qui com- 
mence д Јоїадіш, c'est-à-dire à la première génération qui 
suivit le retour de Babylone : « Ceux-là, у lisons-nous, (exer- 
cèrent les fonctions sacrées) aux jours de Joïagim, fils de 
Jeschoua, fils de Josadaq, et auw jours de Néhémie, le gouver- 
neur, ct d'Esdras le prétro et lettré ». Lo texte por lui seul ne. 
nous permettrait, point de résoudre le probléme en question ; 
Néhémie et Esdras, s'ils avaient été strictement contemporains, 
pouvaient être énumérés comme ils le sont au v. 26. Mais 
pourquoi, si Esdras était arrivé à Jérusalem et y avait admi- 
nistré les affaires antérieurement à Néhémie, pourquoi le nom 
d'Esdras n'aurait-il été mentionné qu'en second lieu? La suc- 
cession chronologique était dans un texte comme le nôtre, la 
seule règle qui dovait déterminer l'ordre de l'énumération, — 
Néhémie d'abord, en la 20° année d'Artaxerxès I, Esdras 
ensuite, en la T° année d'un Artaxerxès, qui ne peut donc étre 
qu'Artaxerxès IT, c'est précisément la conclusion qui se dégage 
avec une entière clarté de l'examen des données bibliques. 

Nous avons à peine besoin de remarquer que l'on voit, à la. 
faveur de cette distribution chronologique des évènements, à la 
fois rationelle et basée sur des textes précis, s'évanouir la 
difficulté qui résultait des dispositions contradictoires attri- 
buées d'une part à l'Artaxerxés de Néhémie qui interdit le 
relèvement de Jérusalem, la ville rebelle (Esdr. IV. 8-23), dont. 
Néhémie, agité par la passion du patriotisme le plus brûlant, 
n'ose invoquer la clémence qu'en s'insinuant, aprés avoir pris 
soin de se faire interroger (Néh. I) etc., ct d'autre part à l'Arta- 
xerxès d'Esdras qui. exalte Jérusalem, la cité sainte, qui pose 
en protecteur des Juifs et les comble de ses louanges et de ses 
faveurs (Esdras VII). Ces deux Artaxerxés sont difficiles à 
confondre ; ils diffèrent essentiellement. 














VI. 


Nous venons de rappeler les traits profondément opposés 
sous lesquels les livres d'Ævdras (VII) et de Néhémie, nous 
dépeignent les Artaxerxès dont il y est question. On n'a pas 
manqué sans doute, sur ce point-ci comme ailleurs, de cher- 
cher des explications. Le même Artaxerxès I, qui aurait 
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accordé à Esdras les plus larges pouvoirs, se serait ravisó 
ensuite en apprenant qu'on rebütissait les murs de la ville et 
aurait interdit les travaux (Esdr. IV, 17 suiv.); puis vaincu 
par les supplications de Néhémie, il aurait retiré la défense 
(Nén. L.) (i). — On ajoute parfois que le chap. VII d'Zsdras 
mous trace de son Artaxerxés un portrait trop flatté (2). 

Disons plutôt que si la lettre rapportée Esdr. IV. 17 suiv. 
émane du même roi que 16016 d'Esdras ch. VII, ce roi doit 
étre devenu un autre homme, depuis le moment où il porta ce 
dernier édit à l'époque où il écrivit la lettre mentionnée, Com- 
ment, le méme Artaxerxès qui confère à Esdras, en termes 
absolus, la mission d'inspecter la Judée et Jérusalem (VIL. 14), 
qui le charge de trésors (15), avec toute liberté d'en dis- 
poser à sa guise (18), qui ordonne aux « trésoriers d'au-delà du 
fleuve » de lui donner des sommes d'argent jusqu'à concur-' 
rence de 100 talents, sans compter les autres fournitures 
(21 suiv.), qui met à sa disposition 16 trésor royal on lui per- 
mettant de venir y puiser aussitôt qu'il en éprouvera le besoin 
(20), qui affranchit tout le personnel attaché au temple de tous 

* impôts et charges quelconques (24) ; qui délègue à Esdras le 
pouvoir de constituer des juges et des magistrats pour admi- 
nistrer les affaires du peuple juif (25), ot finit par menacor 
méme de la peine de mort ceux qui oseront s'opposer à l'exé- 
cution de ses volontés (26); — ce même Artaxerxès aurait 
défendu quelque temps après, sous prétexte que Jérusalem 
était d'ancienne date une ville rebelle, de reconstruire les 
murs? Le premier portrait semble si flatté qu'ici on ne recon- 
natt plus le personnage ! M. Kuenen avait certes d'autant plus 
raison de le dire que selon lui il sagit au ch. IV d'Zsdras 
d'une simple réparation des murs récemment détruits par 
les armées ennemies (3). — Comprend-on, en outre, que les 
gouvemeurs, à qui Esdras avait exhibé les ordres royaux 
(£sdr. ҮШ. 36), auraient pu être d'une naïveté assez grande 
pour écrire à l'Aréaveræès d'Esdras la lettre que nous lisons 
Esdr. IV. 12 suiv. ? 


(0) Bertheou-Rssol p. 190; Kuenen G. v. I. II, p. 129 (et les auteurs en 
général). 

(@) Kuenen, 1 е, р. 193. 

(9) Vr. plus haut 














nous coneluons des pièces con- 
servées dans les annales sacrées, que l'Artaxerxès du ch. IV 
d'Esdras (et du premier chapitre de Néhémie) s'est. mont 
jusqu'en la 20° année de son règne, peu sympathique à In cause 
de la restauration juive; tandis que l'Artaxersès d'Esdras (VLD), 
déjà en la 7° année de son règne, lui témoigne d'une manière 
activo la plus entière faveur. 

Les historiens grecs no nous ont pas laissé beaucoup de détails 
sr Ia situation intérieure de la Perse, à cette époque ; mais les 
renseignements qu'ils nous fournissent confirment pleinement, 
À Jeur manière, les déductions tirées des données bibliques. 

Ce que nous savọns du règne d'Artaxerxès I, s'accorde 
р. е. de tout point avec les récits d'Esdras (LV) et do Néhémie 
touchant la restauration de Jérusalem, Les Juifs malgré le 
défaut d'autorisation, auront repris les travaux aux murs de 
Ja ville, à ln faveur des guerres qui troublaient l'Asie occiden- 
tale et attiraient toute l'attention sur l'Egypte et la Grèce. 
Peut-être faut-il placer la première dénonciation, celle que 
l'écrivain sacré attribue à Bischlam, Mithredath ot Tab'el et 
qu'il semble distinguer de la démarche officielle de Rehoum 
et de Schimsehat (Esdr. IV. v. 7), après ln défaite d'Inaros 
qui remit les Perses en possession de l'Egypte (455). Les Athé- 
niens, alliés à Amyrtée qui avait repris en Egypte la causo 
d'Inaros, recommencèrent bientôt les hostilités. Ces luttes 
continuelles favorisaient les Juifs ; déjà autrefois ils s'étaient 
montrés habiles à profiter des désordres, lorsqu'en ln seconde 
année de Darius fils d'Hystaspe, au milieu des guerres de 
succession dont les inscriptions de Béhistoun nous ont révélé 
Thistoire, ils s'étaient permis sans attendre où demander l'avis 
de la cour, de reprendre la. construction du. temple (i). — La 
guerre avec les Athéniens se termina, vers 449, par un traité 
peu honorable pour les Perses (2). C'est après ces évènements 
que vient probablement se placer l'intervention de Rehoum et 
de Schimschaï. Artaxerxès, que l'histoire nous montre en 
diverses occasions à la merci de ses conseillers, donna raison 
aux satrapes et interdit les travaux ; il le fit sans doute avec 
d'autant plus d'empressement que la révolte excitée en Syrie 


En négligeant les détail 




















Q) Esdras, V. 1 suiv. 

(2) Vr. Spiegel. Eranieehe Alterthumekunde, II Loipiig 1873 S. 410 £.; Nol- 
deke, Aufsatze sur Persischen Geschichte, Leipzig 1887 S. 52 f. 
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par Mégabyzos pouvait donner plus de poids aux appréhensions 
inanifestées par Rehoum et son collègue, — La reine-mire 
Amestris et Amytis, la sœur du roi, exerçaient sur la volonté 
de ce dernier le plus grand empire (1). C'était sur les instances 
d'Amestris qu'Artnxerxès, après une résistance assez longue, 
avait tini par consentir À l'exécution d'Inaros, au mépris de la 
parole jurée do Mégabyzos (450). Celui-ci, exaspéré par cet 
acte dåloyal, souleva ln Syrie, comme nous venons de le 
rappeler ; Aunyts et Amesiris intereédórent pour lui ot lui 
obtinrent n faveur d'être rappelé à la cour. Plus tard Artaxer- 
xès, sous prétexte que Mégabyzos l'avait offensé en tuant, 
avant lui, un lion à la chasse, voulut le faire mettre à mort; 
une seconde fois Amytis et Amestris intervinrent en sa faveur 
et lui sauvèrent Ја vie : la peine de mort fut commuée en 
celle de l'exil (e). Serait-ce sans aucune intention que Néhémie 
mentionne la présence de la reine, au moment où il demanda 
et obtint d'Artaxerxès la permission de partir pour la Judée et 
de reconstruire la ville des tombeaux de ses pères (Né. IL 0) ? 
C'est encore Amestris qui aura, en cette occasion, fait revenir 
le roi sur l'arrêt qu'il avait prononcé contre Jérusalem. 

L'histoire du règno d'Artaxerxès I répond donc parfaitement 
à la relation du ch. IV d'Esyras et du livre de Néhémie sur les 
actes et le caractère de l'Artaxerxès dont ils racontent l'inter- 
vention dans les affüires juives. I] en est tout autrement. de. 
l'Artaxerxès d'Esdras ch. VI + 

En l'an 6 à 7 de son règne, Artaxerxès I n'avait pas le 
loisir et ne pouvait avoir le goût de s'occuper de Jérusalem et 
de son temple, A peine sur le trône (465), après qu'il edt 
abattu par deux victoires remportées sur son frère Hystaspès 
la révolte de la Васігіапо (462), toutes ses préoccupations 
comme toutes. les forces de son empire furent absorbées par 
l'Egypte où Inaros venait de lui déclarer la guerre. Uné pre- 
mière expédition conduite par Achéménès, qui, au rapport de 
Diodore, avait sous ses ordres une armée de 300.000 hommes, 
échoua complètement. Les Perses furent battus et les débris 
de leur armée enfermés dans la forteresse du Mur-Blanc près 
de Memphis, tandis qu'une escadre Athénienne remportait sur 
mer une brillante victoire sur la flotte du roi. Ce n'était pas le 

(0) Justi Geschichte des alton Porsiens, Borlin 1879 S. 188. 

(R), Spiegel, с. S. 414 f. 
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moment de combler de faveurs les Juifs ; Artaxerxès fit servir 
les trésors publics, non pas à honorer le temple de Jérusalem, 
mais à lever une nouvelle armée qui, selon Diodore, compre- 
nait de nouveau 300.000 hommes ; selon Ctésias, 200.000 hom- 
mes et 300 vaisseaux. Cette fois Inaros succomba sous le 
nombre ; la victoire de Prosopitis reinportée par Mégabyzos, 
répara le désastre essuyé par Achéménès dans la prem 
campagne ; et ainsi se termina, on 455, cette guerre qui 
durait depuis le commencement du règne d'Artaxerxés. Cest 
donc en la 11° année de son règne que le roi put respirer pour 
la première fois, et encore la perspective d'uno guerro immi- 
nente avec les Grecs troublait-elle son repos. 

En l'an 7 d'Artaxersès Dil n'y n pas place pour le retour 
d'Esdras décrit aux ch. VII suiv. du livre de son nom. Co 
most pas non plus à une époque semblable que la caravane 
d'émigrants so sorait aventurée à traverser l'Asie sans escorte 
(Esdr. VIII. 22). 

Est-il besoin d'ajouter que l'an 0 à 7 d'Artaxersès IL s'adapte 
au contraire d'une manièro parfaite aux évènements racontés 
aux chap. VII-VIII d'Esdras ? En septembre 401 la bataille 
de Cunaxa avait mis fin à la guerre soulovée par Cyrus ; 
Artaxerxès qui avait été à deux doigts de sa perte, se trouva 
affermi sur le trône ; et après la retraite des Dix-Mille, l'Asie 
occidentale eut un moment de repos. 

Au premier mois de l'an 7 d'Artaxerxès II, date du retour 
d'Esdras, les difficultés entre les Spartiates ct les satrapes 
Tissaphernés et Pharnabazos devaient avoir commencé en 
Asie-Mineure; mais ce ne sont pas ces troubles purement 
locaux qui pourraient ici entrer en ligne de compte (1). Aussi 
longtemps que dura ln trève entre Derkyllidas et le satrapo 
Tissaphernès, c'est-à-dire jusque vers 396, on ne s'en préoceupa 
que médiocrement à Ја соц (2). — L'édit en faveur des Juifs, 
promulgué sans doute dans le courant de la 6° année d'Arta- 
xerxès, ne peut être qu'un écho des pompeuses proclamations 
et des actions de grâces au ciel, qui dûrent saluer à Suse le 
triomphe du roi et la paix accordée à l'empire. 


(A continuer.) A. Vax HoonackER. 











(1) Grote Histoire de la Gréce, trad. do Stdous, XIIL. p. 20 suiv. 
(8) Id. ibid. p. 252, 204. 
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LES 


VOYAGES TRANSATLANTIQUES 


DES ZENO. 


LEUR RELATION EST-ELLE VÉRIDIQUE ET 
LEUR CARTE AUTHENTIQUE ? 


1. BIBLIOGRAPHIR. 


Quoique les navigateurs vénitiens Nicolù et Antonio Zeno 
ne puissent être mis au rang de leurs compatriotes italiens 
Christophe Colomb, Verrazano, Jenn et Sébastien Cabot, 
méritent pourtant une place honorable au-dessous de ces illus- 
tres découvr sil est vrui qu'ils les wient devancés d'un 
siècle dans l'exploration du Nouveau Monde, Leur relation ct 
Још enrte, publiées à Venise en 1558 chez Marcolini par les 
soins de Nicolò Zeno le Jeune, descendant de l'un d'eux, ont 
longtemps passé pour dignes de foi ; aussi la relation fut-ello 
admise dans les éditions posthumes du recueil de Ramusio 
(6. IL. 1574, 1588), et la carte dans deux traductions de Pto- 
lémée données l'une en italien par Ruscelli (1561), l'autre en 
latin par Molletti (1562). Ces deux contemporains de Nicol le 
Jeune étaient à même de contrôler l'ouvrage édité par celui-ci, 
en en comparant le texte avec la relation originale et les lettres 
de Nicolò et d'Antonio Zeno conservées jusqu'alors, et de con- 
fronter l'ancienne carte avec la relation publiée: Or Moletti 
croyait non-seulement que les Zeno avaient visité et décrit les 
pays marqués sur leur carte, mais encore que celle-ci « était 
de point en point confirmée par des explorations récentes, 
comme cela résulte, dit-il, de lettres et de, portulans envoyés 
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de diverses parts à l'éditeur ; » (1) et Ruscelli proclame que les 
frères Zeno « sont vraiment dignes d'une gloire éternelle, » Il 
ajoute que leur éditeur, ne se bornant pas à tracer les parallèles 
et les méridiens sur la carte publiée, l'avait de plus modifiée pour 
la faire cadrer tant avec la relntion (2) qu'avec les règles deln géo- 
graphie, et qu'il l'avait parfaitement disposée dans l'ensemble 
et les détails, tout en conservañt ln proportion des parallèles (s). 
De ce témoignage il ressort que Nic. Zeno le Jeune fat un com- 
pilateur ot wn arngeur plus où moins habile, et dès lors on 
s'explique que la carte remaniée, moins heureusement que ne le 
supposait Ruscelli, est parfois en désaccord avec la relation et 
souvent avec la réalité, les contours laissant, trop à désirer et 
les positions, surtout celles des contrées et des localités sopten- 
trionales, étant généralement trop élevées de plusieurs degrés. 

Aux éloges de Ruscelli et de Moletti on peut joindre ceux 
d'un autre géographe vénitien du méme siècle, Livio Sanuto (4). 
Cos témoignages réunis nous prouvent que les cóntemporains 
de Nicolò Zeno lo Jeune, loin de le regarder comme un faus- 
suire, exaltaient sa science ct son hubileté, et qu'au lieu de 
prendre pour apocryphes les documents utilisés par lui, ils les. 








(1) Texto do la pl. XVII du Ptoléméo de Veni 

2) Cotto assertion si positivo est inconcili ec la Ühtso soutenuo par M. J 
Siconstrup dans son savant mémoire sur Jos Zeno : « La carte lan uno copio 
donnée commo soignewemont exéentáo et aaez bien rési,.... o pout avoir 
subi le méme traitement arbitrairo ni avec la méme étendue que lo texto, Aussi, 
comme sou) torique, doit-elle certainement étre de beaucoup préférés dans 
tous les cas douteux, lorsqu'elle semble être on désaccord avec lo texte. » (Zenier- 
Met Reiser 1 Norden dans Aerbger fi nordisk Oldhudighed og storie, un. 
1869. Copenhague, in$, . 65.) 

(3) Questo disegno [carte] riformato [modifié quant aux cótas qui, dans l'édition 
do Marcolini unisont le Grenland à 1а Norvège] como si vodo, sò havuto da 
Nicolo Zeno... ct ogli stesso questo Gontil'huomo....». ha ndorno questo disogno 

ani, con tutte le misure, que gli si convengono, s por la 
oll istorio,si ancora per Je regola et ragioni della geografia essendo 
ogli universalmente in questo due nobilissimo professioni, cioù doll’ istorie et 
della geografia, tenuto dhaver' oggi pochi pari per tutta Europa. Onde si vede 
ho olto all baver data porfottissima forma'alla dispositione dello tavolo nel suo 
toto et nello sne parti, si à poi nol disegno sesso sorbata ot chiaramonto espressa 
la proportiono de' sani paralleli al meridiano. (Toxto do la Nuova tavold setten- 
Arionale dans e Ptoléméo do Venise 1561). 

14) Por i valor slo di ces [Atari et Nicolo Zeno] seeperse à noi a parte 
ili cim al plo noto, dicho altri mai ne fecero parola. (Geogr. part ILI II. 
D. 4 et par Piacido Zula, Di Marco Polo e deg atri viaggiatori Venesant 
più illustri. Venise, 1818, in-4, t. II, p. 11.) 
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tenaient pour véridiques et très importants. Nous allons voir 
que les origineux étaient connus avant la publication de l'extrait 
fait en 1558. Dans le t. VII de ses Discendenze patricie, ter- 
miné en 1536, lo généalogiste vénitien Marco Barbaro note 
que « Antonio Zeno, avec son frère le chevalier Nicolb, écrivit 
Sur les voyages dans les iles du pôle arctique et les découvertes 
faites en 1390, et que par ordre de Zicno, roi de Frislanda, il. 
naviga vers le continent d'Estotilanda, partie de l'Amérique 
Soptentrionale ; qu'il passa quatorze ans en Frislanda dont 
quatre en compagnie do son frère, le chevalier Nicolò ot dix 
вош. » (1) А la vérité Zahrimann (2) et le baron Nordenskiæld 
remarquent quo « le manuscrit de Barbaro wayant pas été 
soumis à un examen critique, rien ne prouve que le passage en 
question n'ait pas été précisément interpolé après l'impression 
du livre de Marcolini. » (3) Mais cest lÀ une supposition gra- 
tuite (4) et qui n'a pas même la vraisemblance en sa faveur ; 
car si, pour la durée du séjour, les dates sont identiques dans 
les relations imprimées et dans le manuscrit de Barbaro (co qui 
montre qu'elles sont puisées à une même source), il y a des 
différences sur trois points : Barbaro donne l'unnée 1300 (qui 
est juste, au lieu de 1380) pour le commencement, des. dácou- 
vortes ; il rend par Zieno (uu lieu de Ziclunni) le titre do /egn. 
où diginn que portait l'aventurier frislandais, mais il lui donne 
le titre de roi au lieu de celui de prencipe (p. 5, 10, 34 de l'édi 
major) ou de signore (p. 5, 24) que porte l'imprimé de Marcolini. 

Un savant portugais n vu une allusion aux voyages des Zeno 
dans trois passages d'une lettre du 10 octobre 1501 (5), écrite 

















(1) Antonio seriase con il fratello Nicolo kavalioro li viaggi-dal! isolo sotto il 
polo artico, c di. quei. seoprimenti del 1300, c cho per online di Zicno, rò di Fris- 
Janda, si porto nel continente d Estotilanda nell' America settentrionale, o cho si 
fermò M anni in Frislanda, cio 4 con suo fratello Nicolò, o 10 solo (cité par 
Zurla, Di Marco Polo, t. IL. p. 9). 

(2) Remarques sur les voyages au Nord attribués aux Zeni dans Nordisk 
Tidsskrift for Oldkyndighed, t. 1, fasc. 1, Copenhague 1883, in-8, p. 30. 

(9) Studicr och forskningar, fusc. 1. p. 21. Stockholm, 1883, in-8. 

4) N. R.-H. Major a fait copier par M. Rawdon Brown, dans lo manusorit de. 
Barbaro, lo passage contesté; or, iL e parait pas que l'éminent paléographo ait 
déclaré qu'il y avait Jà une interpolation. (The voyages of the venetian brothers 
Nicolò and Antonio Zeno, translated and edited by R.-H. Major, Londres, 1873, 
in8, introd. p. XLV), 

(5; Impriméo pour la première fois dans Paesi nuovamente ritrovati o Nuevo 
Mundo. Vicenco, 1507. 
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de Lisbonne par l'ambassadeur vénitien Piétro Pasqualigo. Les 
contrées visitées par Gaspar Cortereal, ÿ est-il dit, « videntur 
esse conjuncte cuidam plage alias a nostris paragrate ; » 
les Portugais rapportèrent un fragment d'épée dorée, « que 
Italiae ritu videbatur fabricata; » de plus, un'des Indiens 
ramonés du Nouveau Monde avait des pendants d'oreilles, 
* qui haud. dubie cielati more nostro videbantur, cadaturan. 
venetam in primis pre se ferentes. » (1) On peut objecter que 
si, dans cette lettre nosio s'applique certainement à l'industrie 
vénitienne, nos peut désigner les européens en général comme 
c'est le cas dans d'autres passages, et que si dans celui-ci on 
veut lui donner le sens de Vénitions, il peut aussi bion se rap- 
porter aux Cabot qu'aux Zeno ; c'est aux premiers que l'applique 
M. G. Dexter (2), et nous ne pourrions en conscience fairo 
autrement, si les soules contrées du Nouveau Monde citées 
dans la relation des Zeno étaient l'Estotilandu ot Drogio, qu'ils 
ne surent pas découvrir, et l'Tearia où ilà ne purent ni aborder 
ni trafiquer avec les naturels. Mais il y n aussi le Gramlond, 
où Antonio Zeno passa quelque temps, vers la pointe méridio- 
nale, dans la colonie frislandaise de Trin. Or le nom do Terra 
verde (traduction littérale du scandinave Grænland), ot surtout 
la configuratión passablement exacte du Grænland méridional 
dans la carte do Cantino, basée en partie sur les données des 
Cortereal, prouvent que les navigateurs portugais avaient 
reconnu le sud de ce pays, et que l'allusion de Pasqualigo rela- 
tivement aux Vénitiens pourrait avoir trait aux Zeno. Il en 
résulterait que le contenu de leur relation avait transpiré à 
Veniso dès 1500 et qu'elle passait dès lors pour être véridique ; 
mais il faut avouer que cette conclusion reste discutable. 

Ce qui ne l'est pas c'est que la relation et la carte des Zeno 
n'aient été admises comme authentiques lors deleur publication ; 
mais dès la fin du XVI: siècle elles furent contestées, quoique 
la plupart des géographes continunssent à leur reconnaitre une 
grande autorité. C'est seulement dans notre siècle que le capi- 











(1) Luciano Cordeizo, l'Amérique ct les Portugais dans Congrès international 
des Américanistes. Compte rendu de la première session, Nancy, 1878, t. T, 
P. 310-311, 324. 

48) Dans Narrativa and critica History of America, oditod by Justin Winsor, 

t IV. Londres, 1886, gv. in8, p. 
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taine, plus tard vice-amiral Zahrtmann entreprit d'en démontrer 
Ја fausseté (1), et que Fr. Krarup (2), le contre-amiral F. C. 
Irminger (3) et l'illustre naturaliste Jap. Steenstrup (4), en ont 
donné des explications arbitraires qui leur ôteraient toute 
valeur, si elles étaient confirmées. En revanche, les Zeno ont 
trouvé de zélés défenseurs, d'ingénieux interprètes et d'habiles 
commentateurs dans Buache (5), H. P. Eggers (5), J.-R. For- 
ster (1), Placido Zurla (s), Bredsdorf (o), R.-H. Major (10), 
Desimoni (u), le baron Nordenskiold (12) ct Edv. Erslev (1). 
Grâce aux travaux de ces savants distingués, lu relation et la 
carte peuvent s'expliquer assez naturellement ; l'obscurité a 
été en grande partie dissipée, mais il restait encore de grandes 


(1) Remarques cte. dans Nurd, Tidssh. t II, p. 1-38. 

(9) Su» lev voyages des Zeni au Nord dans eografisk. Tidsshrift, t. II, 1878, 
Coponhague, in-i, p. 46-154. 

(8) Zeno's Frislanda is Iceland and not the Peres, extr. do Journal. of the. 

218, geographical Society, 1819, Londres, 1880 in-8, 14 р. 

4] Voy. des Zeni au Nord duis Aarbasger for nurdish OldMpulighed ug His- 
turie, amn. 1888. Copenhague in-8, pe 50-214 voc 5 cartes, 

©) Mém. sur I'd de Frislande dans Hist, de l'Acad. des sciences, 
Maris, 1787, in-4, n. 430 cts. 

(O) Sur Ja vraie situation de VAtosbygd grentandais dans Lanthuushold- 
mingsselshabets Shrifter. Copou, inr-8, p. 29-320. ‹ 

C) Hist. dos découvertes et des voyayes faits dans Le Nurd, m 
Brousonot, Paris, 1788, in-8, t I, p. 288391. 

8) Dissertazione intorno di viaggi e scoperto settentrionali di Nicolò od An 
wio Zeni, Veniso, 1808 in-8 ; roprod. dans Di Marco Polo edepl ali viaggiatori 
Veuesiani pi illustri. Vaniso 1818, iu, t Il p. 944. 

(6) Sur Ta plus ancienne carto connue du Grernland, dans Nordish Tidsshoift 
for Oldkyndighed, t. Ш, fas. I. Copenh. 1835, in-8, p. 199-211, ot ler Voyages. 
es frères Zeno, traduction danoise avec introd. et remarques dans Granlands 
historishe Mindesmærher , publ. par ln Soc. R. dos Antiq. du Nord, t. II, 
p 520-624, Copenh. 1845, iu-8, 

Q0) The Voyages of the.... Zeuo, aveo 4 caxtes et 1 pl, ot Zeno'e Frislanda is 

de The Journal of the Rt geographical Society, 











ш. 1784, 








оп (тїш. аг 





















ut the Færars, ext 
1880, 9 p. in. 

(11) Fefaggi la carta dei fratelli Zeno Venesiani (1810-140) extr. do Archi- 
io tortco italiano, 4* stvie, t. II, ann. 1878, Florence 91 p. in-& et t. XVI, ann. 
1885, 99 p. in-8. 

(12) Su» Ies voy. des frires Zeno et les plus anciennes cartes du Nord, trad. 
suédoise, comment, et nombr. cartes dans Le toxto; supplóm. aua Actes de l'Acad. 
des sciences de Suède, t. XVIII, fasc. I, 9. p. in-8, Stockhohn, 1884 aussi dans. 
Studier och. forshningar. feranledda. af mina. resor 3 haga Norden, fasc. 1, 
P. 1-60, Stockh, 1889, in-8. 

(13) Nouveaux éclairoissements súr les voy. des frères Zeni daus Geografisk 
Tidsskrift, t. VII, ann. 1883-84, p. 180-175. Copenh. 1885 in- avec cartes, 
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difficultés, surtout en ce qui concerne le Grislanda, les iles 
placées à l'est de l'Islande, le cloitre Saint-Thomas, l'Icarin, 
T'Estotilanda, Drogio, les noms de lienx du Groenland, le de 
Neome. Nous nous sommes efforcé de les lever, tant au point. 
de vue de la géographie que de l'histoire, en montrant que les 
données ot les dates de la relation s'accordent avec celles de 
diverses annales ot chroniques, ct quo la carte, si Pon fit 
abstraction des erreurs imputables soit à l'éditeur, soit à l'im- 
primour ou au graveur, était au miliou du XVI" siècle la moil- 
Jeure qui ett étà publićo, en co qui concerne le nord de l'Océan 
Alantique. 





IL. FRISLANDE Er ISLAND, 


Après ce sommaire exposé de la question nous pouvons 
entrer en matière : Nicolb Zeno, riche armateur vénitien, se 
rendant en Angleterre après Ja fin de la guerre de Chioggia (1); 
fut assailli par une tempáte ot joté sur les côtes d'une ile incon- 
nue, mais il apprit d'un chef du pays qui savait e latin, quello. 
s'appelait Frislanda. Co nom, n'étant plus en usage depuis 
longtemps, no nous dirait rien si nous ne parvenions à l'iden- 
fior. La carto ct la relation nous en fournissent los moyens. 
D'après celle-ci l'Estlanda [Shetland] est située entre ln Nor- 











19 Та pais fut née le 2 août 1981, ais Nicold no partit pax do suito, puis- 
qu'en 1988 il fut l'un dos trois syndies élus pour rocovoir du seigneur de Padoue 
1а үйө et lo tersitoivo do Trévise (Zurla, DE. Marco. Polo, t. II, p. 1718). C'ost 
donc probablement en 1990, commo Barbaro laflrmait dés 1530, dana le passage 
cité plus haut (p. 454, note 3), et non on 1980, comme lo portent 1a carte et la rv- 
lation imprimée (p. 4 de l'édit. Major), qu'out lieu Le naufrage sux Les côtes do la. 
Frislanda. La chronologie ainsi roctiiée (uon par nous ni pour les bosoius do 
notro cause, mais bion longtemps avant que l'on právit quol parti nous en pour- 

ioris rer), concorde on ne put mioux avec los dates fournies jar Les annalistes 
du Nord ct les documents vénitiens. D'après ces derniers Antonio Zono était 
mort lors du mariage de son fs Drugono en 1406 (Zurla, Di Mare Polo, t. II, 
1 20) il avait séjourné dans le Nord quatre ans avec son frère Nicolo ct dix ans 
soul, tolal quatorze ans que l'on peut faire commencer ad Hbitum on 1392 ou 
1993. Cest en 1995 que les Vitaliens, expulsés des parages suédois ot norvégions 
et réfugiés dans les ports frisons (voy. plus loin, p. 386-7), renforcèrant l'élément 
frislandais dos Fares ot permirent à Zieno d'attaquer l'islando, soit oh 1390 soit. 
n 1997 selon les sources, ct de fuire l'année suivante l'expédition au Cloitre 
Saint-Thomas, A la suito de celle-ci mourut Nicolò Zeno, qui est qualifié de 
défunt lors du mariage de son fils Tommaso en 1398 (Zurla, Di-Afareo Polo, t. L, 
P. 1920.) 
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vège ot la Frislanda (1), qui par conséquent doit être le groupe 
des Færæs ; la carte en effet Ја place entre les parallèles 61° ct 
65° de L. N., mais comme il est évident que ce groupe a été 
énormément agrandi, on peut, en prenant Ia moyenne, le placer. 
pur 6250, ce qui se rapproche de In réalité, les етае étant 
situées entro 61°25" èt 027255, Сеце remarquable: coincidence 
tient saus douto à ce que l'éditeur avait trouvé dans ses doci 
ginanx la latitude du chef-lieu de la Frislanda ; aussi 
il assez bien. plneé (à 40' seulement plus au nord que T'hors- 
havn), tandis que lo groupe de croix figuré entre l'Inde ct 
les Shetland, plus près de ces dernières, indique assez exacte- 
ment Jeur situation non pas réelle, mais relativo par rapport 
aux deux autros groupes, C'est co qu'ignorait peut-être Nicol 
Zeno le Jeune qui a reproduit servilement ces signes jusqu'ici 
inexpliqués, en leur donnant comme à l'Islande et aux Shot- 
Jand une latitude trop. septentrionale. Cette erreur, qui est 
bien de lui, l'auteur do ln graduation arbitraire (2), so reproduit 
généralement pour toutes les autres contrées ot varie de 3" à 6, 
parfois même jusqu'à 15°, La Frislandu est, par suite de son 
agrandissement, hors de proportion avec les pays voisins, tout 
en étant mieux graduée, ct comme elle est placée tp Join vers 
l'ouest, précisément dans un espace vide de l'Océan atlantique, 
on est en droit de Ja considérer comme formant une само spé- 
cinle, quoiqu'elle ne soit pas isolée au moyen d'un encadrement, 
comme on le ferait, do nos jour 

Те пош do Frislanda, appliqué au groupe des Færms, pout 
nous paraitre étrange ; il ne l'était pas pour les contemporains. 
de l'éditeur, ni même pour ceux des auteurs de la relation. Un 
écrivain frison du XVI! siècle, Suffridus Petri, de Leeuwarden, 
affirme que « Tacco Hermana, un des chefs de la flotte de 
Hengist, conta l'expédition en Grande Bretaghe à laquelle il 
avait pris part, et écrivit sur la colonie de la Nourelle-Frise, 
sur sa situation et sa nature et sur d'autres choses qui ne sont 

























(1) P. 10 de l'edit, Major. 

(2) Voy. plus baut p. 859 note 3. 

9) De seriptoribus Frisiæ, déc. M, 8 9, р. 14. Cologno T203 [pour 1593) in-12. 
(A la bibliothèque Mazarine. N. 34988  ) — Cf. Ubbo Emmius, Пе орис ибне 
antiquitatibus Frisiorum, p. 50, kla suite da rw Frisicarn historie, Leido, 
1616 in. 3 
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pas arrivées à notre connaissance. Cette colonie, que des Frisons " 
avaient fondée sous sa direction dans une ile de la mer Britan- * 
nique, fut appelée Friesland du nom de leur patrie, ot Fris- 
landia par des marchands nommés Zeno (Geni mercatores). Il 
mourut en 536 dans cotte F'rieslandia dontil était gouverneur. » 
Ce fait peu connu a été rapporté avec plus do détails: par un 
autre écrivain de Ja Frise continentale, Martin Hamconius : 
« Taco Hermana; dit-il, issu de la noble race du frison Mann, 
expulsé du port de Manarmanis et séparé des navires de ses 
compagnons Herco Rodmann et Sivard Hopper, depuis In mort 
de Hengist, crrait sur la vaste mer lorsqu'il fut poussé fortuite- 
ment hors des eaux calédonniennes et arriva à une ile septen- 
trionale ; Douvo Hiddema y sauta prestement et Taco ordonna 
ses compagnons d'y débamquer. Se nourrissant do poisson 
durei par le froid, il y cultiva peu à peu, mais en petite quan- 
tité, des céréales. Ce pays est vulgairement appelé F'rieslan- 
din » (1). 

Dans les deux récits il n'y a peut-être de vrai que le nom de 
Friesland donné à une ile située au nord de la mer d'Écosse et 
identique avec la Frislanda des Zeno. Nombre de documents 
prouvent en effet que co nom était appliqué aux Freros, sinon 
dès le VI" siècle, du moins dans les derniers siècles du moyen- 
âge. Au lieu de ce groupe d'lles, on trouve à peu près à la placo 
qu'il devrait occuper : Vretlandia dans (9) une mappemonde du 
British Museum (XLIT' sicclo); Visestandia dans un planisphère 
du XIV" siècle, en tóte du manuscrit 4126 du fonds latin à la 
Bibliothèque nationale de Paris (3); Vriclad, probablement 
Vriclad dans le plunisphère de Ranulf de Hygden (1360) (4) ; 
Frislanda dans l'atlas d'Andrea Bianco (1436) (5); Frixilanda 
dans un portulan espagnol de la fin du XV° siècle (8) ; J 




















(1) Frieia, sci de viris velnaque. Frisiao illustribus libri duo, Munster, 1600 
pet. ind. 

(8) Reproduite dans l'Atlas composé de mappemondes te. recueillies et publiées 
sons Ia direction du Vie do Santarem. Paris, 1852 ets. (10° carte du classemont 
fuit par E. Cortambertà la Bibl. nat. de Paria). 

(8) Reproduit dans l'Atlas de Santarem (23* carto du classom, Cortambert). 

(4) Reprod, dans l'Afas de Santarem () Ve du classem. Cortamberi). 

(5) Fascimilé avce commentairo par Oscar Peschel, Venise 1871. 

(0) N° 203 de l'inventaire général de l'exposition géographique à la Bibliothèque 
nationale de Paris, 
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lanta dans un atlas nautique en catalan de la fin du XV siècle 
à l'Ambrosienne de Milan 0); Friztanda dans un portulan 
espagnol de la fin du XV» siécle (2) ; Frzrenda dans une. carte. 
de 1471-83 (5) ; Frislanda dans la mappemonde dressée en 1500 
par Juan de la Cosa (4); Znsula de Vreslant, pour un groupe 
d'îles situé au nord des Orcades et portant ontro autres noms 
(diocesis) Feronsis et Femme (aujourd'hui Famien, dans l'ile de 
Sudero), dans une carte dressée par un anonyme après 1506 (3). 
Il est à noter que Jes noms de licux frislandais sont beaucoup 
plùs nombreux dans In carle dos Zeno que dans aucun'des docu- 
ments cités plus haut, d'où l'on peut logiquement iférer qu'ils 
n'ont pas été empruntés à ceux-ci par les navigateurs vénitiens 
ou leur éditeur, mais bien recueillis sur place. 

Dans la. Vie de Cristophe Colomb (5), écrite par son fils Fer- 
nando avant 1539, dato de la: mort de ce dernier, est reproduit 
un passage du Tratado de como las cinco zonas son habitables, 
où il est dit que le grand navigateur savança à cent lieues 
nu delà de l'ile de ilo, dont la partie méridionale est située 
par 78° de L. N., ct non par 63°, comme le prétendent quelques- 
"uns. Fernandou ajoute pourtant que la Tile de Ptolémée est 
bien située par 63° de L. N., comme l'affirme co géographe, 
muis que les modernes la nomment Frislanda (1). On pourrait 
"supposer que cette dernière remarque a pour but de faire cudter 
les données de Clu. Colomb avec celles des Zeno, et qu'elle ne 
se trouvait pas dans l'original, mais que c'est une interpolation 
du traducteur italien, ce qu'il est impossible de vérifier aujour- 

















(1) Studi biografici o bibiografiei sulla storia delta pengrafa бл Лаа рат 
9. Urieli ot P. Amat di San Filippo, ?* édit, omo, 1882, im-8, t 1, 1. 20, 
n° 404. 

(8) là. bid. t. It, p. 23453, ue 4. 

(8) Publi en facsinilà pour aecompaguer Geseliehte ег плине ае Уке 
dans Jalrbueh des Vereins för Brdiunde, Dresde, 1870, pl. VI: 

(4) Roproduito dans les Mumiments de a géographie publiés on fucsimiló par 
Jomard, Paris, 1842-1862. 

(6) Publiée pour accompagner Die Entdechung Ameréhas par Fr. Kunstmann, 
Munich, 1850 in-4, ne 2, t toxte p. 27. 

(O) Histuire del almirante Christophoro. Colombo, novamente di lingua sqo- 
gauola tradotte nell” italiana dal S. Alfonso Ullon. Venise, 1571 in-12, 

QE bene il vero, che Tilo, quella di cui Tolomeo fa menzione, giace ov ogli 
dice; e questa da" moderíi è chiamata Frislanda. (istoire...., trad. dal S. A. 
Ulloa, ch. 4). 
























d'hui, le texte espagnol étant perdu. Nous avons pourtant un 
excellent moyen de contrôle auquel nos prédécesseurs n'ont pas 
songé : le passage cité en italien dans la note 7 de la page précé- 
dente se trouve en espagnol dans L. I. ch. 3 de l'Hisloria de lus 
Indias de Bart, de las Casas (1), qui précisément déclare, en 
plusieurs endroits de cette histoire, avoir copié mot à mot des 
chapitres de la vie de Chr, Colomb par son fils Fernando (+). 
Cest donc bien à Fernando Colomb (3) yuce las Casas a emprunté 
la remarque sur l'identité de nom et de situation de la Tile 
moderne (Frislanda) et do la Frislanda, car le premicr livre de 
Y Historia de las Iulius oi elle figure était rédigé dès 1552 et 
certainement avant le mois de novembre de 1559 ; d'autre part 
Tauteur ne connaissait probablement pas à cette dernière date 
l'édition de Nicold Zeno parue à Venise l'année précédente ; 
en tout cas, s'il avait copié celle-ci, il aurait pris la latitude de 
61°-65° donnée par N, Zeno, au lieu de 63° qui est plus con- 
forme à la réalit 

De tous ces faits il résulte que la Frislanda était connue avant 
Nic. Zeno le Jeuno, qui a vulgarisé ce nom dans le monde 
entier, mais qui n'avait pas besoin de l'empranter à d'autres 
sources que la relation et la carie de ses ancêtres, et il suffisait 
que ceux-ci fussent allés dans les Fieros pour apprendre de 
n bouche des insulaires que des Prisons étaient établis depuis 
longtemps à Suderce, l'ile la plus méridionale du groupe, et 
pour assister, mème coopérer à une insurrection qui les rendit 
maîtres du tout. Voici à ce sujet des traditions populaires 
recueillies dans les Fwoross, l'une par J. H. Schreœter, l'autre 
par V. U. Hammershaimb, tous deux pasteurs dans cet archipel. 
La première porte que, après l'occupation des Færœs par les 
Norvégiens (IX° siècle), des Frisons prirent possession du 
territoire de Sunnbeæ, c'est-à-dire de la pointe méridionale de 
l'île de Suderæ ; ils avaient élevé au sommet de l'Akraberg, 








(1) Es bien vondad quo Tile, la do Tolomeo, està donde l dico, y quo à esa Ir- 
man los modornos Feishndia (L. 1, ch 3, t. 1, p. 118 do l'edit. do Josó M. Vigil. 
Moxico, 1877 in). 

(2) Voy- à ce propos : Vida y escritos de B. de аз Салаа рах А. М. Каме, dans 
1a Coleccion de documentos inéditos para la histaria de España, publ. var le 
m dë la Fuensanta del Valle, oto. t. LXX, p. 00372. Madrid, 1810 i. 

(8) Co ne pont tire à Ulloa, dont la traduction parut 
après la mort de B. de las Casas, arrivéo en 1506. 

















montagne escarpée que rien ne dominait, un retranchement où 
ils pouvaient tout à la fois se défendre et observer le passage 
des navires, aussi bien au sud et à l'ouest qu'à l'est. Ils vivaient 
de la culture des céréales, de la pêche et surtout de la piraterie, 
sans être en lutte avec le reste des insulaires, mais aussi sans 
so soumettre ni se mêler à eux, Ils parlaient d'ailleurs un idiome 
ditkérent. Quoiqu'il n'y eût pas plus do treize maisons dans co 
nid de corsaires, les Frisons pouvaient armer deux embarca- 
tions à vingt-quatre rames ; familiarisés avec les récifs, ils se. 
réfuginient au milieu des brisunts lorsqu'ils étaient. poursuivis 
et abordaient la ete dans un endroit qu'eux seuls connaissaient. 
La tradition s'étend avec complaisance sur leurs embarcations 
sans gouvernail adhérent, fort mobiles malgré leur longueur ; 
sur leurs deux espèces de rames ; sur les couteaux et les har- 
pons avec lesquels ils montaient à l'abordage ; sur leur bra- 
voure et leur cruauté ; ils ne faisaient pas de prisonniers et ne 
Jaissaient jamais un des leurs entre les mains de l'ennemi. Ils 
ne permettaient pas aux étrangers de pénétrer dans leur 
repaire (1) et ne se mariaient qu'entre eux, S'il se trouvait parmi 
leurs captifs un Frison de terre formo, ils lui laissaient la vio 
sauve, pourvu qu'il s'engageñt à rester parmi eux et à se con- 
former à leurs mœurs, Lorsque la Pesto noire ravagea le Nord 
Lon 1349-1350], ces corsaires succombèront tous à l'exception 
d'une seule famille. 

L'autre tradition nous apprend ce que devint la famillo 
échappée à l'épidémie : son chef, qualifié de bondin i AArabirgi 
le maître où propriétaire d'Akraberg), était renommé pour sa 
force ; il avait dix huits beaux et vigoureux garçons, De son 
temps les insulaires de Suderoe, de Skuvo, de Sando et de lu. 
partie méridionale do Stroemce, se révoltérent contre l'évéque 
qui voulait leur imposer de fortes contributions pour construire 
les murs d'une cathédrale (), et comme le prélat était soutenu 




















(0) Avasi auraient-ils fait un mauvais parti à Nicolô Zeno l'Ancien et å sos gons 
qu, selon Ia Relation (p. 4 do l'edit, Major), = in ogni modo 'sarebbono stati pal 
amonati, » si le chef des corsašros frisons, ayant besoin d'auxiliaires, n'avait pro- 
tage los angers. 

(2) Tradit popul, des Fisross, reoueillios par 1o pastour J, H. Schmwtar, dans 
Antiguarish Tidsskrift publié par la soo, dos Antiq. du Nord, 1849-1851, р. 145-6, 
Copenhague, 185 in-8. 

@ Qui ost inachevée et dont on voit encoro les restes imposante, 
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par le reste des insulaires, il vainquit les rebelles à Mannafells- 
dal, au nord du fjærd de Kalbak, dans l'ile de Siræmæ ; mais 

- les méridionaux prirent leur revanche l'année suivante; ils 
avaient mis à leur tête le maitre d'Akraberg et ses fils, et étant 
soutenus par deux navires de corsaires venus du sud, ils allé- 
rent ravager les iles septentrionales dont les habitants restèrent 
dans leurs demeures pour ne pas les abandonner àla garde 
dos femmes ; aussi l'évêque privé de leur appui eut-il le dessous 
dans un combat livré près du Kollafjuerd, à quelque distance 
au nord de Mannafellsdal. 11 se réfugia à Kirkebæ où il fut 
ais à mort par le chef frison (1). 

Ces traditions, dont on vient de donner une brève analyse, 
ont tout le caractère de la vraisenblance, quoiqu'ellos ne soient 
confirmées par aucun document scandinave du XV siècle ; 
mais ceux-ci sont tellement rares pour les Færcs (2), que leur 
absence ne prouve rien contre les témoignages concordants des 
récits populaires et des Zeno. Un grand savant, l'historien 
norvégien P, A. Munch a constaté que « les traditions histo- 
riques des Færws se distinguent en général par une véracità... 
dont il n'y a pas d'exemples ailleurs, mais qui s'explique dans 
ces iles par leur situation isolée et par l'attachement des insu- 
laires aux souvenirs du passé. » (5) Aussi préfore-t-il la tradi- 
tion des Forces sur la jeunesse du roi Sverri à tous les récits 
des anciennes sagas. » (4) L'évêque que la tradition connait 
seulement sous le sobriquet de Mus- (souris), est probablement 
Andres, qui était en fonctions en 1381, mais qui en 1391, c'est- 
à-dire un an après l'arrivée de Nicolo Zeno, était, déjà remplacé 
par Vikbold (). 

L'origine de la dénomination do Frislanda, appliquée au 
groupe des Færæs, était jusqu'ici l'une des énigmes de l'his- 











() Texto on dialocte dus Faras dans Antiquarish Tidsskrift, 1849-1831, 
p.714, ct dans Farah Anthologi par V. О. Hammorshaimb, 2° fase, Copen- 
hague, 1887, in-I8, p. 970-381. 

()Bredsdorff dans Granlands historiske Mindesmærker, t, IL, p 543; — 
Р, А. Munch, Det norske Folks Historie, 2 sério, t. I, 1868, p; 254. 

(8) Det norshe Folhs Hit, 1r série, vol. IL. 1855, p. 53. 

4) Cfe. pourtant Études sur es traditions des Firas jar G. Storin, p; 280-979. 
de Historisk Tidsskrif, publié par la Soc. histor. do Norvége, t. IV, 9" fasc. 
Christiania, 1883 in-18. 

(5) Munch, Det norske Fols Hist, série, vol. II, p. 139, 140. 

















toire et de ln géographie. Après l'avoir déchiffrée, il faut en 
aborder une autre qui n'offre pas moins de difficulté : le chef 
frison qui, dans la tradition locale, n'est désigné que par sun 
titre et ses possessions (Bondin i Akrabirgi), porte dans Ìn rela- 
tion italienne lo monde. Ziclozni, que le géographe Ruscelli et 
Thistorien Pontanus écrivent l'un Zielini, l'autre Zichinni, cor- 
rigeant ainsi une faute d'impression, comme il y en a tant 
dans une édition qui, selon In remarque de Zurla, n'a pas 
dû étre faite sous les youx de Nicolò Zono le Jeune (1). Le 
généalogiste vénitien Marco Barbaro écrit Zieno qui est ln 
transcription italienne du vieux norrain Zen (+) (homme 
fort (o), homme libre, en anglais (Лале) ш}, entre autres 
significations, a celle de propriétaire, et qui, dans cette 
acception, correspond de point en point à bondi de la légende 
populaire. Quant à ln forme Zichinni, qui se trouvait peut-être 
aussi dans la relation originale, elle peut bien n'être pàs arbi- 
traire : elle semble provenir d'une confusion entre diegninn (4) 
et tiginn (5) (noble), ou dign (qui, uvec la suffixe, in, fuit tignin 
l'Altesse), titre qui dut être donné par les Scandinaves au con- 
quérant frislandais, après qu'il fut sorti de son obscurité : dans 
Je texte italien en effet Zichmni est qualifié de prencipe (б) et 
de signore (7). 

Le Zieno ou Zichinni, comme on voudra l'appeler, sclon 
l'étymologie que l'on attribuera à ces titres, possédait au sud 
dola Frislanda les iles de Porlanda, nom qui, comme tant 
d'autres, а été mal lu par l'éditeur et dans lequel on reconnait 








( Dt Marco Polo, t I, 18. 

(0) Lo 6 dis Grecs qui e prononcoà pou pris comme lo th du vieux nomin, 
correspond parfois au 3 de l'italien ; italien 0 ; 6v 
bourso, ital. zecca atalior mondtaino, d'où seschino sequin. 

(8) Hann var vidgitin madur fyri syrki (11 ótait renommé pour sa force), dit la 
tradition dos Fences. 

(4) Thegn aveo l'articlo masculin tnn placé en suffixe, ce qui est une partion- 
Invité des idiomes scandinaves. 4 

(5) Le z otlo s italiens correspondent parfois au £ scandinave, comme dans 
sauna où sanna, défense de sanglier, en vieux norrain tanne, en danois tand, 
on allemand zan ; segno, signe, manque, on vieux norrain tein еп danois ten, 
en allemand zeichen; габ tampon, bondon, en vieux norruin tappé, en danois 
tap, on allemand zapfen. 

(6) P. 5, 8, 10, 18, 34 de l'edit, Major- 

(0) P. 5 24 de Y'édit. Major. 







































7 J870 in-I8. — Ivar Anson, Nors 
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Je mot frison ou danois ot norvégien forland (en islandais Jor- 
endi), qui signifie promontoire inacessible, côte escarpée et 
šans port (1), et qui s'applique fort bien à la pointe méridionale 
de Suderæ, notamment au promontoire d'Akraberg, et aux 
flots du voisinage, comme celui de Sumbæ qui, pour n'être 
pas habité, n'en a pas’ moins une certaine valeur pour le pâtu- 
rage et les nids d'Éider, еі Munken, autrefois beaucoup plus 
grand avant d'être presque entièrement érodé par les courants 
trop surfaits du malstræm. — Zieno était en outre maître de 
Sorano que les Zeno, dans leur langage pompeux, appellent un. 
duché situé sur la terre ferme du côté de l'Ecosse (3). Cette terre 
ferme, comme l'auteur italien dans son emphase qualifie l'le . 
fort modeste de Suderos, se nomme dans le dialecte des Fæeros 
Surdj,et avec l'article suffixe Surgin (l'ile du sud), forme qui n'est 
pas” bien éloignée de Sorano..Il nous semble toutefois plus 
rationnel de regarder cette dernière dénomination comme une 
transcription de l'adjectif norvégien sara (en vieux norrain 
sudrænn, méridional), où le @ д sud est assimilé par lo 7 sui- 
want, au lieu d'être apocopé comme dans Surgj, Sorano, Cet 
adjectif est employé ici pour désigner la partie méridionale de 
l'île de Suder®, partie qui regarde en effet l'Écosse. 

Avec le concours des naufragés italiens (qui pourtant ne lui 
amenaient qu'un navire, an lieu de deux mentionnés par la 
tradition), Zieno entreprit de conquérir la Frislanda, ile bien 
plus grande que Porlanda (4). La légende popalaire et la rela- 


(1) Poder Claussom Frts, Norriges Berkrifoele, 1, p. 249 do ses Semlede 

Shrifer, édités par G. Storm pour la Soc. histor, norvág. 3 fase. Christina 
og, Christiania, 1873 

(9) Ers.costai [Zichmni] grau Signore, o possedeva alcune isole dette Porlanda, 

ine à Frislanda da mezzo giorno, le piu riche e popolate di tutte quelle parti ; 

o si chiamava Zichmni; od oltra le dette piciole isle signoreggiava fra trm la- 

duchea di Sorano, posta dalla banda varso Scotia. (Edit. Major, p. 5). 

(8) Dans le dialecte des Pærons, Sunndorur (village du sud), syncops en 
Sumber, danis on Sunnbæ et Sumba, désigne la presqu'ile la plus méridionale 
do Sudere. ` T 

4) C'est du moins ainsi que nous lisons au lieu de Irlanda quo porte imprimé 
italion (il paese di Frislanda, éhe ё isolà assi maggiore que Irlanda. — Edit. 
Major, p. 6). C'est certainement une erreur de lecture ou d'impression, car un 
navigateur qui avait été sur les lieux n'aurait pu dire quo les Fere étaient 
plus grandes quo 'rlando. était au contraire bien naturel qu'il prit pour terme 
de comparaison Porland, qu'il venait Justement de mentionner, et non 'rlande 
qui ne figure pas ailleurs dans a relation où Ia carte des Zeno. 

24 


mx. 





























tion des Zeno s'accordent à affirmer qu'il y réussit. Ce n'est pas 
invraisemblable, les colonies de la Norvège étant fort délais- 
sées dans la période de troubles qui précéda l'Union de Kalmar. 
Ce royaume ayant perdu le dernier agnat de sa dynastie natio- 
nale, la reine dê Danemark Marguerite Valdemarsdatter, veuve 
et mère des deux derniers rois, gouvernait la Norvège au nom 
de son petit neveu, Erik de Poméranie, et elle était aux prises 
avec des difficultés de tonte sorte ; en 1392, elle fut réduite à 
louer en Angleterre trois vaisseaux de guerre pour remplacer 
Ja flotte nationale depuis longtemps ruinóe (); malgré ses 
efforts, clle fut longtemps à devenir maitresse sur mer comme 
lle l'était sur terre ; elle no put méme pas défendre l'importante 
ville de Bergen qui fut prise ct saccagée par les Vitaliens 
[Ravitailleurs de Stockholm] et par d'autres pirates en 1303 et 
1395. C'est seulement après le rétablissement de la paix entre 
Le Danemark, la Suède ot les villes Hanséatiques, par le traité 
do Lindholm (17 juin 1395) et l'exécution de quatre-vingts 
corsaires capturés à Bergen, que les Vitaliens se dispersèrent ; 
les uns gagnèrent au nord et à l'est des rivages inconnus ; les 
autres se réfugièrent dans les ports frisons du voisinage (+). 
Sachant qu'ils y pourraient prendre leurs quartiers d'hiver, 
s'y ravitailler ou s'y retirer en cas d'accident, quelques-uns des 
derniers se répandirent au loin et au large dans les mers occi- 
dentales pouf s'y livrer à la piraterie (a). Si vague que soit cotte 








(1) P. A. Munch, Det norshe Folke Hist, 2" sério, t I, p. 40, 

(0) « In Frisiae vicinos portus cum navibus so recepáro », dit Pontanus dans la. 
note qui suit. Il semble que cet autour ait ainai désigné, probablement sans s'en 
doutar, Ia Frislanda (Fas) ou. Frise norvégienno, beaucoup plus rapprochée 
de Bergen que ne le sont les Frises danois, allemande ot hollandaise. 

(8) Detmar, Ann. édit. par Grautoff p. I171; — Joh. Rufus, Chron, dans 10 
même vol. p. 971. — Voici commont furent résumés beaucoup plùs tard on latin 
Jes renseignements donnés en bas-allomand par ces chroniquours contemporains + 
lors des négociations qui aboutirent au traité de Lindholm, « Vitaliani..... veriti 
Ob id piraticee sue finer, se confestim à Ballhico mari in Ociduum profudére, 
atquo ibi direpto Norvagias clarissimo emporio Berga magnam circumquaque 
incolis cladem intulére. Regina tamen expugnatà navium ipsorum unà, viros, 
qui io co reperti circiter octuaginta, capita omnes plexos multavit, Cateri exinde 
divisi inter seno diversa secuti consilia, pars ignota septentrionis no Orienti 
littora âdiére, var que jactati casibus, pauci ad suos redire; pars opportuni. 
tatem speculati in Frisis vicinos portus, cum. navibus se recepéro, Ex iis non- 
nulli cam se confugia ibi hyemis ac omnis fortune ntetos viderent, statim longe 
Jntoquo Occidentem versus predarum causa. navigare coperunt, Belgium, Gal- 
iam, Britanniam, Hispaniamque appetiverunt, apertis circumquaque complu- 
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dernière allusion, aux évènements rapportés avec beaucoup plus 
de détails par Ja Relation des Zeno, elle est assez transparente 
et elle donne le cachet de la vraisemblance à la révolte d'un 
simple propriétaire frislandais contre son souverain et à ses 
audacieuses entreprises contre les possessions nordatlantiques 
= de la Norvège ; aussi à défaut de sources indigènes, fort rares 
А pour cette époque et muettes sur les Shetland et les l'werces 
: dla fin du XIV® siècle, l'auteur de la plus volumineuso histoire 
de la Norvège au moyen âge, P. À. Munch, a-t-il suivi le récit 
des Zeno ct, après l'avoir analysé, il ajoute : « On ne peut 
.^— guére douter qu'après 1305 une partie des Vitaliens, répandus 
|, dans l'ouest, n'aient pris part aux expéditions des Shetland et 
‘ d'Islande, » (1) dont il va étre question, 
Cest on effet en 1396 où 1997 (quatre ans après l'arrivée 
'Antonio Zeno en Frislande et dix ans avant son retour en 
Italio, où il est qualifié de quondam, défunt, lors du mariage 
de son fils Tommaso en 1406), quo les Amales de l'Islande 
signalent des actes de piraterie commis раг six navires étran- 
gers. Avec les renforts que lui apportaient les Vitaliens, et 
avec l'aide de Nicold et Antonio Zeno, le conquérant frislandais 
voulut aussi s'emparer de l'Estlanda, situéo entre la Frislanda 
et la Norvège, et qui par conséquent ne peut être que le groupe 
des Shetland (2), nommé Hjaltland en vieux norráin et Hetland 
à la fin du moyen âge. Ces tles venaient d'être le théâtre de 
luttes sanglantes entre le jar? (earl, comte ou duc) des Orcades 
2. et des Shetland, Henri Saint-Clair et son cousin et concurrent. 
"s Malise Sperra, qui fut tué en 1389 ()). Malgré ces circonstances 
propices, Zieno ne put rien faire de plus que de saccager les 
Shetland ; encore dut-il bientôt sen éloigner en apprenant 
> l'arrivée d'une flotte norvégienne. La sienne poussée sur des 

écueils fut en partie détruite et dispersée. Il se réfagia lui- 
même dans la Grislenda, que la relation appelle une grande Пе 








2 bus ad commercia portubus, » (Pontanus, Rerum Danicarun Historia. IX, 
2 pe 689. Amsterdam 1001, in-£) 

(I) Det norske Folha Hist., 2 setio t. I, p. 4. 

@) C'est co que l'on pourrait confrmar par les noms de diverses localités де 
YEsllanda, comme Saleogi, * Magnus ot Senbercorit, quit est facile d'identifier 
vec Shdlamdg (aujound'hu Sealloway) la bao de St Magnus et Sundpirgh head. 
dans les Shetland. 

(8) Munch, Det norske Polks Hist. 2 sér. t. I, p. 255-0 
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déserte, située au sud de l'Islande (1), position quelle occupe. 


en effet dans la carte. 

Aussi n'est-il pas loisible, pour ceux qui croient à l'authen- 
ticité de ces documents, d'identifier Grislanda avec Grimsey 
au nord de l'Islande (), ni avec Gorsæ, ile de la Norvège (9), 
ni avec Hrossey ou Mainland dans les Orcades (), ni avec 
Grenholm, ilot du même groupe (e), ni enfin d'affirmer que 
rien ne lui correspond dans la nature (6); саг s'il n'existe, dans 





ces conditions, pas d'autre véritable ile que le groupe des Vest-, 


mannaæer, dont le nom est d'ailleurs trop différent pour auto 
viser une identification, il y a en revanche, sur la côte méri- 
dionale, deux deltas séparés l'un de l'autre par cent kilomètres 
à peine : le premier, dans le sysla ou district de Vestskaptafell, 
est à l'embouchure du Skaptt, dont le bras oriental s'appelait 
autrefois rivière de Geirsland (1), d'où il est facile de faire Gris- 
landa par Ja transposition de r; le sécond, entre le Thver et. 
le Markarfijot, porte aujourd'hui le nom de Landeyjar où îles 





continentales, parce que celles-ci ne sont séparées de la teme ^ 


forme que par des estuaires ou des bras de fleuve (s). La plus 
grande d'entre elles est baignée par la rivière de Kross et 
renferme une paroisse de méme nom ; les aventuriers ont donc 
pu entendre nommer ce delta Krossland pays de la croix (Krys 
en frison) qu'ils auront. transcrit, Krystand.ou. Orysland, dont 
our éditeur aura fait Grislanda. Quant à la distance de la côte, 
ello est seulement un pou plus exagérée dans la carte des Zeno 
que dans une autro du XVII” siècle, accompagnant lo voyago 
en Islando d'Olafsen et Povelsen. 

Quoique la forme Grislanda soit un peu plus éloignée de 
Krysland que de Geirsland, nous ‘inclinons à l'identifier avec 
le premier de ces deltas, qui egt en effet placé vis-à-vis de 


(à) P: 11 de ait. Major. 
(Re. Forster, Hit. des découvertes et des voyages faits dans le Nord 

frang, par Broussonot, Paris, 1788 in-8, t, I, p. 320-321. 

гейвдоРї, dans Gronlanda histor. Mindesmarher, t. III, p. 017. 

QR Najr, Rat do Zeno p. D vote 

(6) Krarup dans Geograf. Tidsshrift, t П, ann. 1878, p. MT. 

(0) Nodenskios, Studie, p. 48. 

(1) Kálund, Beshriveae af Island, Copenhague, 1817-1689, 2 vol. in-8, t 1, 














p.910. 
(8) là. ibid, t 1, p. 285. 
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Valen (transcription soit de Vell, en suédois Valen plaine, soit. 
do Heálinn la colline (1), un des cantons du Rángarvallasysla), 
de Sleloch (Selalek) ot d'Aise (écrit Haifot par Nic. Donis dans 
le Ptolémée d'Ulm 1482; et correspondant à Eyfel, forme sim- 
plifiée d'Eyjafjæll). On trouvo en outre, sur la côte méridionale, 
dans la direction de l'ouest : Flogascer (pour Fuglasker récif 
des oiseaux, nom qui convient fort bien aux ilots des Vestman- 
nnceer, dont l'une s'appelle en effet, Geirfuglasker) ; puis Ochos 
(pour Yápsoss, le goulot de ln baie de Váj), enfin. Ael (pro- 
montoire de Reykjanes, à la pointe sud-ouest de l'Islande) ; 
dans la direction de l'est, tout près d'Aisel, l'ile de Trans (pro- 
bablement le territoire occupé par Thrasé entre la rivière de 
Kaldaklof et l'estuaire de Jokulsi) ; Dos, qui est au nord d'Aisel 
et de Trans, sur un bras de mer, et qui torrespond à peu près 
à Thorsmeerk champ de "Thor, situé à l'extrémité du. profond. 
estuaire du Markarfljot (e) ; puis ilo d'Zscané dont lo nom, qui 
wost pas islandais, pourrait bien étre formé des mots frisons 
ise glaco ot kané contrée et désignerait fort bien los éLroites 
plages des deux districts de Skaptafell, resserrées entre la mer 
et les glaciers de l'intérieur, En montant vers le nord on voit : 
Brons, forme abrégée du nom de Berunes, sur la rive septen- 
trionale du Berufjærd ; Talas (pour Dalir, les vallées de 
Fijotsdal, Jœkulsdal, Hofstrdal, Vestradal et Selardal, d'où 
le nom de Sunnudalsthing ou circonscription judiciaire des: 
Vallées du sud). Foute, la pointe nord-est de l'Islande porte 
dans la relation et la carte le nom de Mimant (peut-être pour 
Myvand, lo bassin du lac de Myvath,) ; quant à Bres, co doit- 
être l'ile de Hris dans l'Eyjarfjerd. Il y a à louest, sur la 
peninsule voisine de cet ilot, une localité nommée Bad (bord), 
Située entre le lac de Miklavatn et deux étangs, dont la déno- 
mination islandaise daz, ajoutée à Bard a bien pu former 
celle de Dammbard (au bord de l'étang), transerit par Danbert 
: dans lw carte et Dambere dans la relation (s). A l'ouest est 
* | Mane, qui peut être soit l'lot de Mélmey dans le Skagafjoerd, soit 


Q) Kálund, Beskrivelse af Island, t. I, p. 230, 231. 

(2) Th norrain est souvent rendu par d dans les idiomes dérivés, et, dans la 
prononciation, le r assimilé par s qui le suit. On ne sait pourquoi mærk a eté 
supprimé, mais c'est aussi le cas, dans la carte do Nic. Donis (Plolémée d'Ulm 
1482), qui doit avoir puisé à la même source que Nicolò Zeno le Joune, et qui 
place Dos au nord de Нано! 

(5) P. 11 de édit, Major. 
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1е Mánavik à Y'extrémité septentrionale du district de Hunavatn. 

En allant vers le sud-ouest, nous rencontrons sur la côte : 
Noder, soit Nátfaró sur Ja rive occidentale du Skjélfandé, soit 
Nidribær dans l'ilot de Flatey à l'entrée du même golfe ; Hauos 
(Hofsos) ; Olensis (1) (Holanes) ; Cenefol, forme tronquée de 
Spékonufell (montagne de la devineressc) ; Honos (Hunaos) ; 


Vetrabor (pour Vesérberd, désignant le bari, bord, extrémité, ^ 


du quartier de Vestfirds où golfes do l'ouest ; Joue? pour Jul 
le glacior do Snefellsnes ; Tuhos (Tulios dans ln carie de 
Ruscolli), district de Kjos ; Anaford (HafnarGaærd), non lon 
de Reykjavik et à proximité de Seclodin (Skálholt). 
* Voilà la liste complète des localités de l'Islande qui sont 
mentionnées par les Zeno. On les a laborieusement, identifiées 
avec des nouis encoro usités, en observant rigoureusement les 
positions respectives qui leur ont été attribuées dans la carie 
italienne. Si ingrate et pénible que fût cette tâche, il a fallu 
Ja remplir pour montrer que la Grislanda et les sept fles, 
péninsules ou côtes isolées (Trans, scant, Brons, Talas, 
Mimant, Bres et Dambert) ne sont pas fictives et peuvent être 
plus facilement retrouvées en Islande que dans les Shetland. (s) 
Etant en Grislanda, Zieno reconnut que les Pays de glace 
(Islande) se trouvaient à peu de distance au nord et résolut 
d'attaquer l'Islande qui, comme les autres ilos ou plutôt 
presqu'iles, obéissait au roi de Norvège. Les Annales de cette 
ile parlent on effet d'actes de piraterie qui furent alors commis 
par six vaisseaux étrangers ; coïncidence de dutes et de faits 
qui, pour étre frappante, n'avait pourtant pas encore été signa- 
lée. En 1807, est-il dit dans les Annales du Lægmann où Juge, 
« Thord Arnason fat tué dans les Vestmannaæer par des mar 
* chands venus de l'étranger, et il y eut beaucoup d'attaques à 
main armée, » Le même évènement est rapporté en ces termes 
par les Annales de Gottskalk, qui le placent sous l'année 1396 : 








(0) Forme ac 
être précédée de sedes (siège épiscopal). Nic. Zano a dû l'emprunter à des cartes 
da moyen-ige et la substituer à Æolanes qui, étant pris du Hunafjærd, avait de 
meilleurs titres pour figurer sur une carte marino, que Hols beaucoup plus 
important, mais trop éloïgné du Littoral 

(2) Où la placent Forster (Découv. et voy. t. I, p. 291-2 et 321), ot R. H. Major 
(edit. p. 11 et introd. p. XXIV). 











ivo du nom latin de Hole (nominatif pluriel Molar), qui devrait * 
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« Thord Bondé (propriétaire) fut tué sans provocation dans les 
Vestmannaæer pendant la nuit, au moment où il se mettait au 
Jit. I y avait là six embarcations » (1). Voilà tout, et il faut 
avouer que c'est bien peu de chose, mais Гёте des sagas, c'est- 
à-dire dos amples ct pittoresques narrations, était passéo depuis 
Jongtemps ; ct dans les annales qui les remplacirent, les бубпе- 
* ments les plus importants n'étaient mentionnées que par quel- i 
ques mots, tout au plus par quelques lignes, et beaucoup d'an- 
nées restaient en blanc ; les Oddveria Annál? par exemple en 
omettent sept sur dix à la fin du XIV” siècle, etles Annales de 
Flatey s'arrêtent malheureusement en 1394, ы 
La relation italienne laisse d'ailleurs entendre que ces aggres- 
sions n'eurent rien de bien sévicux ; « Zichmni trouva. co pays - À 
si bien fortifié et défendu qu'il en fut rebuté, n'ayant d'ailleurs 
qu'une fotilo mal pourvue d'hommes et d'armes, C'est pour- 
quoi il se départit de cette entreprise sans avoir rien fait ; il 
alla attaquer dans les mêmes parages d'autres iles (2), dites 
islandaises (3), qui sont au nombre de sopt, savoir : Talas, 
Brons (4), Iscant, Trans, Mimant (s), Dambere (3) et Bres » (1). 
Le massif montagneux qui constitue l'intérieur de l'Islande, 
étant désert et presque inaccessible, isole les cótes de telle 
façon que, coupées d'ailleurs par des fjords (canali), elles 
peuvent tre prises pour'des iles ; la relation et la carte n'en 
citent que sept, probabloment les seules où abordèrent les 
pirates, Dans leurs descentes nocturnes (8), ceux-ci n'avaient, 
rien moins que la préoccupation de faire des reconnaissances 
=". scientifiques sur le littoral, aussi ne se piquaient-ils ni de 
relever les positions précises, ni do tracer exactement la confi- 
guration des terres, ni de bien orthographier les noms, qui 
d'ailleurs ont été mal lus par l'éditeur ou mal rendus par 
Timprimeur, au point de devenir en grande partie méconnais- 
sables. 











пулы. у. з. 
+ (8) Autrefois се mot avait aussi 'огайпайг Io sons do péninsule. 

(9) Assaltà negli stessi canali 'altro isole, dette Islande, che sono setto, (Edit. 
Major, p. D). 

(4) La carte porte Brons. 
(500 5) l'Atlns de Ruseeli porte Minant. ` 
(©) La carte porte Danbert et l'Atlas do Ruscelli Dambert, 
C) Relat. des Zeno, edit. Majon, р. 11-19. 
(8) Voy. on haut de la page le témoiguago des Annates islandaises. 
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PRINCIPES DE L'EXÉGÈSE VÉDIQUE 


D'APRÈS MM. R. PISCHEL ЕТ К. GELDNER. 


Résumons brièvement nos critiques. Ге Rig-Véda, disent 
MM. Pischel et Geldner est un livre hindou, véflétant une civilisation ^ 
qui ne diffère en rien d'essentiel de celle de l'époque classique, On 
a vu que celte thèse appuyée sur des arguments peu solides, les a 

* conduits à des interprétations insoutenables ; l'examen de l'étude 
sur vpjéna, qui va suivre, en sera une nouvelle preuve. — Lo 
Rig-Véda, disent-ils encore, ne contient plus aucun mythe indo- 
européen ; la mythologie comparée doit ĉlre bannie de l'inter- 
prétation du Véda ; les rishis racontaient des légendes, mais ne 
comprenaient plus guère la mythologie qui avait contribué à former 
1а légende. Nous soutenons que cette rénction est exagérée. — Le 
Yéda doit être interprété par lui-même, par l'examen des passages 
parallèles. Les auteurs oublient le contexte perpendiculaire, surtout 
dans la pratique : on l'a vu déjà et nous le montrérons plus encore 
dans l'examen de la première étude de M. Pischel. Lo.sanserit 
classique n'est pas une source aussi sûre que les auteurs le croient 
parce qu'ils identifient, en, pratique surtout, deux civilisations 
notablement différentes. + 

A priori celte thèse devait inspirer de grandes défiances. Les 
Hindous védiques habitaient le Peujüb et se trouvaient en lutte avec 
des populations mal soumises. Plus tard, beaucoup plus tard, nous 
avons la littératore rituelle, puis profane, née dans le Madhyadeça, 
lei plus de luttes contre les étrangers, mais des guerres entre 
des peuples dryens. Est-il croyable qu'après des siècles, tran- 
quilles possesseurs de leurs nouveaux séjours, de grands chan- 
gements n'aient pas eu lieu dans leurs habitudes et leurs idées ? 
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Mais il y a plus : toute la littérature classique est postérieure à 
l'invasion d'Alexandre, dont les successeurs ont exercé sur l'Inde 
une profonde influence intellectuelle. Au reste, les deux langues 
diffèrent beaucoup par la grammaire et par le style : Yàska et méme 
ses prédécesseurs la comprenaient sónvent si peu quil a pu se 
trouver parmi eux des hommes sontenant. que les rishis parlaient 
parfois sans mettre de sens dans leurs paroles. Yâska les réfute 
gravement, D'un autre côté, il est facile d'admettre que les grands 
philologues qui 1ious ont d'abord ouvert l'intelligence du Rig-Véda, 
"se soient trompés jusqu'à un certain point. Mais qu'ils n'aient vu 
que de la mythologie indo-européenne là où il n'y en a point du 
tout; qu'ils aient vu un âge d'or là où régnait une civilisation 
raffinée et corrompue : c'est ce qui dépasse les bornes et ne peut 
guère inspirer de confiance dans les nouveaux systèmes, quelle que 
soit l'assurance de leurs auteurs. Au reste, il y a longtemps qu'on 
réagit entre les exagérations de la première heuro, et on comprend 
qu'une réaction dépasse d'abord le but. Mais le temps no serait-il 
pas venu de rentrer dans le juste milieu ? Il le faut absolument si 
l'on ne veut que l'exégèse védique пе s'épuise en effort stériles. 
Les études de M. P. en particulier se caractérisent par uno 
abondance de citations parallèles, dont le rapprochement, sil ne 
justifie pas les conclusions qu'il en tiré, est toujouřs instruo- 
tif. M. P. a lu et médité le Rig-Véda, et n'a reculé devant aucune 
des difficultés qu'il présente. Un compte-rendu sérieux sur l'ensem- 
ble de ces études est chose impossible, à moins de refaire à la 
suite des auteurs l'étude spéciale des sujets qu'ils ont traités. 
Nous avons diseuté leurs vues générales sur les hymnes et formulé 
nos critiques. Une lecture attentive de leurs études nous а confirmé 
encore dans nos réserves ; mais cette impression ne peut avoir de 
valeur sans qu'elle soit justifiée. C'est се que nous allons faire par 
l'examen détaillé de quelques points pris dans les deux premières 





. études de M. Pisehel et de l'étude de M, Geldner sur vrjána. Notre. 


but étant de justifier nos critiques générales, nous n'aurons ici qu'à . 
relever les points faibles ; il serait injuste de ne pas avertir tout 
d'abord que, dans une entreprise aussi ardue que celle des Vedische 
Studien où Jes auteurs ont choisi avec intention Jes passages et Jes 
mots les plus difficiles, il serait fort étonnant qu'ils eussent réussi 
toujours d'une manière complète. Dans les parties qui vont étre 
examinées, il ÿ a, à notre avis, des erreurs et surtout dés conclu- 
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sions peu justifiées, mais partout les problèmes sont exposés avec 
leurs données complètes, et les efforts des auteurs auront cert 
nement pour résultat d'en hâter la solution. 

Dans la-4* étude, M. P. explique trés heureusement I, 120, 
40-12. Ces vers, dit-il, sont ioniques : ils expriment le dépit d'un 
rishi mal récompensé, I! semble cependant dificile d'admettre 
qu'un char sans chevaux püt tralner Kakshlvant d'une manibre 
quelconque. 1 vaudrait peut-être mieux de chercher un sens moins 
littéral pour : J'ai obtenu le char sans chevaux des Açvins, riches en 
cavales (?) (i). Le char des Agvins est anagvé IV, 36, 1. Се char 
symbolise leur favour, que К. se réjouit d'avoir obtenue.. Cotte 
faveur lui servira plus tard, lorsqu'il sera réuni aux pères. C'est 
ainsi que dans VII, 88, 9, Vasishtha se voit djà associé à l'œuvre 
cosmologique de Varups. En attendant, К. se moque de се beau 
„rêve ct do lavare qui ne touche pas à ses richesses. — Do cette 
manière les trois vers du rishi de mauvaise humeur se suivent 
parfaitement, on évite aussi de traduire agvinos comme ablatif. 
M. P. apporte d'autres exemples de dänastui ironiques qui ne 
font naturellement que renforcer sa conclusion. 

Dans la seconde étude, M. P. étudie VI, 49, 8, auquel il rattache 
une étude sur le mythe ou la légende du mariage de Süryá. 

Cette légende, il cherche à la reconstituer par un rapprochement 
très ingénieux de passages empruntés à divers hymnes. Il arrive 
ainsi à un résultat qui ressemble à une mosaique habilement com- 
binde. Cepondant nous restons plein de défiance. Cette mosaique 
est de la main de M. Pischel. Estil bien sür quo jamais Hindou 
Tait connue avant lui; telle qu'i) Ia. présente ? 1l admet lui-méme 
qu'il y avait deux légendes. Comment s'y est-il pris pour discerner 
les éléments propres à chacune? Mais le cas serait plus mauvais 
“encore si, au lieu de deux légendes, il n'y en avait eu qu'une pré- 
sentant de nombreuses variantes. Cest ce que nous voyons le plus 
souvent dans les contes populaires étudiés par les folkloristes. Ces 
contes diffèrent d'une province, d'un canton à l'autre. En aurai 
été autrement dans lo Penjib ? 

M. P. appelle de mariage de Süryá, uno légende, mais il 
nullement démontré que ce ne soit pas un mythe. Dès lors. 
drait renoncer à fixer les traits de ce langage symbolique, dont les 





















(1) La discussion de M. P. sur Vajini no nous paraît pas convaincante, Les 
rapprochements que fuit Bergaigne, Ве véd. II, 444, méritent toute attention. 
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combinaisons rappellent bien plus les formes mouvantes du kaléi- 
doscope que les traits fixes d'une mosaïque. Parmi la foule des 
dieux du Rig-Véda, dit M. Barth, « lés rangs varient sans cesse et. 
Jes rôles se confondent. C'est là un trait jusqu'à un certain point 
commun à toute religion reposant directement sur le mythe. Les 
mythes, en effet, se forment indépendamment les uns des autres, 
ils considèrent le méme abjet sous des aspects différents, et entre 
objets différents, ils saisissent les mêmes rapports ; ils se pénètrent 
ainsi réciproquement, en rayonnant de centres divers, et ils abou- 
tissent forcément à un certain syncrétisme » (i). Est-ce que 8йгуй 
n'est-pas tantôt le régen du soleil, tantôt le soleil lui-même ? — 
Аво est le fs de l'aurore, parco qu'on l'allume au point du jour ; 
il est le pire de l'aurore, à cause de l'action du sacrifice sur les 
phénomènes célestes. IL est le fils des .caux, comme éclair, mais 
aussi leur amant, et leur frère (2). Ces manières de parler sont 
transparentes. Elle. le sont moins lorsqu'il s'agit des rapports de 
5агуй aveo Püshan, Soma et les Agvins. Mais cela n'empêche qu'on 
ne puisse les y chercher. 

Cette seconde étude est suivie de 4 Zacurse. Dans le 1%, М. Р. 
étudie grí, qu'il fuit dériver de la racine gri, appuyer une chose 
sur (au sens physique). Les sens seraient : l'acée d'appuyer ou de 
s'appuyer sur, incliner vers, se tourner vers — de là : volonté, 
désir — puis objet du désir : bonheur, beauté. Le sens de force 
se rattacherait à celui du verbe cri, au moyen, recourir à. Avant. 
tout, la dérivation des sens de bonheur, beauté, force, paraît assez 
difficile à admettre : il aurait fallu l'appuyer de quelques analogies. 

Le sens de allant vers pour abhigri west nulle part nécessaire. 
Le passage X, 130, 5 qualifié de Deweisend ne tranche vien. Le 
séns proposé est excellent, mais celui de Grassmann ne l'est' pas 
moins. Virdj est l'ornement, la beauté qui vient s'ajouter à Varuna, 
et ce sens dérive fort bien de celui de mélange (de lait chaud), qui 
vient parfaire le Soma et le rendre apte au sacrifice. Il s'harmonise 

-fort bien avec les parallèles des vers 4 et 5. Le parallélisme n'est 
pas toujours si rigoureux qoe M. P. semble le supposer; il se 
borne souvent au sens général, ot il ne fuut pas en presser les idées 
accessoires. Les autres passages cités sont moins probants encore. 

Le'sens de désir, volonté n'est pas mieux démontré. Dans I, 416, 











(0) Les Religions de l'Inde, p. 13. 
(9) Bergaigno. Rel. 62. Ц, p. 18 et suiv, 











AT: d vàm rátham duhitá süryasya.... atishthat.... sam u їй 
müsalyü sacethe. De ce que le premier páda de cette citation se 
“trouve répété pour le sens dans VIII, 8, 40, il ne suit nullement 
que le páda suivant qui correspond localement à la fin de notre 
vers doive dire la même chôse, de manière que dhitä == pri. (ri se 
rend bien ici par splendeur (ou bonheur), l'objet du dhité. Yuvôr 
ánu orijam daus 1, 46, 14 se traduit forl'bien à la. suite de votre 
splendeur : quand vous apparaissez, l'aurore vous suit, Les autres 
passages пе sont pas plus convaincants. 

M. P. est injuste envers Püshan qu'il représente comme édenté, 
trülné par des chèvres et mangeant de la bouillie, I} ne fait pas 
toujours aussi mauvaise figure. M. P. lui-même ne nous l'a-t-il 
présenté disputant aux beaux Açvius la main de Süryà? Püsban 
est. parfois ágÀrni, dasmá dasmávarcas, hiranyavginattama. 
Le sens de puissance n'est dono pas démontré pour gi. Quant à 
l'équation X, 36, 8 adhvaragriyam sûmam = 1, 4, 1 дріт yajna- 
griyam rapproché de IX, 72, 4 yajiasádhanah sómal, : aussi long- 
temps qu'on ne démontrer pas que Soma ne реш être à la fois 
celui qui embellit et. celui qui achève, accomplit le sacrifice, ces 
équations ne seront que de simples juxtapositions. Cette manière 
d'établir des parallèles et d'en tirer des conclusions caractérise 
désavantageusement toutes les études des nuteu 

On fera done bien de conserver à grí età abAiri leur sens. 
reconnu. Aucun passage n'en réclame un autre. L'étymolo 
plutòt Ја dérivation est claire. (rë comme verbe signifie certaine- 
ment briller dans 1, 68, 2 et стіна signifie beau dans agrir 

Dans le 2" Zzcurs M. P. étudie rudrávartani, Rudra est. inti 
prété d'une manière très plausible par rof, hellglänsend (rutilant, 
dit M. Barth) (1). 

Dans le 4° Zzeurs M. P. parle deg datifs en й, qu'il croit recon- 

= naître dans sakAyá, ráná, mádá, ratnadhéya, dáná et krni. Un, 
examen détaillé des arguments montre que celte opinion n'est pas 
fondée (2). 


(0) 0. 6. p. 1. 

(8) M. P. a étà précótó dans cotto voie par M. Aufrecht (Festgrust an Bocth- 
lingk p. 1). Outre les formes discutées par M. P., colui-ci admet commo datife 
en a. 1° Mary, que M. Pischel explique fort.bien d'unè autre manière, 2° paur- 
sya, qui se traduit “aussi bien comme instrumental, dans TX; TII, 8. Quant à 
abhikħyó, qui sorait pour akħikhyðya (gér) et _présonterait ln même chute 
де уа, оп le traduit beaucoup mieux comme substantif dans I, 148, 5 et VIII, 
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Sakhyä X, 10, 4 se traduit fort bien avec Lanman, comme un 
instrumental : 


Ó cit säkhäyam sakhyä vavrtyam. 
Convertam amicum amicitià (ad me). 

On dit V, 1, 164... vartana..... no vásini ; il suffira de sous- 
entendre méhyam dans notre vers pour avoir une construction 
parallèle, moins cependant l'instrumental. Mais le Véda dit d.. 
vavrtyāt sumalis ; pourquoi ne dirait-il pas dAam. sumatind d, 
vavrtyäm, et d'une manière toute pareille sakhya ? Tous les pas~ 
sages cités démontrent que & ve s'emploie avec le datif et parfois 
avec üpa, áccha suivis de l'accusatif de la chose à laquelle on veut 
amenor le dieu. Comment en résulle-t-il qu'il ne puisse se construire 
avec un instrumental ayant un autre sens, désignant la chose par 
laquelle on veut l'amener à soi, se le rendre favorable ? 

Ráná, IX, 7, T. sá vdyüm indram agoinü — sákdh médena 

À gacchati — ráná yó asya dharmabhih. 

Säkám mádeni... ráņā est un &y àix Gvoiv comme III, 47, 4. On 
peut for bien construire yó gacelati sükíon mádena... ripa, asya 
dharmabhih. 

мааа, VIII, 49, 3 á tvā sutása indavo mádā yá indra girva- 

nah... рер, 

Ceci est une distraction de l'auteur. Lo padapáf^a donhie mádáh. 
Les parallèles, une fois de plus ne prouvent rien ; ils signifient tous. 
presser du soma pour lenivrement, En admetant qu'il follüt 
mádà au padapáiha, il serait bien plus naturel de construire ye 
mádà prnanti, Cost ainsi. que mádena qui n'apparait que 3 fois 
s'emploie 2 fois avec gacchaë (ІХ, Т, 7 ; 98, T) et une fois avec . 
ishitá (VIII, 4, 24). 

Ratnadhéya, 1V, 34, 1, dit que les Rbhus eto. vont au sacrifice 
ratnadhéyā. Mais dans, VII, 9, 5, il est question du sacrifice offert 
aux dieux ra£nádhayáya : c'est un dativus commodi. Dans IV, 34, 44 
on invite les dieux à s'enivrer au sacrifice, c.-à-d. d'agréer le saori- 
fice ratnadhéyäya : c'est le méme sens. En quoi cela empéche-t-il 
au v. 4 de prier les dieux de venir au sacrifice avec Le ranadhéja 
(et. IV, 85, 40, indro no rédhasd gamat.) Ce mot signifie action 























33, 6— et, dans X, 129, 10, il suffit d'admettre l'elipse assez fréquente, d'un 
verbe signifiant secourir pour maintenir le mème sens. 
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de donner des trésors ou simplement trésors, biens. M. P. abuso 
vraiment des parallèles, qu'il considère d'une. manière beaucoup 
trop externe, 

Däná, V, 52, 44 et 15, däné se traduit fort bien à cause du don 
(à obtenir). Dans les passages soi-disant parallèles dändya se rap- 
porte aux donateurs et signifie pour donner ou pour l'action de 
donner (à provoquer chez eux.) 

Dans V, 87, 2, (marutām) çávo dná maħná se traduit sans 
effort : la puissance des Maruts s'accompagne de grandeur, de 
libéralité ou de magnifiques dons (iv 2d 2voi). 

Quant à VIII, 20, 44, il est bien plus simple de construire i£ 
(karma) eshrn dàná mand tad. eshám. Cette action. des Maruts 
st accompagnée de dons, elle est accompagnée de grandeur ; le 
sens final étant; vous distribuez dans votre courso des dons magni- 
fiques. Le vers 45 reprend cette idée, 2 

Quant au vers VIII, 33, 8, dänd, même on acceptant la traduction. 
fort soutenable de mrgô.. värand} par éléphant et le jeu de mots 
sur däné (nous пе voulons cependant pas nous rallier d'une 
manière absolue à ces opinions) il se traduit au moins aussi facile- 
ment comme un instrumental que comme un datif : c'est à cause 
du rut que l'éléphant court de tous côtés ; c'est à cause de son 
désir de répandre ses dons qu'indra fait dé même. 

11 reste le terme dificile Æänd dont M. P. étudie le sens et qu'il 
veut placer aussi dans sa liste de datifs en -4 Nous le suivrons dans 
cette double étude pour arriver chaque fois à un résultat différent, 

Nous partons du passage quo P. regarde comme décisif pour 
démontrer que Aränd est un datif adverbial, à savoir X, 132, 2 
yuvóh krāņðya sakħyair abħí shyãma vakshásah, qu'il traduit : 
* durch die Freundschaft mit euch mögen wir die Feinde über- 
winden. » Krāná aurait d'abord signifié méldngé, de là au datif, 
mélé à, avec. La transition des sens est assez naturelle et existe 
de fait pour sammiçla, nimiçla, mais nulle part ces mots ne sont. 
construits au datif dont l'emploi serait fort étrange dans ce cas. Je 
пе connais pas plus que Delbrück (Altind. Syntax, p. 150) l'emploi 
adverbial du datif dans les hymnes. Le demi-vers se traduit au 
reste beaucoup mieux, si l'on a égard au vers précédent, dont il est 
en quelque sorte la continuation. Dans е у. 1 оп appelle la faveur 
du ciel, de la terre et des Açvins sur-le sacrificateur. Le v. 2 con- 
tinue 44... mirGvarun& : tels (semblables à ceux-h), o M. Y... 
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nous vous honorons ; puissions-nous par votre amitié pour Phomme 
diligent (à sacrifier), vainere les Rakshas. Le kränd est l'ÿänd 
du v. 4. 

^. Krüná, partic. prés, moyen de Ar signifie ainsi ac/if, pieux ; i 
efficace (en parlant des choses), et, de cette manière, il s'adapte + ў 
fort bien à tous les passages, soit comme participe, soit comme 

adverbe (à l'instrumental) ; dans ce dernier cas, on peut le tra- 

duire : d'une manière active, efficace, effective, réelle. Dans le 

vers 1, 139, 1. Yád dha krāņá vivásvati nábhā samđáyi návyasī. 

On peut sous-entendre dits avec névyasi et lraduire : Lorsque 

la prière eficace, nouvelle fut donnée à Vivasvat, (notre) nombril. 

M. P. part du passage 1, 134, 2 indavo.. krändsah sükrläl. 

9б) kränäh, pour établir le sens premier йе Аға 

Du rapprochement d'autres passages oü Soma est dit aA góbAi. 

il veut conclure que Jnd a un sens analogue 

icipes. Mais cola n'est pas nécessaire : les rishis no sont 

pas obligés de dire toujours la même chose, quoiqu'ils le fassent 

bion souvent : le Soma peut être cuit, oint où — ce qui en est 

Teffot — rendu. efficace por le Init. Dans I, 494, 2 Æränd érédhyai 

dáhsharh.. utdyah, l'épithète est fort bien choisie, si on la prend 

dans le sens que nous adoptons avec Grassmann. Certes le sens pré- 

féré par P. est possible aussi, excepté dans X, 139, 2 et dans les 

passages où il est adverbial. Pour l'expliquer M. P. est obligé 

d'admettre une construction étrange, et à refuser une traduction 

mieux adaptée au contexte que la sienne. Dans ces conditions, le 

grec xgacip et la racine Ara n'ont aucun droit à étre pris en consi- 

dération. 

En résumé aucun des exemples apportés pour justifier l'hypothèse 

: des datifs en -& ne résiste à la discussion. Tous les passages invo- 

qués s'expliquent aussi bien ou mieux en admettant l'usage adver- 
bial d'un instrumental. 

Sous e nom d'Adracfion in. Vergleichen, M. P. réunit deux 
choses fort différentes. Dans la première catégorie d'attractions, le 
sujet et le verbe sont communs aux deux objets comparés. Dans la 
seconde il n'en est plus ainsi : le verbe seul est commun, et le 
sujet de la 9* proposition est à l'oceusatif. M. P. admet, dit 
M. Barth, que « dans une phrase construite sur le modèle : А sime 
В, сотто С (aime) D, C et D pourraient étre juxtaposés à l'accu- 
sutif. M. P. appelle cela une attraction. Mais l'atraction peut bien 
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arüsbos. 








contrarier nos habitudes propres ; elle ne saurait être absolument 
illogique. Pour en ёге arrivée là, il aurait fallu que la langue 
védique eût perdu au préalable le sentiment de ses flexions cašuelles 
à l'égal, pour le moins du latin mérovingien. Dans le cas de ce 
genre où il n'y a pas d'autre issue... (1) ». Un extmen attentif 
montre que ces cas n'existent pas. Les réserves du savant critique 
sont parfaitement justifiées : de fait, бе ne serait pas une attraction, 
mais une corruption. à 

Les passages où M. P. voit cette attraction sont i 

1, 59, 1 dtyam. má vájam. havanasyádar. vátham. éndraim. 
vavrlyüm ávase suorktibhih. 

On peut construire : 

dvavrlyüm indram átyam ná vájam (avvrtatam) havanasyá- 
dai, vátham.... comme le cheval qui dirige vers le butin le char 
roulant vers le combat. 

Bergaigne suggère deux constructions différentes, et également 
plausibles, dans sa булас des comparaisons védiques (Mélanges 
Renier). I est regrettable que M. P. n'ait pu voir ce travail appro- 
fondi, où le sujet est traité dans toute son ampleur. Les atiractions 
de M. P. y apparaissent dans la lumière des faits connexes qui 
s'expliquent et se confirment les uns les autres. 

Dans 11, 22, 1... sahasrinah vdjai átyain ná sűptiń sasa- 
vánt sant stüyase jütavedah, je construis з. vůjam avec le Soma 
du demi-vers précédent, áżyam ná sáptim est une comparaison, 
et je traduis librement : « Voici cet Agni dans lequel Indra prend 
Je Soma qu'il ingurgite : ce Soma, renfermant toutes les énergies, 
semblable à un: coursier rapide. 'O Játavedas, on te célóbre commo 

- le maître de la nourriture saerée. 

Sasavän est adjectif de sasá. La construction participiale sasa- 
ойт ват serai extraordinaire, sinon absolument isolée. Je n'en 
connais pas d'exemple, pas plus que Delbruck (Alt. Syntax, p. 391). 

ҮП, 86, 5. Les objections de M. P. contre la traduction ordi- 
naire et obvie n'ont pas de valeur.. Ce vers : « o roi (Varuna), relâche 
Vasishtha comme un voleur de bétail, comme un veau (est défait) 
du lien » n'est pas” du tout unsinnig. Vasishtha est pécheur, et. 
demande à être traité avec miséricorde .comme on voleur qu'on 
relâche (après l'avoir puni) ou comme un veau qu'on laisse courir. 
M. P. proteste contre l'assimilation de Vasishtha à un voleur : mais 








(1) Bulletin des religions de l'Tnde, 1889, p. 4. 
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le chantie est en train de se confesser ; ou à n venu : ceci. serait 
peu flatteur en francais ou en allemand ; mais ce n'est pas la même 
chose еп sanserit où Vatsa est le пот d'un rishi, Mais que dire- de 
la traduction de M. P. qui compare Varuna à un voleur, où plutôt 
de Vasishtha s'exprimant ainsi au milieu de sa confession ! 

X, 478, 3, ушгайй пё çáryàm. Ce vers reçoit certes un sens 
par la traduction de M. P., mais оп peut lui en trouver un autre. 
La traduction de M. Gr. est parfaitement acceptable, surtout si on 

© laisse a rárihi le sens do rapidité, dout il ne s'éloigne guère dans 
Rig-Véda, et auquel nous ramènent tous les mots de la méme racine. 
Quant à çáryä, le sens que lui attribue M. P. est arbitraire. 

Enfin il note le vers 1, 181, 9, pour lequel j'admets toujours la 
traduction très satisfaisante de M. Ludwig : pshéüpeinà ptram- 
dhir forme une parenthèse, IL a tort de dire que sa traduction est 
nécessaire pour arriver à un sens, comme si celle des autres n'en 
avait point, Mais nous discuterons ce passage ailleurs (). 

Coneloons; L'existence des accusatifs pour le nominatif, dans les 
comparaisons n'est pas mieux démontrée que celle du datif en -à. 
Aucun des passages allégués en faveur do ces découvertes n'en 
confirme la réalité. M. P. a raison de protester contre la méthode de 
Grassinann, qui multiplie sans nécessité, les sens des mots. Encore 
qu'il pôt avoir raison de fai dans beaucoup de cas, il y a Ià cepen- 
dant un défaut de méthode : on ne doit abandonner un sens reconnu 
que pour des raisons positives. Mais сеце observation s'applique, 
à bien plus forte raison, à des hypothèses grammaticales. Admetre, 
sans raison majeure, des formes ou des constructions anormales, 
c'est ouvrir la porte aux interprétations arbitraires. Sans nier à 
priori l'existence de faits grammaticaux restés igaorés jusqu'aujour- 
d'hui, nous sommes plein de défiance à l'égard d'un procédé qui 
peut devenir le masque de l'impuissance partielle de l'exégèse, et 
allonger encore le siècle pronostiqué par M. Roth comme terme 
des efforts combinés qui pourront aboutir à la traduction définitive 
du Rig-Véda. On ne doit créer de nouvelles formes ou des construc- 
tions idiomatiques — dans le cas des accusatifs-nominatifs, il s'agit 
d'une corruption devenue règle — que là où Texistence e 
démontrée d'une manière indubitable : d'abord par il 
d'interprèter autrement certains passages, ensuite par la fréquence 
des parallèles : car sil agit seulement d'un cas isolé ou à peu près, 


























= (0) Voir mon article : Puramdhi is the Goddess of Abundance in the Rigveda: 
Babyl. and. O. Record, 1890 ne 6. Е 
x. 25 



































il sera beaucoup plus prudent d'admettre une corruption ou de 
laisser le texte inexpliqué. Sous ce rapport, les auteurs ont parfai- 
tement-raison d'être conservateurs : en attendant que le Rig-Véda 
ait cédé les secrets lexicologiques ou syntactiques qu'il récèle encore 
en grand nombre, il serait tout à fait prématuré de recourir à des 
corrections conjecturales, dont la nécessité ne repose peut être que 
sur notre ignorance. La grammaire comparée notamment n'a rien 
à dire dans cette matière : elle même, dans son état actuel, repose 
sur des postulata aussi plausibles que l'on voudra, mais. dont les 
déductions ont rarement le caractère de certitude positive que l'on 





doit exiger lorsqu'il est. question de toucher à un texto dont tout, 


tend à démontrer la bonne conservation. La métrique elle-même 
quoique basée sur le Véda lui-même n'a que bien rarement le droit, 
dans letat actuol do nos connaissances, d'intervenir aveo autorité, 
dans les questions textuelles. 

L'éude de M. 6. sur opjéne so divise en deux 
fondamental du mot; 2 sens métaphorique. Vjéna, dit-il, a 
d'abord ùn sens particulier : flet, piège; puis un sens général : 
attentat, ruse, charme (de sorcellerie), cachet, mystère. Pour 
établir le 4* il se sert de 1, 173, 6, puis d'une conjecture étymolo- 
gique sur abhivlañgé, ot il montre ensuite ce sens comme plausible. 








„dans un certain nombre de passages. 


Il ne sera pas nécessaire de discuter abhivlañgé ; c'est une idée 
qui peut être vraie ou fausse : il n'y a pas moyen d'en contrôler la 
nature. Mais il est un fait reconnu : c'est que les racines ou les 
mots qui par des influences dialectales ou autres entrent dans une 
lungue sous des formos diversos, se diversifient le plus souvent 
aussi pour le sens : rarement ils font double emploi. L'équation 
vrjána = abhivlahgá, « Ме aurait besoin d'une démonstration en 
règle. 
Quant à 1, 173, 6 : 
Sám vivyu-indro vrjánárh ná bhůmā 
bhárt svadhávàn opaçám iva dyám ; nous le traduisons : 





Indra enroule la terre (devenant) comme un (simplo) ezjána ; (sur. 
sa tête) il porte le ciel comme un toupet, 
L'image est analogue à celle de VIII, 44, 5 oi Indra déroule la 
terre (comme un tapis) et se fuit un toupet du ciel. — Sam-oye a 





un sens identique, quoiqu'il faille le traduire par un autre mot; 


de sens ^ 
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дапз 1, 130, 4 : swhvivyāná djasä indrah. Indra revêtu ou qui 
s'est revêtu (enroulé) de force. 


M. G. traduit : Indra resserre la terre comme uw filet... 
il porte le ciel comme un ornement sur sa tête. 


La traduction en soi est. plausible ; mais elle n'est pas rendue 
certaine par lo fait que sam-eye dans certains passages ost. opposé 
à vi-tan étendre et que celui-ci signifie éendre. Cette opposition 
n'existe pas ici. 

М. G. applique le sens ainsi obtenu à certains passages où il 
"s'impose moins encore. IL est inutile d'insister sur VI, 11, 6. Quant 
à 1, 463, 3, le vrjána de Gushma n'y est. nullement déterminé par 
le saigradhitam.... guihà de X, 1, 43 ni par le éjak parihitam do 
1, 494, 10. Si Гоп combine ces expressiois, on voit qu'il y est 
question d'une force bien nouée et cachée qu'Indra trouve et enlève ; 
mais on ne voit pas que usa soit tué dans celle force — singu- 
lire expression du reste pour désigner un filet — commo on dit 
1, 463, 3 qu'il est tué dans le ejna. 

Lo vers X, 97, 5 va plutôt à l'encontre de l'opinion de M. G. 

ná vä u màrh vrjáne vārayante 

ná párvaliiso yad ahárh. manasyé. 

On né me retient pas dans un enclos 

^ pas (même) les montagnes lorsqu'il me plaît (d'en sortir). 

< M. G. traduit. Où ne me retient pas dans un filet ; les montagnes 
inèmes (ne me retiennent) pas lorsqu'il me platt... Ceci est benu- 
coup moins naturel et comme construction et comme enchalnement 
d'idées. 

їп, 346, vrjánena orjinán sám. pipesha. 

māyäbhir désyanr abhíbhityojüh. 

М. б. traduit : avec son files il a éorasé les perfides ; avec sos 
es, les Dasyus, lui qui est supérieur en force. 

Ecraser au moyen d'un filet est chose fort extraordinaire ; mais 
on pourrait admettre un sens prégnant : prenant les porfides ; dans 
son filet (qui sont ensuite écrasés). Mais il n'est pas nécessaire 
d'admettre cette traduction pas plus que la conjecture de Bergaigne. 
I vaut beaucoup mieux de prendre æjéna comme masculin et le 
traduire par force, violence, ce qui répond bien mieux à sam. 

+ pipesha, sans cesser de former une espèce de jeu de mots aveo 
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: vrjána est la force qui refoule, füit retourner. M. G. trouve 
dans ce passage la preuve que erjána et vrjiná ont la méme éty- 
mologie. La chose n'est pas douteuse en soi; mais ce n'est pas 
parce que les rishis auraient cru que nous pourrions ladmettre. 
Il y voit. encore que a et māy ont des sens très voisins. 
Mais au lieu d'un parallélisme, on peut y voir aussi bien une énumé- 
ration des deux manières dont Indra combat les ennemis : dès lors 
les deux résultats importants qu'il tire de ĉo passage retombent 
dans le néant, d'où, en bonne logique on ne pouvait les faire "T 











VI, 68, 3 est traduit d'une maniere analogue : 
vajrepünyah cvasà hánti vrtram. 
séshakty anyé vrjéneshu viprah. 

G. : L'un (Indro) tue Vrtra aveo sa foudre, 
L'autre s'arrête aux pièges, lo malin. 


Pour M. G. les Adityas et Varupa en particulier, se caractérisent 
par la ruse et la fourberie, Les lignes qui contiennent ces asser- 
tions paradoxales devraient être précédées d'un volume de réfutation 
de ce qu'ont dit en sens contraire les Roth, les Barth, les Bergaigne 
eto., pour qu'on s'arrétat à les examiner de prés. 

Dans le vers en question on n'oppose pas deux manières diffé- 
rentes de combattre ; mais en regard de l'empire guerrier d'Indra on 
caractérise la royauté pacifique de Varuna. Le 4™ frappe Vrwa de 
sa foudre dans des combats sans cesse renouvelés ; le 2* s'occupe 
de maintenir ses lois. Si le 1° est un. guerrier, lo 9* ressemble à 
un prêtre dans enclos du sacrifice ; le sacrifice est.le symbole, le 
pendant rituel de la loi, de l'ordre cosmólogique. 

Les passages qui précèdent n'offrent donc pas la base solide sur 
laquelle M. б. croit pouvoir appuyer sa thèse relative au sens fon- 
damental de vzjána. 

Dans les trois passages où il applique encore ce sens, il en est 
vn (X, 28, 2) qui s'arrangent tout aussi bien du sens regu. Les 
deux autres n'en comportent pas d'autre : Ce sont : 

IX, 87, 2 svūyúđhah pavate devá indur 

agastihd, vrjánar rákshamānah. 

Dans le dernier páda arastild et v. r. sont paralleles, dit М. б. 
Le sens montre qu'il n'en est rien. Le 1*' terme signifie qui fue les 
impies ; le 2°, protégeant le v. : car raksh ne signifie pas épier, 
porter une atlention malveillante sur, mais au contraire, garder, 
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protéger : porter une attention bienveillante sur. Cette iüterpré- 
tation est d'autant plus naturelle que dans cet hymne, Soma appa- 
alt, comme prétre (Cf. v, 3 et Berg. R. véd. I, 486). Le paral- 
lélisme de deux expressions ne résulte pas de leur position locale. 
dans le vers. Dans V, 59, 7 ni la terre, ni 1а large atmosphère, ni 
«le grand ciel ne permettent de songer au lieu caché des eaux. Du 
reste Lout l'hymne, où les Maruts apparaissent dans leur action 
visible, proteste, contre сеце interprétation. Or cst le contexte 
qui doit étre consulté de préférence à des passages dont le parallé- 
lisme est souvent contestable. 

Pour M. G., comme pour tout le monde, erjéma désigne lo 
plus souvent le sacrifice; mais, dit-il, c'est le sacrifice conçu 
comme un filet, un piège, dans lesquels on prend (i) les dieux, 
ou bien comme une ruse, un charme, un mystère. Telle était du 
reste, d'après lui, la manière dont le sacrifice était envisagé dans 
les temps védiques. Le sacrifice des rishis était une pieuse trom- 
perie : ils adrappaient « les dieux avec le ghyt, lo Soma ou la 
prière comme on attrappe les souris aveo le lard. » « Coux-lh seu- 
lement, dit-il, qui sont encore hantés par le faux idéalisme des pre- 
mières années dé l'exégèse védique, répugneront à admettre cette 
idée très hindoue. à š 

Bergaigne n'était pas, oroyons-nous, du noribre des retardataires ; 
il n'était nullement porté à embellir le Rig ni ses auteurs. Or en ce 
qui concerne la conception védique du sacrifice il était de l'avis de 
toit le monde : il s'écartait complètement des opinions paradoxales 
de M. G. Il suffit de parcourir le 3°* volume de sa Religion védique 
et notamment les pp. 178-200 pour s'en convaincre et pour se 
persuader en même temps qu'il avait parfaitement raison de le faire. 

Le sacrifice hindou auquel se rattachent aussi des idées morales 
très élevées, apparait néanmoins plus souvent comme une transac- 
tion, un marché : doutdes, dit le rishi. Dans ce commerce il у 
avait de la concurrence et chacun cherchait de son coté à attirer la 
faveur des dieux par des offrandes plus abondantes, des hymnes 
plus efficaces, même aux dépens de ses voisins. Ceci est tout autre 
chose que 1а frappe aux souris de M. б. ; et eucore faut-il avouer 
que ces préoccupations apparaissent assez rarement. Quant aux 
Brâhmanss, ils n'ont rien à faire ici, à moins que l'on ne démontre 














(1) Hersinlegen, meltro dedans, comme übertrumpfen, etc. ont une couleur 
trés Durschikos, mais, à notre avis, trés peu hindove. 
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d'abord que tout 'ce qui apparatt dans les rituels peut-être projeté, 
sans plus, sur les temps védiqües. 

Mais M. G. présente aussi des preuves positives. Le prétre, dit-il, 
est représenté couramment comme un chasseur guettant le gibier, 
et il en cité deux exemples certains et un assez probable. Cela ne 
suffit pas pour affirmer qu'une idée est courante et pour déterminer 
l'esprit d'un livre. Cos images n'ont aucune valeur alors que le sens 
qu'on veut en tirer est contredit par la masse des passages non 
figurés qui disent toute autre chose. 

Le sacrifice est présenté sous l'image d'un issu ; delà desexpres- 
sions comme ygjñam vi-lan, étendre le sacrifice. Mais cian est 
l'expression consacrée pour dire feridre (le filet). Je ne vois pas ce 
que l'auteur peut ou veut en conclure. 

Le sacrifice apparait clairement comme filet, dit M. `G., dans 
V, 94, 42. 

sám acyanía vyjandtitoishanta yát. 
svéranti ghósharh vitatarm rtüyávah, qu'il traduit : 

Les filets du sacrifice ont été resserrés (zugezogen), lorsque 
les Maruts s'élancent. Les prêtres rugissent leurs cris étendus 
(comme un filet). 

Il n'a pas été question de prêtres terrestres dans le vers 11, ni 
dans 19b, et il n'en est pas question dans 43; ac siguifie recouvrer. 
Ces remarques sufisent pour rendre beaucoup plus plausible ln 
traduction suivante : les hommes (litt. villages) se pressent les uns 
contre les autres lorsque vous vous élancez impétueux ; lorsque, 
(comme) prêtres vous faites retentir vos eris dlendus. » Les 
Maruts étaient de brillants guerriers dans le v. 11 ; ici ce sont des 
prêtres, comme souvent (Cf. Berg. R. véd. 11, 384). Cette succes- 
sion d'images est fréquente dans les hymnes, le bruit qu'ils font 
est appelé vdfatíon. par allusion au Zissu et non au fiet du sacrifice. 

1, 166, 14 n'est pas plus probant. 

й уй айтап ie jénasa 
ebhir yaÿnébhis tád abliskim agyam. 

L'hypothèse de M. G. sur abhéshtim est ingénieuse et fort plau- 
sible en clle-même. Quant à abhi-yaj de VI, 47, 95, il signifie 
lement honorer, donner comme honoraire rprétation 
qu'il en fait, l'oblige à traduire le vers d'une manière bien peu natu- 
rolle. Mais cela n'empêche que abhi dans abhäshti ne puisse être pris 





































dans un autre sens, qui lui est reconnu également. Quant à 2-/an, 
il signifie, non pas afacher, mais dlendre vers, sur, ce qui oblige 
souvent à attachor ; de là le sens dérivé a//acher un objet qui s'étend 
de là plus loin, comme l'ombre attachée à l'homme. Lorsqu'on l'em- 
ploie en parlant du saorifloe, c'est que celui-ci est conçu comme 
l'œuvre du tisserand. Mais ici, dit-il, il s'agit d'une machination, 
d'une ruse : à savoir, l'action d'attacher l'appüt destiné à prendre 
les dieux. Ceci est une affirmation sans preuves. Le passage de 
TS.ne prouve rien : on traduirait benucoup mieux : sie üDeropferten. 
sie, en prenant ä-fan dans le sens général de sacrifier, dans се 
passage car il s'agit évidemment d'un jeu étymologique sur 
abhyütina. — Dans notre passage. Il est si simple de prendre 
aan comme allusion au tissu du sacrifice et de traduire. 

Ce que les gens ont tendu dans leur ozjána. 

Puissé-je par ces sacrifices, arriver à le surpassèr. 

Vrjána est alors simplement l'enclos du sacrifice. 

A Taide de son postulatum sur la mature du sacrifice védique, 
M. G. traduit : 

« möge es mir gelingen, das was die Leute in ihrer Heimlich- 
heit anzelteln (oder in irem Fanggarn als Küder befestigen) su 
überopforn d. h. au übertrumpfen. » 

1 faut done se représenter les” prêtres tendant des lets dans 
lesquels ils vont prendre les dieux commo on prend les souris 
avec du lard, ou mieux, comme on prend les oiseaux au moyen 
d'un appt. Mais chose remarquable ! ces oiseleurs si rusés étalent 
leur piège, crient vers les dieux pour le leur aire voir et ceux-ci 
moins intelligents que les bestioles, viennent chaque jour se faire 
prendre ! C'st chose vraiment plaisante que d'entendre ces étranges 
ihasseurs crier vers leur divin gibier : « © Maruts, venez par ceci, 
notre heimlichkeit renferme un bien meilleur piège que celui des 
voisins ; vous êtes bien plus shrs d'étre altrapés chez nous » — 
Ou bien les dieux niment-ils d'être pris dans le vrjána parce qu'ils 
y trouvent ce qu'ils désirent et qu'ils sont sûrs d'en sortir; mais 

© Alors où est le piège, la fourberie ? et pourquoi traduire era par 
piège, ruse, fourberie ete. ? 

Les applicatiôns que M. G. fait du sens ainsi obtenu tombent 
naturellement avec les arguments fragiles qu'on vient d'apprécier 

L'auteur termine son étude par la racine verbale zj auquel il 
auribue les sens : prendre, saisir, retenir, tenir, attraper — meltre 
































dedans, zu. Fall bringen, étendre par terre. Le sens fondamental 
serait : prendre quelqu'un au piège, au filet. I serait superflu d'in- 
sister sur la réfutation de cette opinion qui, repose sur le sens 


attribué à vrjana. Les textes qu'il commente ensuite, de son propre 
aveu, ne donnent pour vrj que les sens de zurückhalten, umklap- 
pen, — Quant à ej — sír e zw Boden legen, si mème on admet- 
tait cette équation, il 'en résulterait nullement que M. G. a raison 
de donner à vpj le sens fondamental de prendre au piège, qui 
seul nous intéresse ici : car c'est seulement dans sa portée géné- 
rale sur la nature du Rig-Véda, et sur les principes qu'on veut en 
faire dériver pour l'exégèse que l'étude sur vrjána a été l'objet d'un 
si long examen. Pn, Couer. 








INCIDENT SCHLIEMANN BOETTICHER, 


Nous recevons des Dandanollog do nouveaux renboignements relativement 
au Combat pour Troie (Kampf um Troja) comme dit раа 
M. Niemanni Co sont deux articles do journaux : l'un do la Kunst Kronik. 
S Kobran), gerit pas M, 0, Niemann Julmêmo i'autro, рз швп бо 

ола Zeitung de Berlin ( Apri). Boettidher, раза ата асо 
Sehliemann ot ses architoctas d'avoir donné un plan Mexact dé leurs exeava- 
tions pour appuyer li- dessus Ya thèso do la, découverte dos restos do la Erlo 
iomérique. Boetticher soutenajt on outre que les ruines mises au jour par 
Jes ouvriers de Sehliemann étaient collo, non d'une villo, mais (uno vasto 
nécropole. 

Tudela de M tn ronth commo eel do a Nottonat Zetteng vont 
gomplôtement Schliemann de Ja premièro accusation comme fs attestont Ja. 
réalité dos ruines d'ano grando cité. 

Nous observerons seulement qué lo témoignage do M. 6, Nlerann attes 
1y conspiration onlie on Allemagne pour enipochar Bottichor de développer 
digptlon доп ооп о art р ао ys boucho, no [ul рад 
tant pas mémo do répondre aux injures dont | баі Тое, Озі АА пон 
eux un MIE ragrottable et qui sent, nous avait déterminés & publier les 

tes critiques du Capitaine Boetticlier. Empéchor son adversaire da pari 
cant ao doner Va our fneapabl de malen seg peitentiong dvouo? 
par sos actos quo Fon a tort, La presse selontitque de Allemagne dôit avouer 
ae a condito métal pas sage оў quelle sorval tràs maf los ing do 
iemann ot бо вов алеје, Š le Ahusdon avait pas publio la contro- 
ritique de Bottichor, ces méssiours seraient restés perpéuuellement exposés À 
l'accusation d'avoir tromphé par un coup de force. Les discussions scienti- 
fiques ne doivent jamais tre touffes, Le Muscon en tout cas, leur donnera. 
toujours l'hospitalité, Du veste tout n'est pas encore it sur Gette question 
et bien des points de l'étude de M. Bootticher n'ont. 
Ainsi lattestation des savants rapportée par la National Zeitung nous 
apprend que dans les pithol examiinés par eux li ny avait ni ossements 
hümains ni troe de brûlure extraordinaire, D'autre part M. Schliemann nous 
&appris que dans beaucoup do ces pithoi il y avait une masse de cendres. 
blanches qui pouvaient provenir d'ossements vonsumés par le feu. Comment 
foncllier сав hoses 1 Pot notre pat, nous aitendrons encore de lus amples 
informations, 

Ces lignes étaient déjà imprimées quand nous avons regu une communioa- 
tion de M bosttichor-1 ndis annofeo la пот атата терце соди bro- 
chure dui mettra en pleine lumière ce qui s'est pase? à Hissarlik et lui 
donnera complètement raison, Tout le monde l'attendra avec impatience. 












































NÉHÉMIE ET ESDRAS. 


UNE NOUVELLE HYPOTHÈSE SUR LA CHRONOLO- 
GIE DE L'ÉPOQUE DE LA RESTAURATION. 





VIL 


Après le départ de Néhémie, co fut Eliaschib, lo grand- 
prêtre, qui eut la direction des affaires à Jérusalem. Nous 
avons déjà eu l'occasion de parler des abus qui s'introduisirent 
dans la communauté juive pendant l'absence de Néhémie, abus 
que ce dernier dût réprimer par la violence lors de son second 
voyage en Judée. Nous avons signalé le fait qu'ici encore 
Esdras s'éclipse complètement. Dans les six premiers chapitres 
du livre de Néhémie, on ne le voit point ; il n'est pas encore 
à l'œuvre ; pendant la période dont l'histoire est rotracée au 
ch. XIII, on ne le voit pas davantage, il y est plus. 

Lembarras que cette situation cause aux historiens est si 
grand, que quelques-uns se dispensent de toute explication à 
ce sujet. Il semble cependant que le phénomène doit attirer 
l'attention. Quoi, Esdras, qui serait venu à Jérusalem chargé de 
pleins pouvoirs ; lui, le représentant du roi, après avoir déjà 
passé en.quelque sorte inaperçu au cours des grands événe- 
ments arrivés sous l'administration de Néhémie, n'ayant eu 
pendant cette mémorable période d'autres fonctions à exercer 
que de lire la Loi et de conduire un chœur de chantres, Esdras, 
même après le départ de Néhémie, n'a aucune action pour 
veiller à l'exécution de la Loi, aucune responsabilité des abus, 
aucune part à la répression ? 

* Was mit Esra geschah, wissen wir nicht », dit Israël 
Sack (1); et nous avons entendu. M. Halévy ajouter : « Esdras 
n'était plus là ; peut-étre est-il retourné à Babylone comme le 
veut la tradition » ().— L'hypothèse du retour d'Esdras à 

“Babylone semble bien, en effet, pour les historiens qui voient 
dans ce personnage un prédécesseur de Néhémie, le seul moyen 
d'expliquer raisonnablement le silence absolu que les textes 





ер. 
@) L e. p. 28. 
ax. 
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observent à son égard, depuis le moment où ils l'ont fait 
assister à l'inauguration des murs. C'est à cette même hypo- 
thèse que nous recourons de notre côté pour expliquer dans le 
sens d'un second voyage ou plutôt d'un second séjour à Jéru- 
salem, l'histoire d'Esdras aux quatre derniers chapitres du livre 
de son nom. 

Voici un écho de la tradition qui veut qu'Esdras s'en vint 
do Jérusalem en Dabylonie; seulement au lieu de trouver 
Esdr. chap. VII-X, le récit de son retour àla ville sainte en 
la 7° année d'Artaxerxès 11, on nous montre son tombeau près 
du fleuve Samura ; nous lisons dans l'Zinerarium Benjamini (1) 
« Unde (— à Bosra) bidui iter est ad Samuram flumen, regni 
Persiae initium ; ubi... sepulchrum Esrae scribae et sacerdotis, 
qui Hierosolymis ad Artazeraem. regem profectus, ibi diem 
obiit, » etc. S 

~ Nous aurons à apprécier aussitôt la valeur de cette tradition 

touchant la: mort d'Esdras ; si l'on y tient, on peut prendre 
acte de son témoignage pour ce qui regarde le voyage d'Esdras 
en Perse. Evidemment un témoignage de ce genre n» pas 
grande importance, vu la distance qui le sépare des faits ot la. 
nécessité où nous sommes de le récuser sur un point capital ; 
il répond cependant à une hypothèse que fait naître d'elle- 
même la lecture du dernier chapitre de Néhémie. 

Fort heureusement notre thèse peut se passer d'un pareil 
soutien. Alors même que la tradition serait absolument muette 
sur le retour d'Esdras en Perse après les événements racontés 
Néh. VIII-XII ou plus tard, on ne pourrait nous’ faire un 
reproche de l'avoir supposé. Comme on l'a vu, notre système 
chronologique n'est pas seul à y trouver avantage, et d'ailleurs 
l'histoire de Néhémie montre suffisamment avec quelle facilité 
ceux qui y avaient intérêt déplacaient, leur résidence de Suse à 
Jérusalem ou de Jérusalem à Suse. Les relations entre les Juifs 
dela Judée et ceux qui étaient restés en Babylonie étaient trés 
fréquentes. Il n'y a certes rien que de trés plausible à supposer 
p. e. qu'Esdras accompagna Néhémie en Perse, lorsque ce 
dernier ÿ retourna après l'accomplissement de sa mission à 
Jérusalem, en la 32* année d'Artaxerxés Longue-Main. — Les 






Q) Latine redditum oper Const. l'Empereur, Lugd. Batavorum (Elevis) 
1639 p. 151. 

















récits bibliques n'ont pas empêché les auteurs Juifs, en grand 
nombre, de faire arriver Esdras à Jérusalem une première fois 
sous Zorobabel, ce qui les obligeait, comme nous, à trouver 
au chap. VII d'Esdras l'histoire d'un second voyage. 

Si nous ne nous trompons, la tradition juive nous rend ici 
un service plus considérable à un autre point de vue. Ensemble 
avec certaines données bibliques, elle peut aider à nous fournir 
Jes éléments d'une réponse à la question qui se pose naturelle- 
ment devant l'esprit du lecteur : si Esdras est revenu à Jéru- 
solem en lan 7 d'Artaxerxés II, si c'est l'histoire de co 
second séjour que nous lisons aux chap. VILX du livre de 
son nom, comment ces chapitres sont-ils venus à prendre place 
avant le livre de Néhémie qui renfermerait le récit d'événements 
antérieurs t 

Nous pourrions nous contenter d'appeler l'attention sur le 
morceau Esdras IV 6-23 qui renferme lui, sans aucun doute, 
des documents dont la place naturelle se trouvait, еп {оше 
hypothèse, à ln suite du chapitre VI. — Mais nous croyons 
quil y a mieux à faire; peut-être le résultat auquel nous 
allons aboutir sera-t-il de nature à jeter aussi quelque lumière 
sur l'insertion irrégulière du passage d'Esdras IV 6-23, au 
milieu des récits concernant la reconstruction du temple. 

La tradition juive sur l'histoire d'Esdras frappe tout d'abord. 
par lincohérence de ses données et parait à première vue 
inextricable. Ce n'est point notre intention de promener le lec- 
teur par tous les coins ot recoins ce dédale ; il faudrait une 
étude à part sur le sujet. Nous ne voulons ici que signaler les 
traits principaux qui touchent à notre question et indiquer le 
parti que l'on en peut tirer pour Ja solution du problème d'his- 
toire littéraire formulé plus haut. La nature des sources dont 
nous disposons ne nous permet malheureusement pas d'aller 
au-delà de la conjecture. 

IL est à peine besoin de rappeler le culte que les Juifs ont 
rendu de tout temps à la mémoire d'Esdras : Esdras était jugé 
digne que la Loi lui fût révélée, si déjà Moïse ne l'eût reçue 
au Sinaï, Mahomet allait jusqu'à reprocher aux Juifs de pro- 
clamer Esdras fils de Dieu (Cor. IX. 31). — C'est qu'Esdras, 
le « sopher » par excellence, était généralement reconnu comme 
le père de la science sacrée et de la tradition juives depuis le 


























retour de Babylone ; c'est lui que l'on considérait comme le 
fondateur de « la grande Synagogue. » 

Josèphe rapporte (Ant. XI. 5. 5) qu'Esdras mourut à Jéru- 
salem chargé d'années et de gloire. 

Quant à la date de sa mort, la légende nous fait descendre 
jusque bien avant dans le 4* siàcle, Esdras est comme chef de 
la grande synagogue le prédécesseur immédiat de Simon le 
Justo, qui était déjà grand-prêtre (), et auquel la tradition 
juive attribue la rencontre avec Alexandre que Josèphe met 
sur le compte de Jnddous (+). Au rapport d'Otho, dans son 


(1) Cfr. Otho. Historia doctorum. misnicorum (sous les noms : Esra, Simeon: 
Justus); ote 
(2) Ant. XI. 8. 5, — Généralement on placo, suivant Ia chronologio do Jostphe, 
Simon lo Justo au commencement du 3° siècle, М. Kuenen idontifio Simon le 
usto avoo Simon IT ot le met en conséquence vors la fin dit 3e sidcle (Godad. van 
Jar, П, p. 215, 282); sans donto pour Ia. raison que lologo do Simon dans lo livre 
do Jems Sirach (L. 1 s.) somblo A Ja fois sappliquor et à un contemporain do 
l'auteur et au Simon dont la postérité & honoré la mémoire (1). Pour accorder 
Jostpho avoc In tradition Juive, on a proposé d'identifier Simon lo Juste тес 
Jaddoua, en faisant valoir le nom do Iddo, sous lequel on dit que le premier 
ай également désigné. C'est là évidemment un procédé plus qu'arbitraire ; 
Josèphe distingue parfiitemont Simon Le Juste do коп тен Jaddous (Ant. XI. 
8. 7 ot XII. 2. 4). Do Noh. XII, 22, il ost difficile do tirer un renseignemont. pró- 
eis, — Nous n'avons nullement Tintontion do nons prononear dane co débat ke 
estin est trop étrangère à notre suc. nt remonter trop haut 'avine- 
ment de Simon le Juste, In tradition juive n'aurait traité co personnage. que 
«о а (тай Кт lui-meme, ot pont-tro sous l'empire do motif done 
lus loin). — Il est. à remarquer copondant que l'histoire de Josèphe, 
pour a périodo du second. templo, est remi chronismos Jes plus mani- 
festes; nous T'avons constató notamment dans les renseignements qul nous 
fournit sur es rapport des Juifs avec Alexatidro le Grand. D'autro part ai Joha- 
ivant Toxposó qu'on alu plus hant (8 II), ost devonu grand-prótre vons 
400 ou méme avant, il Jaisso certainement placo pour plus d'un successour Jusqu'à 
l'époque d'Alexandre le Grand ; dans la chronologie actuelle, les pontifes qui so 
sucotdentà partir d'Onias L sont au contraire serrés d'une façon presqu'oconsive, 
Les succemurs de Jaddonn, Onias I ot Simon 1o Juste (= Simon I) passent 
inapergus cher Josèphe (An. XIT. 2. 4. Si la chronologie qui fait de Simon 1o 
Juste un contemporain d'Alexandre etait dans lo vrai (cf. p. o, Raymundi Mar 
tini Pugio fidei cum obs, Jos, do Voisin, Lips. et Françof. 1687 р. 70), il faudrait 
Placer avssi sous Je pontifcat de Simon Les événements arrivés sous Plolámáo 
Lagus (Ant. XIL L 1. col. contra Apion, T. n. 22 fin), ot qui sont ordinaire- 
ment rapportés au pontificat d'Onias T. No pourraiton voir une allusion à ces 
dvénements dans Jo posago cité du Siracido (ch. L, v. 1 es)! Héeatle, qui est 
iei suivi par Josèphe, nomme le grand-prêtre de co temps EZexlas (e. Apion. 
t. II opp. ed. Havercamp, p. 485). Co nom est inconnu dans la série des grands- 
prétres ; mais il se rapproche assez de Æagsadig, le surnom donné à Simon par 
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Historia doctorum misnicorum, la chronologie des Juifs ramè- 
nerait la date en question jusqu'à Alexandre lui-même : Vixit, 
dit-il, en parlant d'Esdras, juxta chronica Judaeorum, usque 
ad annum quo Alexander Jerosolymam venit. 

Dans la Bibliothèque Orientale de d'Herbelot, on lit à l'article 
Ozair : L'auteur du Tarikh Monthekeb écrit qu'Ozair eut pour 
successeur dans la charge de prédicateur ot de docteur de la 
Loi Schemáoun Sadik, qui est un grand anachronisme. — 
Nous venons de voir que cot auteur n'est pas le seul coupable ; 
Othon dit, en parlant de Simon le Juste : Quod. Ene succes- 
serit nemo dubitat (1). : 

Cette association chronologique d'Esdras avec Simon le 
Juste et Alexandre, est sans doute un anachronisme, Mais ce 
n'est ni le seul ni le plus grand. En sens contraire, la tradition 
juive fait. remonter Esdras à l'époque de Zorobabel et nous le 
montre revenant à Jérusalem avec ce dernier (+). 

On trouve un curieux mélange de ces données disparates 
dans un passage de R. Gedalja qui détermine comme suit 
l'époque à laquelle vécut notre personnage : En l'an du monde 
3370 Esdras reçut de Baruch, en Babylonie, la Qabbala. Ses 
contemporains furent Platon, Demosthénes, "Théophraste, Tar- 
quin le Superbe, dernier roi des Romains, Pyrrhus roi d'Epiro, 
Thémistocle (), etc; — Nous voilà bien promenés entre le 
milieu du 6° siècle ot celui du 4°. + 

On connait la légende du Coran (II. 261) sur l'homme dé 
Dieu, qui, passant près d'une ville en ruines, et s'étant demandé 
comment Dieu aurait pu Ja relever, fut frappé de mort pendant 
cent ans et trouva, à son réveil, les ossements de son âne mais 
ses provisions toutes fraîches. L'interprétation traditionelle 
voit dans l'homme de Dieu Ozair ou Esdras; dans la ville 
ruinée, Jérusalem (4). Quoi qu'on puisse penser do l'origine de 








sos contemporains (Kuonen 1. o. р. 269), pour nous permettre de voir dans lo 
premier une formé corrompue du second. Jaddoua ne serait done le contemporain 
d'Alexandre, pas plus que Saneballat t 

() L. c. Simeon justus. 

(8) Vr. p. e. Georgii Ursini Antiquitates hebr. c L; Jo Buxtorf, De litterarum 
hebr. genuina antiquitate XLIX ; cfr. le 4" livre d'Esdras I. 1. 

(8) Sehalscheleth haqqabbala (ot. Otho 1. c. not. 1 sur Esra). 

U) Cfr. p. o. d'Herbelot 1. с. art, Ozair. 





























394 LE MUSÉON. 


la légende quant à sa forme (1), il est certain que les cent 
années de repos serviraient à merveille pour permettre à Esdras. 
de franchir la distance qui sépare Baruch ou Zorobabel de 
Simon le Juste et d'Alexandre. Les besoins de la cause pour- 
raient avoir amené les Juifs, de très bonne heure, à appliquer 
les données de la légende à notre héros. Ne serait ce point, de 
fait, cette prétendue tradition touchant la résurrection d'Esdras 
et son caractère do signe pour les hommes (IL. 261) que le 
Coran a en vue, quand il accuse les Juifs de regarder Esdras 
comme fils de Dieu (IX. 31)? 

Nous laissons au lecteur le soin de juger si la date si récente 
à laquelle Ja tradition a pu ramener Esdras n'est pas de nature. 
à confirmer la conclusion que nous avons tirée des données 
bibliques. 11 est vrai que l'on peut nous opposer le témoignage 
contradictoire de la mémo tradition en faveur d'une date plus 
ancienne. Mais l'excès était plus facile à commettre et pouvait 
prendre de plus grandes proportions du côté des débuts du 
célèbre « Sopher », que du côté de la fin de sa carrière. Aussi 
ne s'est-on pas contenté de nous présenter Esdras comme com- 
pagnon de Zorobabel ; on va jusqu'à raconter qu'il fut emmené en 
captivité lors de la déportation des Juifs à Babylone sous 
Nebuchadrezar (2) ! 

"Toutefois, devant la question que nous avons posée plus 
haut, l'intérét qu'offre pour nous la chronologie juive de l'his- 
toire d'Esdras, réside ailleurs. 

Pourquoi la tradition aurait-elle placé les commencements 
d'Esdras à une époque si reculée, à l'époque de Zorobabel et 





(0 L. Guidi Memorie della Academia dei Lincel XIL; dans lo méme sens 
A. Müllor, Z. D. M. G. t. 4£ (888) p.80; dans un sons différent M, Schreiner, 
ibid. р. 490 suiv. 

(2) Ve. d'Horbelot, L o. M. Schreiner 1. o. p. £8. — Dans o 4 livre Eras 
ШЇ ө} рант), тоа sommes transportas à l'époque de I captivité de Babylone, 
pou do lemps après Ja destruction de Jérusalem. L'auteur de cete Apocalypse 
iso un réalité l'époque à laquelle il vit lui-même, 'està-dire cello qui suivit Ja 
destruction de Jérusalem par Titus; mais a mise on scène semble bien impliquer 
"alors dé on so représentait Esdras comme ayant vóen au commencement de 
Ja captivité de Babylone, Sur l'igo da livre en question (An du le siad) v. 
l'étude de Dillmann, appuyéo sur Ja vision du ch. XL: Ucber das Adlegestcht 
in der Apocalypse des Bera, ap. Sitzungsberichte der Ahad. der Wissenseh, zu 
Bertin 168 S.215 . Les objections soulevées par R. Kabisch (Das vierte Buch 
Esra auf seine Quellon untersucht Gottngon 1860 S, 188 ft), contre lintarpe- 
tation de Dillmann, ne sont pas très fortes. 
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plus haut encore, alors qu'en réalité, ot au témoignage de la 
méme tradition, le Sopher aurait vécu beaucoup plus tard ? 

Comme nous l'avons dit, la légende juive aussi bien que cer- 
taines données bibliques peuvent ici nous venir en aide. 

1° Le passage de К. Godaljn, allégué plus haut, renfermait 
à cet égard un indice assez significatif, pourvu qu'on lui trouve 
uno confirmation dans les traditions plus anciennes : « Zsdrtes 
a regu de Baruch, le disciple de Jérémie, la Qabbala. » — Nous 
avons vu qu'on fuit de Simon le Justo, lo successeur d'Esdras ; 
cest à Simon le Juste que ce dernier doit avoir transmis le 
dépôt sacré, Il est remarquable que le nom de Simon se rattache 
comme celui d'Esdras à cette institution plus ou moins mysté- 
rieuse (ou fabuleuse ? (1)) qui fait le trait d'union entre la Syna- 
gogue et les prophètes ; Simon le Juste est le dernier homme, 
Je dernier survivant de la « grande Synagógue » (2); il n'était 
quo juste de le rattacher à Esdras. 

Rapprochons à présent, pour Esdras lui-même, le passage 
de R. Godalja d'une vieille formule de Ja tradition juive : 
« Moïse, dit-on, reçut la Tora au Sinai ct la transmit à Josué ; 
Josué la transmit aux anciens, les anciens aux prophètes, Jes 
prophètes auz hommes de la Grande Synagogue. (3) » 

Esdras, le fondateur de la grande Synagogue, est donc con- 
sidéré de bonne heure comme l'héritier des prophètes, Il foit 
époque dans l'histoire de ln Tora ; cest en lui que la dernière 
période de cette histoire a eu son point de départ. 

On sait d'ailleurs que depuis les temps les plus reculés, on а 
attribué également à Esdras l'honneur d'avoir recueilli et 
rétabli dans leur intégrité, après la tourmente de la captivité 
de Babylone, les livres saints perdus ou dispersés (1). 

T n'est pas difficile de voir l'effet que pouvaient avoir sur 
arrangement des récits bibliques, les idées dont nous avons 
donné un court aperçu. II était naturel que l'on songedt à mettre 








(0) ot, Kuenen Over de mannen der groote Synagoge, ap. Verslagen en mede- 
delingen der K. Akad. van wotensëhappen ; Afd. Letterkunde, 2 Кава, Р, ҮТ. 
Amst, 1876. 

(2) Pine Aboth I. 2; efe, Jost Geschichte des Judeniluons und seiner Sohton 
nop 

(8) Pire Aboth 1, 1. 

(0 Ofe. 4 vd. ch, XIV. 
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Esdras, d'une manière gussi immédiate que possible, en rap- 
port avec l'époque qui marque la fin de la captivité, c'est-à-dire 
avec l'époque du retour sous Zorobabel, C'était bien alors le 
moment opportun pour la restauration des livres saints ; l'his- 
`toire de la nation, celle de la Tora et de la littérature sacrée 
trouvaient ainsi le point de départ commun de leur dernière 
période dans un même événement. — Ne faudrait-il pas rap- 
porter à des considérations de ce genre l'identification d'Esdras 
avec lo dernier des prophètes, Malachie, adoptée par la tradition 
juive (1) : les prophètes qui transmivent la Tora aux « hommes 
‘de la grande Synagogue », devenaient ninsi tout naturellement 
Zacharie et Aggée, les contemporains de Zorobabel; ou bien 
Baruch, le disciple do Jérémie. 

Nous n'avons pas ici à rechercher l'origine de la conception 
de l'histoire dont nous venons d'entendre l'expression dans les 
Pirke Aboth, ni à déterminer les raisons dernières qui firent 
choisir Esdras comme héritier immédiat des prophètes, comme 
initiateur de la science sacrée après la captivité de Babylone. 
T) nous suffit de constater les faits et. de montrer leur rapport. 
avec le sujet que nous traitons. Au reste les lignes suivantes 
de M. J. Halévy sont en parfaite. harmonie avec l'exposé quo 
Yon vient de lire : « On comprend sans effort, dit cet auteur, ln 
raison qui a grossi démesurément l'autorité d'Esdras (2) dans 
le cmmp des Pharisiens. Ceux-ci, adversaires irréconciliables 
de l'école des sadueéens qui rejetait la tradition, et zélés parí 
sans de l'idée qu'une loi orale a toujours existé à côté de la loi 
écrite, transmise par Moïse, avaient besoin d'un personnage 
biblique du retour de la captivité, auquel ils pussent’ faire 
remonter la transmission des coutumes traditionnelles qu'ils 
estimaient souvent égales et mêmes supérieures à celles qui 
ont l'Écriture pour origine. La personne d'Esdras, décrite par 
l'auteur des Chroniques comme un scribe habile et un ardent 
puritain, obtint de préférence l'honneur d'être considéré comme 
e fondateur de la secte et le propagateur de la loi orale, eto. » (0) 














(0) Ve le Torgum sur Mal. I. 1 5— S. Jéróme dit : (Malachias). quem Баал 
scribam legisque doctorem Hebraei autumant (ad Paulam et Eustóchium, in. 
XI prophetas Praefatio). 

(8) st remarquable que dans IZeclóriastique (XLIX. 19; ainsi qu'an 2 livro 
des Macchabées (L. 18 suiv.), Esdras n'obtient aucune mention à còté de Néhémie, 
0 Bodras et te code sacerdotal, 1, ©. p. 22 8. 
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— Cest sous l'influence de cot esprit de systématisation que 
non seulement on grossit l'importance, d'Esdras, mais qu'on le 
fit remonter à une époque bien trop élevée de l'histoire. 

2 I nous reste à dire-un mot de certaines indications con- 
tenues dans les livres d'Esdras ot de Néhémie ct dont l'examen 
est également de nature à apporter ici quelque lumière. Mén. 
XII. 1 nous lisons le пот d'Ezra dans ln liste des émigrants 
qui retournèrent À Jérusalem sous la conduite de Zorobabel. 
Ce nom représente en réalité celui do la famille sacerdotale 
Azarja (Néh. X. 3); mais il pouvait d'autant plus facilement 
prêter à l'équivoque, qu'au chap. VII. v. 7 on trouvait énumé- 
rés l'un à la suite de l'autre et dans le même ordre que Néh. 
XII. 26, les noms de Néhémie et d'Azarja (= Ezra?) parmi 
ceux des compagnons de Zorobabel ; à moins de considérer ln 
mention de Néhémie et le changement du nom d'Azarja en 
celui d'Ezra, comme des altérations du texte, qui nous met- 








» traient en présence d'un effet do la chronologie fictive dont 





nous avons parlé plus haut; Esdras IL, 2 nous trouvons le 
nom de Néhémie sans celui d'Ezra ou Azarja, — Dans tous les 
cas, il est si vrai que los passages en question pouvaient donner 
Jieu à une méprise, que tout récemment M. Halévy a vu dans 
les Néhémie et Azarja de Néh. VII. 7, revenus sous Zorobabel, 
les Néhémie et, Esdras dont l'histoire commence sous Arta- 
xerxós I (i). Une fois cotte confusion commise, il devenait 
impossible de ne pas prendre pour le méme personnage l'Ar- 
taxerxès de Néhémie et celui d'Esdrns, — L'identité des noms 
était déjà par elle seulo bien propre à faire confondre ces deux 
rois, En conséquence on devait placer Esdras, revenu en l'an 7 
d'Artaxerxès, avant Néhémie, rovem en lan 20. 

Esdras est appelé dans nos livres : fils de Serdia (Esdr. 
VIL 1). Seraïa est le grand-prêtre qui fut mis à mort lors de 
la prise de Jérusalem en 586 (2 ois XXV 18 s.), de facon 
que l'histoire nous commande, du moins dans l'hypothèse de 
l'identité des personnages mentionnés Esdr. VII. 1 et 2 Rois 
XXV 18, d'entendre l'expression fils de Seraia, dans le sens 
plus large de descendant de Seraïa. Mais encore une fois le 
tableau généalogique d'Zsdras VII 1 s. était si apte à donner 








Ферт. 

















Je change, que même des auteurs modernes ont cru devoi 
identifier avec Esdras, le grand prêtre Joşadaq, fils de So 
qui fut emmené en captivité à Babylone (1 Chron. V. 40- 41), 
d'autres émettant Tavis -qu'Esdras aurait pu être le frère de 
Jogadaq!() M. Halévy lui aussi, nomme Esdras « fils de 
Séraya », sans ajouter aucune explication ni détermination (2). 
Faudrait-il s'étonner que des passages comme ceux-là, mal 
compris, eussent contribué de bonne heure à faire rapprocher 
Esdras de Zorobabel ? 

On pourrait se demander jusqu'à quel point la transposition 
du passage £sdras IV 0-23, qui renferme le récit d'événements 
accomplis sous Xerxès et Artaxerxès I, se rattache aux mêmes 
causes. Le fait est que gràce ац désordre que nous constatons 
aujourd'hui dans la disposition des documents, gardés d'ailleurs 
intacts dans toutes les données qui leur sont propres, 1 Aistoire. 
d Esdras (Esdr. VTL suiv.) fait immédiatement suite à l'histoire. 
de la restauration du temple sous Zorobabel (Esdr. V-VI). - 

Le récit concernant les difficultés éprouvées par les Jui 
sous les règnes de Xerxès et d'Artaxerxès I, ainsi que lo livre 
de Néhémie dont le contenu se rapporte également au règne 
d'Artaxerxès I, n'ont pas obtenu la place qui leur revenait entre 
Zorobabel et l'histoire de la réforme d'Esdras, arrivóo sous 
Artaxerxes IT, mais se ouvent, le premier inséré dans le corps 
de In première partie du livre d'£sdras ; le second placé à Ја 
suite de ce livre. 

Heureusement il n'était pas impossible, grâce à la descrip- 
tion exacte et circonstanciée do diverses situations que nous 
trouvons dans les pièces ; gràce à des indications précises, À 
des synchronisies matériels, comme celui d'Zsdras X. 6, il 
n'était. pas impossible, disons nous, de reconstituer l'histoire 
quant à la succession des principales époques. Nous espérons 
que notre travail aura contribué à éclaircir ce problème com- 
pliqué. 


























(1) Winer Bibl, Reaheórterb. 9* Auft p. 348, : 
GL. cp 2. 
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Nous avons un dernier mot à dire avant de quitter notre 
sujet. 

La comparaison de Né. X 3-0 e& XII 1 s., 12 s., montre à 
lévidence, croyons-nous, quil faut voir dans les noms des 
prêtres signataires du pacte dont il est question au premier 
endroit, non point des noms d'individus ou de chefs de famille 
qui vivaient à l'époque de Néhémie, mais des noms de classes 
sacerdotales. Les mêmes noms se retrouvent en effet, pour la 
plupart, énumérés dans le même ordre, dans ln série dos 
prêtres revenus avec Zorobabel (KL 1 s:) et sont renseignés 
expressément comme se rapportant à des classes ou catégories 
dèT'ordre sacerdotal sous le grand-prêtre Joïaqim (XII. 125). () 

Or, parmi les noms des signataires Néh. X, figure au v. 7 
celui de Daniël. Ce nom n'apparait pas dans les listes du 
ch. XII. Nous lisons par contre au. ch. VIII d'Zsdras, v. 2, le 
nom de Daniël parmi ceux qui revinrent avec Esdras en l'an 
VII d'Artaxerxès. Ne faut-il pas en conclure que lors de l'en- 
gagement pris sous la direction de Néhémie, la caravane con- 
duite par Esdras (Esdr VII s.) était déjà arrivée à Jérusalem ? 

Généralement, en effet, on identifie le Daniël de Néhémie 
X7 avec celui d'Esdras VIII 2 (e); c'est tout naturel dans 
l'hypothèse qua le retour d'Esdras VIL précède l'arrivée de 
Néhémie ; nous doutons cependant que l'on puisse faire servir 
un rapprochement de ce genre à combattre -l'hypothèse con- 
traire, 

"Tout d'abord, rien ne prouve que le Daniël mentionné Néh. 
X 7 ait un rapport quelconque avec celui d'Zsdr. ҮШ 2. Оп 
peut même remarquer qu'au 3* livre d'Esdras, ch. УШ у. 29, 
le compagnon d'Esdras ве nomme l'as au lieu de Daniël. 
T serait étrange, d'ailleurs, que la famille du Daniël revenu 
avec Esdras, eût pris rang parmi les catégories sacerdotales, 
de préférence à celle de Gerschom retournée en méme temps, 
et à laquelle Esdras lui-même appartenait (Esdr. VII 1 suiv.). 
Le nom de Gerschom n'est pas mentionné dans la liste Néh. X. 





(1) De la comparaison de ces listes avec 1 Chron. XXIV 7 suiv., ainsi que de 
certains témoignages historiques, il résulte on outre que le corps sacerdotal était 
divisé on 24 classes. 

(2) Ofr. Smend Die Listen der Bücher Esra und Nehemia, Basel 1881 p. 13; 
Bertheau-Ryssel, op. cit. p. 295 ; Riehm andio. des bibl. Altertums p. 1221, ote. 

















Mais à supposer l'identité des deux désignations Néh, X 7 
et Esdras VIL 2, l'objection n'aurait pas de quei nous effrayer. 
Le lecteur ne peut s'attendre à nous voir entrer ici dans les 
discussions (assez peu fructueuses) auxquelles la comparaison 
des listes sacerdotales aux chap. X et XII de Néhémie a donné 
lieu. Contentons-nous de rappeler que les listes en question no 
nous ont pas été conservées entièrement intactes, II suffit pour. 
s'on convaincre d'examiner les noms dans les trois séries ; on 
y reconnait généralement des répétitions ou des lacunes qui 
nous nutoriseraient de notre côté à alléguer uno interpolation 
au v. 7 du ch, X de Néhémie ; et ce qui ne pourrait qw'ajoutor 
du poids à cette réponse, c'est que des deux noms de la liste 
du ch, X qui manquent aux listes du ch, XII, l'un, celui de 
Malkija, n'est qu'un dédoublement de celui de Mallukh com- 
mun aux trois séries (X 5, XII 2, 14). 

Le nom de Malkija en effet, occupe au ch. X la même place, 
entre les noms d'Amarja et de Hattusch, que Mallukh au 
ch. XII v. 1 suiv. ; d'autre part, eu égard à l'analogie des 
noms hébreux, Mallukh et Malkija doivent étre considérés 
comme identiques. Né. XII. 14 le AeZhib nous offro la forme 
Melukhi ; le ger la formo Melikhu. Comparer oncore le nom 
de Immer (Esdr. II. 37, Nél. VIT. 40, otc) à. colui de Amarja 
selon les listes du livre de Néléuie (X. 4, XII 2, 19), etc. 

Le nom de Malkÿja (ou Mallul/) constitue donc sans aucun. 
doute, dans la liste du ch. X, une ajoute irrégulière, soit au 
у. 4, soit plus probablement au ү. 5, ой Mallukh peut s'être 
introduit sous l'influence des listes du ch. XII. Dès lors, comme 
il a été dit, l'objection tirée de la mention de de Daniël, l'autre 
nom particulier au ch. X, n'aurait guère de consistance, 











A. Van Hoonacker. 








NOTE SUPPHÉMENTAIRE, 


A la page 37 de la prérédente livraison, nous avons supposé qu'Esdras, lors 
de La réforme qu'il entreprit sur Jn question des mariages mixtes ot que nous 
rapportons à la 7° année d'Artaxerxès I, pouvait avoit le 70 à 75 ans, 

Un ami, à qui nous avions soumis notro travail, nous exprime des hésita- 
tions devant cette conséquence de notre hypothise touchant la ehronologio 
des livres d'Asdras et de Néhémie, Est-ce à un vieillard que pouvait con- 
venir le rôle attribué à Esdras dans l'histoire do sa réforme ? 

IL nous semble qu'une legture attentive des chap. IX-X d'Ævdres aufirait 
par elle seule à suggérer l'idée que notre personnage devait être, à cette бро- 
que, arrivé à un âge très avancé, Les ligues suivantes 00 М, Joseph Halévy, 
absolument étranger à l'intérêt do notre système, montrent bien quo notre 
appréciation ne nous cst point dictée par uno impression purement subjective 
et personnelle : 

* Co qui est raconté d'Estras après sou arrivée en Тогтоа, ГАО опсо 
moins supposer on lui le caractère d'initiative, propre aux réformateurs. La 
seule action de quelque portée qu'on lui attribue, la tentative do faire cesser 
los mariages avec les palons, nest duo qu'à la suggestion dos chots ropa- 
triés... La part que prit Extras dans la réforme sus-indiquée est d'ailleurs 
plutôt passive qu'active. Ses actes de contrition, ses, crís et ses pleurs at 
тиеп де Ia foulo assemblée devant le temple, attestent on ne peut mieux, 
un manque total d'esprit de résolution. On sont à chaque pas que le temps. 
des prophètes était déjà oin 

Cette force d'amo que donnent les grandes convictions, cet esprit d'initia- 
tivo hardie qui défie tous les obstacles, cotte parole måle ot vigourouso qui 
sait ébranler Jes cœurs oublieux de leurs devoirs, font totalemont défaut à 
Esiras, qui proeblo par vole d'édifleation ct d'attondrissement, Sos airs con- 
tits, ses traits défuits par е }ойпе, вов ohjurgatlons renouvelées suns cesso, 
qui comptent autant sur la compassion de ses duditeurs que sur leurs con- 

+ victions, voilà les moyens qu'Esdras met en œuvre pour ébranler la résis- 
anoo du peuple, Un parisien du temps de Jésus, que disjo, un rabbin dú 
moyen âge n'aurait pas agi autrement....» (Esdras ot le code srcerdotal, 
Revue de list, dos Rel. IV p. 91 suiv.) 

‘On ne saurait contester la fidélité de ce portrait. Mais peut-on sempcelier 
dy reconnaitre les traits du vieillard, bien plutot que ceux. de l'homme 
encore dans Ia force de l'âge ? 
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LA PIERRE-DE-TOUCHE DU CHEVAL. 


TRADUIT DU PERSAN. 


(Cuar. VIJ G). 
Indications utiles pour acheter un cheval, 

L'explication en est divisée en deux sections. 

8 1. Signes heureux. 

Si une personne désireuse d'achetor un cheval s'en approche, 
et si le susdit choval en voyant l'acheteur émet un cri de sa 
houche et, danse, c'est très bien. Il faut certainement l'acheter, 

Si quelqu'un s'est approché d'un cheval et à ln vue de l'ache- 
teur celui-ci met en avant son pied droit de devant et le flaire, 
c'est très bon. Quelque prix que le: vendeur demande, il faut 
que l'acheteur le donne et l'achète. Plaise à Dieu ! de la béné- 
diction de co cheval en peu de jours l'écurie sera remplie. 

Si quelqu'un désirant voir un cheval s'approche, et que le dit 
cheval à la vue de l'acheteur urine ou fiente, c'est bien. Cortai- 
nement qu'il le prenne ; ot il fera venir à son maître beaucoup 
de profit. 

S 2. Au moment d'acheter un cheval, comment connaitre les 
signes de mauvais augure. 


Si une personne vient pour voir un cheval et que ce cheval à 
la vue de l'acheteur remue le dos, si le vendeur veut même 
céder ce cheval pour rien, il ne faut pas le prendre. 

Si l'acheteur arrive devant un cheval, et que ce cheval remue 
la téte, il faut que (l'acheteur) se détourne et s'en aille chez lui, 
et ne souffle mot du cheval. 

Si quelqu'un vient pour acheter un cheval, et que (le cheval) 
est occupé À manger du foin, mais qu'à la vue de l'acheteur il 
se détourne brusquement de son manger et se tient debout, 
cela n'est pas bien, il ne sera pas fidèle. 

Siune personne arrive près d'un cheval et qu'à ce même 
instant le cheval éternue, qu'il ne le prenne pas; car sil le 











prend, malheur-lui arrivera. — Mais Dieu etc. 


(у) Titre manque dans le MS. 





























Онар. ҮП. 


Moyen de connaître les quatre natures du Cheval, et leurs effets. 
L'explication en est donnée en deux sections. 


81. 

Voici quelles sont les quatre natures du cheval, — la pre- 
mière est le Delman (1) [= Brahmin], la deuxième est le pais 
[= Vaiçya], la troisième est lo Albi [2 kshátriya], et la 
quatrième le sûd [= Sûdra]. Toutes ces quatre (natures) du 
cheval doivent être observées au moment où il boit de l'eau. 

Si un cheval boit l'eau ayant les deux yeux fermés, sa 
nature est celle du Бейтап ; si un cheval ne boit pas l'eau de 
ses lèvres, mais plonge ses lèvres dans l'eau, sa nature est cello 
du pafs ; si un cheval met son pied de devant (2) dans l'eau et 
puis boit, sa nature sera celle du atri ; si un. cheval plonge 
son pied (9) dans l'eau, jusqu'à ce que la partie inférieure du 
genou entre dans l'eau, on appelle sa nature sad. 

S 2. Moyen de connaitre les effefs de ces quatre (natures) du 
cheval. Le behman vient dans la possession (de quelqu'un) : en 
temps de guerre chaque fois que son maître fera un effort, 
pour pousser lo cheval vers l'armée de l'ennemi, el il tirera 
son épée, lui-même sur ses pieds viendra duf côté de l'ennemi : 
voire même fuyant de la présence de l'ennemi, à la vue de son 
maître, il mettra celui-ci en salut (4) et sûreté. 

Mais si une personne achète un cheval Dais, en temps de 
bataille, il n'obéira pas la-voix de son. maitre. Quel que soit 
l'endroit où il désire aller, par cette voie il marchera. Si son 
mattre veut aller du côté de l'ouest, lui du côté de l'est. 

Si quelqu'un achète un cheval khatri, ce sera. un cheval 
courageux. Partout où son maître désire aller, Jà il marchera. 
Eten temps de guerre, il donnera des coups contre l'ennemi 
de son pied de devant et il saisira l'oreille de l'ennemi entre 
ses dents. 

Et si quelqu'un veut acheter un cheval #00, еп temps de 
bataille il se remuera le dos de telle façon (s) qu'il jettera son 


(I) Voir introduction. On observera la remarquable inversiou du 2 ot 9* cast. 

(2) Lit, Sa main (dast). L'expression est aussi védique RV., ii, 31,2. 

(3) p&y (de derriere). 

(d) swo pour vasto. — (5) « Budjunping » diton en anglais. C'est 
né habitude des chevaux de l'Anstralie et de l'Amérique. 


























maitre par terre, et lui-même se cabrera, et il saisira entre ses 
dents le genou de son maitre ct le minem par terre. Mais 
Dien, ete. 


Онлр. УШ. 


Pour connaitre tes Iois qualités : In premièro båd (1), la 
deuxième qualité pe (+), la troisième qualité sard (a). 

Si le pied de devant et le pied de derrière d'un cheval 
sont fermes el son corps moyen, ('est-à-dive) ni très gros ni 
très maigro, ot s'il a beaucoup l'appétit, ot s'il est très porté vers 
ln colère et so bat avec (d'autres) chevaux, et est doué do grande 
vitesse, — tel choval possède 1а: qualité de båd. 

Si un cheval est maigre et svelle et délicat de corps, possède 
un tempérament timide (4), jamais ne marche dans Je sommeil. 
mais so tient debout, fait exactement tout ce que son maître 
lui dit, n'est jamais réfractaire (s); mange du sucre et du 
ghee (o), des poix cuits (7) et des máches (9), etc., de sa bouche : 
— celui-là possède la qualité pat. 

Si un cheval est très gras, ct travaille avec (l'autres) chovaux, 
et au tomps dù sommeil étend ses pieds, et s'il est paresseux : 
ce cheval possède la qualité sard 

Tl est nécessairo qu'obsorvant à temps ces qualités, on use 
des remèdes (convenables). Mais Dien ote. 











А nar, IX. 
Des maladies 

L'explication en ost donnée en deux sections. - 

Chor wni, le cheval est sujet à 72 maladies. De toutes ces 
maladies, soixante sont évidentes (s), douze sont internes. En 
conséquence, les maladies intorues sans l'indication donnée par 
le maître du cheval ne sont pas connues d'autres personnes. 





0) @) (3) à « vont», « honneur » et = froid ».Ce semble calqué sur Les avis. 
nav de Ya philosophie hindoue, ct correspond plus ou moins aux qualitas ragas, 
Satta, ot tamas. 

(4) erit uide uni et rid, éste; ft poit дь. 

() qug, formo hind. corrompue de larab. y ye. 

oy uy 

@ oi — 6) (fle, espéco.do veseo ; pliaseolis maa, -0 uie, 

~ malange do donx et signe ».— () ydo. 
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Sais cela, ô toi qui vas acheter un cheval, avant quela con- 
vention (1) ne soit conclue, et prends un jour afin que tu puisses 
amener le cheval chez toi, pour quo la maladie interne se 
manifeste; selon les détails qui suivent. 





S 1. Des 12 maladies cachées (8). 


La première maladie est une douleur affectant tout le corps, 
laquelle en hindou s'appelle sùl (3). A cause. de cette douleur, 

dant la nuit un cri échappe continuellement de 1а houehe ; 
de telle sorte (qu'il faut) que lui-même (le maitre) done près 
du cheval, ou bien (i) qu'il dise à l'ócuyer (2) d'être très vigilant 
jusqu'à ce que la douleur cachée devienne évidente. 

La deuxième maladie est que pendant quelques jours, par vice 
du sang, des boules se montrent sur tout Je. corps ; et encore 
pendant quelques jours tout va bien. À Dieu ne ylniso que 
Ton achète ce cheval pendant le temps de santé (i), (car la 
maladie) ne serait pas connue (7) (de l'acheteur). A cause de cela 
qu'il fasse uno stipulation quo dans le temps de Ja douleur il 
doit être connu. 

La troisième maladio : après irois ou quatre jours un gon- 
dement saisit le corps du choval ; alors ilse guérit, puis le 
gonflement revient. 

La 4* maladie : un cheval revenant dela promenade arrive dans 
son écurie, et alors il urine du sang ; puis pendant quelques 
jours il est bien ; puis encore il passe de l'urine avec du sang. 

La 5° maladie : Un cheval mange peu de grain et de foin, 
et n'a pas d'appétit. 

La 6° maladie : Il à mal à la téte do telle sorte que de la 
bouche du cheval de l'eau. jaune. coule. Puis pendant quelques 
jours il va mieux ; et puis il en coule encore. 

La 7° maladie : de l'enu dégoutte des deux yeux d'un cheval, 
et après il est bien. 

La 8° maladie : Il y a mal de ventre, lequel se manifeste aprés. 
deux ou trois jours. Tout le jour et toute la nuit le cheval. 

















(0) sahel, pour see — 6) hag. — 0) D Sk calo coque, 
(4) Ba ecrit pour yà. х 

O) yuta Pour aglan; + Syco » comme on di 
(9) sse. (er) fuse lecture pr. Ranao (anto). 


D plas pour уйле. 





aujourdhui aux Indes. 


























souffre du mal ; et après cela il va bien deux ou trois jours. 

La 9° maladie est certainement (que) le cheval pendant toute 
Ja nuit dort en allongeant les pieds de devant et de derrière (1). 

La 10° maladie est celle-ci que pendant le temps de la nuit 
(trop) de sang vient à un cheval, mais pendant touto la journée 
à cause de la chaleur du soleil il va bien, 

La 11^ maladie : Un cheval attrappe une toux. Pendant la nuit 
pr effot du froid, elle so manifeste ; toute la journée il va mieux. 

La 12° maladie : Ceci est un vieux rhumatisme, Pendant 
deux jours il est sain, puis pendant deux jours il est bofteux. 

А cause de ceci il y a une stipulation dans la transaction 
qu'une maladie cachéo doit devenir manifeste. h 

I2" (»)]. Pour connaitre les 60 maladies évidentes doné le cheval 
souffre : c'est-à-dire toutes le 10 espèces de mal de ventre, qui 
dans la langue hindoue s'appellent лиди (s); les 8. espèces 
de fièvres ; les 13 espèces de rhumatisme (4 ; et les 4 espèces 
de plaies (6), qui se forment au-dessus des pieds de devant et 
de derrière, et (dont) le cheval devient boîteux ; une espèce de 
fièvre ; et une espèce de gonflement ; une espèce de mal de 
Ше; une espèce, le mal (qui produit) une taio sur l'eil (i 
espèce de l'albugo (5); une espiee de blancheur (5) qu 
sur l'usil; deux espéces de démangeaison (s); une espèce de 
maladie de ponu (10) ; une espèce de décrépitude (1) qui. (fait) 
henucoup do tort(12) aux ossements ; uno espèce de rhumatisme 
constipé (9) ; une espèce d'éporvin (14); une espèce d'uleère (h) (15); 
une espèce do maladie de foie Q1) ; une, le bit, que Топ dit 
m'avoir pas de nom en persan ; et une qui change la couleur 
d'un cheval, (de sorte que), de quelle couleur qu'il soit, il devient 
d'un bleu foncé (17). Mais Dieu ete. 





10) Litt. main et pied. — (2) Le n est omis, — (3) « Belly froting » Shakesp. 
borborygmo, (Gujarati, Auri karoun, grommeler). — (4) Bád. — (5) yay pour 
Qi — ayal do „уы, бий.— н. «ешт d'il» (nd cas). 
— 6 suf, Fapnlquo nsi à 1 ope) — (0 htrieh— 00) gy rs Te 
tortue; (pent-ttre est-ce pig fs louche 1) — Q1) ub de Go = dt 
cnépit, — 02) péage prob. pour piga. — (1) yas, constipation, AF. — 
(14) siye (sti 3,2), Hind. — (5) e. pobgous gd nie. — 0 

| — (12) Ou tzouvera que la isto no dein que 51 maladies, au lien de 60. 
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„Ciar. X. 
d Moyens de guérison. 


Ceci est divisé en quatre sections. 

[Nous renongons à donner la traduction do ce chapitre, qui 
est très long, car il occupe un tiers du traité, et n'offre presque 
aucun intérêt, Ce n'est qu'une longue ct ennuyeuse liste de 
remèdes en forme de médecines à boire ou bien d'ongnents. 
Presque tous les noms de ces remèdes sont еп hindoustani, 
souvent dans le dialecte du Deccan. Les quantités en sont très 
exactement données en. diras et. âthârs. Si ce diram était le 
même poids que l'on emploie aujourd'hui en certaines parties 
de la Perse, il vaudrait 14.7456 grammes. 

"Voici un résumé de ce qui se trouve dans ce chapitre : — 
Les quatre sections en sont consacrées à quatre groupes de 
maladies, savoir : 1. le mal de ventre, dix espèces 2. ; la fièvre, 
laquelle en hindou s'appelle jur =, 8 espèces; 3. « les hu- 
meurs qui se forment au dessous des pieds ct rendent le cheval 
boiteux » ; aussi = l'épervin » et les maladies des ossements ; 
4. « le rhumatisme et les maladies. » 

Parmi les nombreux remèdes que nous trouvons indiqués 
dans ces sections, je cite quelques-uns des plus importants : 
— Les plus usités de tous sont l'assafoetida (angüsah) ; — la 
semence de.larbre palás, c'est-à-dire, le buea frondosa, sur 
laquelle vit l'insecte de le (coccus laeca); — lajowain, 
semence du lingusticun qjowan, espèce d'anet ; — la racine 
d'iris (bach, du sk. vaca) ; — diverses espèces du poivre ; — le 
jusquiame, ou hyoscyamus, banj; — le gingembre; — le 
myrobalan (1), — etc. 

Parmi les véhicules dans lesquels sadministrent ces divers 
remèdes végétaux, ou qui aident à faire des onguents, vient en 
premier lieu « le beurre jaune », cestà-diro lo ghee, on beurre 
багі, qui est beaucoup employé aux Indes. Il y aussi le sol- 
gemme, le sucre noir, le lait, et nne espèce de potitlait, 
appelé Aánjir, qui consiste dans du riz trempé dans l'eau et 




















(0) ae. Voici la signification du mot Pehlevi au DinAart IV, 157, 8 45, 
Jo sens dus mon traité do Mádecino Mazáconuo, p. 40, 


dont je m'ai su deten 
» (ħalilako-i-habùlth). 


(1886). Evidemment c'est  myrobalan de Cabul, 
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fermenté ; lequel, selon Shakespear, se conserve quelquefois 
pendant vingt ans! On recommande aussi les alkalis du bois 
de teck et de l'orge. Quelquefois les remèdes doivent s'admi- 
nistrer en forme de pilules. Pour les plaies et les gonflements, 
dn doit en nettoyer les mauvais humeurs ou bien les saigner. 

Tont ceci est expliqué en graid détail, mais n'intéresserait. 
qu'un vétérinaire de chevaux, lequel pourrait, peut-être, com- 
parer les méthodes du Deccan avec les nôtres. En deux endroits, 
seulement, il y a des détails qui trahissent quelque peu la 
superstition on le /o/#-lore. 

P. 20 du ms. pour une forme du mal de ventre qui s'appelle 
båvari sùl, les remòdes (asšafoctida et bai barnek espèce de 
semenée médicinal) doivent se méler à « des cendres d'une 
couverture de laine fabriquée de Їа toison d'un bélier, avec 
de l'eau d'une cisterne de foulon, dans laquelle on a lavé des 
morceaux de drap sales ». 

Plus étrange encore est le récipà à la p. 25, qui prescrit 
entre autres choses pour l'épervin, « des cendres d'une corne 
de buffle qui a été jetée vide et sèche, 3 diras ; et des cendres 
d'un cráne humain, 3 diras, » il faut piller le tout, le broyer 
ensemble et faire passer par tn linge. 

Une page supplémentaire ajoute quelques remèdes pour le 
farcin.] 








APPENDICE. 


~ L Il sera utile'd'ajouter ici que le second traité sur le cheval 
renfermé dans notré MS. est plus étendu que celui dont jo viens 
de donner 18 traduction. Il occupe 87/2 pages, écrites de la 
même main que le Série. On ÿ trouve beaucoup de citations 
en vers. IL consiste en deux parties, dont la première contient 
12 chapitres, la seconde, traitant des remèdes des maladies du 
cheval, au nombre de 38, A titre de comparaison avec le Sílt- 
^ar, je donne Ia liste des douze chapitres de la première moitié, 
qui se trouve sur les ff. 9,10 : 

Cuar. I. — De l'origine et division des couleurs (1) des 
chevaux ; explication de leurs merveilles et vertus. 

Car, IL. — Des poils bouclés du cheval, et explication 
des bons et des mauvais. 





(1) Savoir leblane, Io noir, e rouge, le jaune. 
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Cnap. IH. — De l'Age du cheval ; (manière) d'en connaître 
les dents et de juger les limites de son âge. 

Онар. ТУ. — Des signes des chevaux de course, et les mar- 
ques de ce qui donne des indications quant à la vitesse. 

Cua, V. — L'art (de juger) le pas et le chemin que parcourt 
Je cheval. 

Cap. VI. — Des signes de mauvais augure ct connais- 
sanco dos indications défavorables que montrent certains 
chevaux. 

Cnap. VIL — Ex 
louange de sa sagacité. 

Cmap. VIIL — De la peau, de la hauteur, de la taille du 
cheval; de sa longueur et son épaisseur; explications de ses 
poils bons et mauvais ; description de sa voix ; comment distin- 
guer le bon et le mauvais de ses veines. 

Cuar, IX. — Des espèces de chevau: 

Cnar. X. — Des qualités et des tempéraments des chevaux. 

Car. XL.— Des maladies qui se produisent dans les diverses 
saisons et explication du traitement dans les différentes tempé- 
ratures. 

Cuar. XIT. — Des règles à observer pour donner au cheval 
du grain vert, de la vesce, des herbes, eto. ; savoir quel grain 
on donne au cheval dans différents pays afin que ce soit avan- 
tageux. rs 


IL. I y a un curieux rapprochement à faire entre certaines 
idées de notre traité sur le cheval ei celles des peuples du 
Siam ct de Ja Birmanie sur une autre monture, l'éléphant. 
À tel point que l'on est tenté d'y voir des indices d'une origine 
commune de ces traditions. Dans les Mémoires de la. Société 
Académique Indo-Chinoise de. France, tome I*, (1879), M. 
Lorgeau, de Bangkok, a communiqué le « Chant de l'Eé- 
phant », traduit du Siamois. Dans son introduction il nous 
donne des renseignements curieux sur les traditions sinmoises 
relatives à cet animal, et ajoute cette remarque importante : 
« Elles n'ont aucune relation avec la religion du Bouddha ; 
elles sont entièrement d'origine Dralunanique et développées 
dans les Shastras » (cn siamois sat»). 

1*. Voici d'übord l'origine de l'éléphant blane, le plus noble 
et le plus sucré de tous Jes éléphants : « Les éléphants blancs 








lication des dispositions du cheval et 
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sont au nombre des éléphants nobles de la création d'Agni (1)... 
Agni, par un acte de puissance divine dont il est la personni- 
fication, fil jaillir de ses yeuw, sur Vinvitation de Siva, un 
double rayon de flamme. L'un de ces rayons devint Phikha- 
nesueu (Ganesha); l'autre prit la forme d'un être merveil- 
Jeux »…. dont les douze bras «'se changérent on éléphants, 
dont trois couples seulement furent. accordés aux homme: 
Ces trois couples ont étéla souche deséléphants blancs. » (p. 68). 

On se rappelle dans le 1° chapitre du Sáli/ar, ce brahmin 
« adorateur du feu », c'est-i-dire d'Agni, des youx duquel lu 
fumée du feu fit jailliv les deux larmes qui devinrent Ja souche 
dos chevaux. 

2". Encore « les éléphants se divisent en quatre. grandes 
races, qui prennent les noms de Zsuen-phongs (race de Siva), 
Prom-phongs (race de Brahma), Vischnu-phongs. (race de 
Vischnou), et Agni-phongs (race d'Agni). » p. 67. Les éléphants 
Dláncs, nous l'avons déjà vu, appartiennent à la race d'Agni ; 
on ne nous dit pas les couleurs appropriées aux trois autres 
races divines. Or, notre Adlüfar divise en quatre les couleurs 
des chevaux, chacune consaeróe À un dieu, savoir:le bleu 
foncé à Krishna, qui n'est autre que Vishnu ; le noir à Kala ; le. 
blane à Civa ; et le rouge ou jaune à Brahma (v. chap. ТУ). 
Dans cette liste Kala prend la. place d'Agni ; cependant on ne 

iora pas un certain parallélisme assez frappant. 

3". M. Lorgeau nous cite de plus le passage suivant des 
shastras : » Les éléphants appartenant aux quatre races, sui- 
vant la description qui en a été donnée, n'ont jamais, quand 
ils présentent les caractères voulus, une influence pernicieuse ; 
on leur attribue des vertus différentes, selon qu'ils se rattachent 
à telle ou telle race. Ainsi, ceux de li race de Siva font avoir 
de l'argent et des dignités ; ceux de la race de Brahma garan- 
tissent une longue vie.et de lu science ; ceux de la race de 
Vischnou donneront la victoire sur les ennemis, de la pluie et 
les fruits de la terre; ceux de la race d'Agni assurent l'abon- 
dance de la nourriture » ete. (pp. 69-70). Avec ceci, on doit 
comparer nos chap. IV, VII, etc. 





























L. C. CASARTELLI. 


(1) L'éléphant est mis en rapport avec Agni dans le Rigvedn, iv, 4, 1: « Yahi 
réjevamavan ibhena ». Généralement il est la monture d'Indra. 

















` DE LA CATÉGORIE DES MODES. 


(Suito.) 


DEUXIÈME DIVISION. 


ExPosÉ ET ANALYSE DES MODES DANS CHAQUE GROUPE DE 
LANGUES. 


Nous commencerons par les groupes les plas connus, les 
langues Indo-Européennes, les Chamitiques et les Sémitiques, 
les Ouralo-Altaiques. 


1% LawauEs Ixpo-EUROPÉENNES : 





A. Relation de proposition à proposition. 
а) Modes relatifs: 
1° Sanscrit. 


Le Sanscrit ne distingue pas parfaitement l'idée du temps de 
l'idée du mode. Chaque mode ne se multiplie pas par chaque 
temps. Cependant cette distinction existe, et les trois femps abso- 
lus, l'aoristique, le duratif et le parfait ont leurs représentants 
au subjonctif et à l'optatif aussi bien qu'à l'indicatif ; il en est de 
même de plusieurs des temps subjectifs. 

Cette langue possède les modes suivants : 1° l'indicatif, 
2 l'impératif, 3* l'optatif, 4" le subjonctif. Mais le subjonctif 
disparait de bonne heure, et l'optatif ou l'indicatif en fait fonc- 
tion. Le conditionnel n'existe pas morphologiquement. 

Ces modes s'expriment 1° par un mot vide s'incorporant au 
verbe, analogue à la désinence fexionnelle, 2° par des conjonc- 
tions, 8° par une différenciation du pronom personnel suffixe. 

Le mode objectif concret, comme. dans toutes les langues 
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s'exprime par des conjonctions, l'indicatif n'étant pas à propre- 
ment parler un mode, mais l'absence d'un mode. 

L'impératif s'exprime par des pronoms personnels spéciaux 
qui sont à l'actif : singulier : dhi, di, t-u, pluriel (a, nt: ; duel 
— tam, tām, distincts de ceux de l'indicatif qui sont aux mêmes 
personnes : sing. si, 4, plur. tha, nfi, duel : Фаз, tas, il s'ex- 
primie au moyen aussi par des pronoms personnels spéciaux 
qui sont sing. swa, Zn ; plur. d/ucam, ntàm ; duel : tuin, tn, 
au lieu des pronoms de l'indicatif de la même voix qui sont : 
sing. sd, 42: pl. dhuoë, nté ; duel : thë, tē. 

Le subjonctit-conjonetif s'exprime par le mot vide : a qui, 
si le thème finit par un a, se contracte avec lui et donne å. De 
plus, à la première personne du singulier, suffixe personnel spé- 
cial au moyen di. 

L'optatif s'exprime par le mot vide : ya, qui se contracte 
souvent en 3, lequel peut à son tour se contracter avec la der- 
nière voyelle du thème en ë. Il nese distingue de l'indicatif 
quant à la forme des pronoms personnels suffixes qu'en ce que 
la forme des pronoms personnels n'est à tous les temps de 
loptatif que celle usitée à l'aoriste de l'indicatif, que celles usi- 
tées au présent et an parfait de l'indicatif n'ont pas d'emploi 
aux mêmes temps de l'optatif. 

Le vieux Bactrien suit exactement sur ces points les règles 
du Sanscrit. 

Quelle est l'origine des deux mots vides : «, caractéristique 
de subjonctif, et ya, caractéristique de 'optatif? Elle est incon- 
nue: Cependant on peut rattacher : ya au verbe ya, aller ; ce 
-serait une expression du mode par un verbe auxiliaire, de 

? méme qu'on a exprimé le futur par l'auxiliaire : as, étre. 

Quant à a, il faut remarquer-que cest une syllabe de déri- 
ation, le plus puissant instrument de la formation des mots. - 
Ici encore le suffixe de dérivation est devenu un suffixe de 
flexion. 


















2 le Grec. 


Le Grec suit les règles du Sanscrit, mais il possède à la fois 
le subjonetif ot l'optatif. 

C'est dans sa conjugaison thématique que les indices des 
modes se détachent le mieux ; il faut remarquer que Г sanscrit. 
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en grec est un e ou un o. L'indice du subjonctif est о, lequel 
contracte avec l'o thématique : A Ju-ns, Au-wpev, A-st. 
indice de l'optatif est à + о-о, Xo-2-t«s, ot 
L'impératif se distingue par la même série spéciale de pro- 
noms personnels qu'en Sansorit : W, -7 ; cependant dans les 
verbes thématiques la 2° personne est le thème pur, sans suf- 
fixe : lue. 





3" P'Ariénien. 


L'Arménien, come les autres langues que nous allons 
examiner, ne conserve que des débris des temps e des modes 
де Тагуаае proethnique. 

I a perdu le subjonctif et l'optatif. 

Il no Ini reste plus que l'impératif, le plus résistant de tous 
es modes. 

£ le Latin. 


Le latin possède les trois modes : impératif, subjonctif et 
optatif. 

Mais le suhjonctif primitif ne fonctionne plus comme tel, il 
est devenu un futur : ero, er-is, erit, leg-a-, leg-t-s, leg-d-t, 





„son a caractéristique est un o oue suivant la règle générale 


des langues Indo-Européennes. 

De même l'optatif présent primitif ne fonctionne plus comme 
tel, mais fonctionne comme subjonctif sim = siem = indien 
sjām; sis, sit, simus etc. ; am-em = am-a-i-m, ames, amet ; 
leges — leg-a-i-s ; legel = leg-a-i-t; cot optatif présent fonc- 
tionne aussi comme futur : leg-e-s, leg-o-t, leg-e-mus, etc. 

Enfin l'impératif à la deuxième personne du singulier consiste 
dans le thème mu, comme en Grec, et aux autres personnes 
conserve les suffixes personnels propres à l'impératif. 

Nous ne inentionnerons pas ici, pas plus que pour le Sans- 
crit eile Grec les temps composés qui ne touchent en rien à 
indice modal ot w'affectent que le temps. Mais le latin, au point 
de vue modal, possède plusieurs formations nouvelles. —. 

Le subjonctif de limparfait, du parfait et du plus-que-parfait 
sont des formations nouvelles. 

Le subjonctif imparfait : ania-rem, doce-rem, lege-rem, pour 
ama-siem, docesiem, lege-siem dérive d'un indicatif corres- 




















pondant : ama-ram, doce-ram, lege-ram qui a dispara repoussé 

par d'autres formes : amo-bam, doce-bam, lege-bam ; cette 

flexion ram de l'indicatif est l'adjonction du verbe : étre; on 

y joint au subjonctif l'indice optatif de ce mode : i. 

. Le subjonetif parfait : momorderim, cecinerim. est l'optatif 

du parfait-aoriste ; : 
Le plus-que-parfait subjonctif : momord-is-sem, cecin-is-sem. *® 





est l'optatif du parfait du. verbe 
auxiliaire avec le verbe attributi 

Le subjonctif imparfait ot le plus-que-parfait font fonction de 
conditionnel. 


étre se composant comme 


5° le View-Sluron. 


Cette langue conserve l'optatif mais seulement avec une 
forme unique applicable à tous les temps, et qui est. cello du 
présent. 

Elle a perdu lo subjonctif. 

Elle a perdu l'impératif qui est remplacé par l'optatif. 

Le conditionnel s'exprime par lo participe parfait actif en (и, 
réuni à l'aoriste du verbo auxiliaire Ju, âtre. 








6° Ve Lituanien. 


Le Lithuanion possède l'optatif mais seulement an présent ct 
à la 3 personne ; il l'exprime périphrastiquement au moyen de 
la préposition de la particule pormissive : (о. 

Il a perdu le subjonctif et l'impératif. 

Il s'est créé un optatif nouveau, mais dans une fonction de 
conditionnel, en composant Tinfinitif en : wm avec l'optatif du 
verbe : bu, être, composition dans laquelle cette racine perd 
Tu : biau, biai, bime, bite ; exemple : suktum biau, puis sukt- 
jau, puis sukezau, је tournerais. 





T le Gothique. 


Le Gothique possède Toptatif Jequel fait fonction de sub- 
jonctif, avec son indice habituel : /; ligaw, lig-a-is, lig-a-i; 
a est la voyelle thématique, i l'indice d'optatif. ^ 

Aucun mode ne fait plus fonction d'optatif. 
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Co subjonctif, forme d'optatif, ne possède pas seulement le 
présent, mais aussi le parfait : lëg:ja-u, lëg-ei-s, ë 

Le Gothique se forme un optalif parfait composé on ajoutant 
son indice à l'optatif parfait de l'indicatif lequel emploie l'auxi- 
liaire, da : Ex. /iskó-téd-j-nu ; fiskö-dëd-eis. 








8° le Celtique. 


Le Celtique ne conserve des anciennes formes aucùn modo, 

Mais il possède pumi ses formations nouvelles un futur 2* 
Jequel fait fonction de suhjonctif et а la caractéristique s venue 
du verbe dre : dia-su, tési, tés, l-s-me, tés-te, tés-it do 
tiagaim, je viens. Ce futur 2 vient de l'optatif comme en latin, 
et retourne ainsi à son ancienne fonction. 

De ce futur second. en s : iesu. et d'un futur premier en ': 
cur-fu, le Celtique se dérive un conditionnel : ca" 
s-ainn, lin-s-la. 

T conserve de plus lo subjonctif ancien, mais seulement. au. 
singulier ; le pluriel se confond avec celui de l'indicatif. Voici 
Ja différenco entre les deux dans la forme absolue : indicatif 
1° derimm, 2 beri, 3° berid ; subj. 1° bera, 2 bere, 3° ber 
et dans la forme jointe, indicatif, 1° do biur, 2 do bir, 3° do beù 
subj. 1° do ber, 2 do bere, 3 do bera. 

Le Celtique possède l'impératif dont voici la forme : 2° béir, 
bir, berthe, 3° berad, pluriel : 1" beram, 2 berid, 3° berat. 

Une particule très importante en celtique ro se prépose sou- 
vent aux verbes, et a des effets tant morphologiques que рву-- 
chiques ; en effet, d'un côté, elle fait adopter la forme jointe au. 
lien de ln forme absolue, c'est-à-dire qu'elle abrège là forme 
verbale, en déplaçant son centre de gravité, détruit sa dési- 
nence, mais en même temps la fait entrer très souvent dans 
l'intérieur de la racine verbale : 0 beir au lieu de berid ; d'autre 
côté elle modifie le sens temporal ou modal. C'est ainsi que 
quant aux modes elle done. au subjonctif présent le sens du 
futur parfait latin, et au subjonctif le sens de l'impératif ou de 
l'optatif : ro be, qu'il soit. C'est ainsi que l'optatif peut en 
Celtique trouver son expression. 
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Langues dérivées. 


Les langues indo-germaniques dérivées sont les néo-latines, 
les néo-germaniques, les néo-indiennes et. persanes, les néo- 
celtiques ; nous n'avons pas l'intention d'entrer dans le détail, 
mais d'exposer par quelques exemples les innovations qu'elles 
ont faites dans l'expression des temps. 

Commençons par les néo-latines, ot observonses dans le 
français. à 

Deux priñcipes concourent à la formation dans cette langue 
des temps nouveaux ct à l'expression des. modes : 1° l'emploi 
des verbes auvilinires, 2 l'emploi des conjonctions. 

L'emploi des auxiliaires forme de nombreux /omps surcom- 
posés ; il se fait de deux manières : 1° par un verbe auxiliaire 
formant composition et suffixation, 2-par un verbe auxiliaire 
détaché analytiquement et préposé. 

C'est ainsi que le fatur est une formation propre au français 
ot consiste dans l'infinitif du verbe composé avec l'auxiliaire 
avoir ; ce fait est bien connu ; j'aimerai =» je aimer-ai ; j'aurai 
— je avr-ai, Le fatur s'exprime aussi analytiquement : je veuw 
où je dois aimer, pour j'aimerai. 

De même en ce qui concerne les modes. Par la composition 
synthétique do l'infinitif avec la désinence de l'imparfait ais, 
ais, ait = abam, abas abat, le français donne pour la première 
fois une expression morphologique au conditionnel : j'aime- 
vais pour j'aimer-ais = abam. La surcomposition donne même 
un conditionnel passé : j'aurais aimé s» javr-ais aimé. 

Le français obtient un optatif par l'autre emploi de l'auxi- 
liaire, l'emploi analytique et, próposant : puissézje venir, plüt à 
Dieu que tu vinsses. 

Quant au subjonctif, il cumule deux modes d'expression ; 
d'abord il conserve des débris de la conjugaison latine, mais 
ces débris disparaissent au présent singulier dans certaines 
conjugaisons, et ne conservent au pluriel qu'un simple mouil- 
lement : aimons, aimions ; aimez, aimiez. Il faut donc les corro- 
borer, ce que fait le français conformément à son génie ana- 
lytique ; il exprime son subjonctif en préposant la conjonction : 
que; en cela il suit dans sa conjugaison une marché parallèle 
À celle qu'il a suivie dans sa déclinaison par l'emploi de sa prê- 
position. Dans les débris de désinence personnelle qu'il conserve, 
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il est à remarquer que dais les 2^, 3° et 4° conjugaisons où en 
latin la forme désinentielle est plus pleine au subjonctif qu'à 
l'indicatif, le français a aussi une forme plus pleine au sub- 
jonctif ; lego-legis, legani-legas, je lis, gue je lise ; reddo-reddis, 
veddam-reddas, je rends, tu rends, que je rende, que tu rendes ; 
finis, finias — tu finis, que tu finisses. C'est une simple décom- 
position morphologique. 

Reste l'impératif ; comme en latin la 2* personne du singuli 
s'y exprime par le thème pur; le reste est emprunté à l'indicat 
a perdu ses désinences propres ; mais une nouvelle différenci 
tion est née ; à l'indicatif le français double ses désinences 
personnelles affaiblies d'un pronom exprimé une seconde fois 
analytiquement ; cette répétition analytique n'a pas lieu à 
l'impératif. 

Les autres langues néo-latines opèrent à peu près comme le 
français. IL y a cependant quelques divergences. 

En Roumain, en général, le subjonctif est presque identique 
à l'indicatif ; il y a eu presque assimilation ; à la première con- 
jugaison la troisième personne seule diffère. Cette langue ne 
s'est pas créé un conditionnel présent au moyen de l'auxilinire 
avoir, mais tantôt elle a préposé, tantôt elle a sufixé synthé- 
tiquement cet auxiliaire : ash leüda ou leadarash. 

Les languesnéo-germaniques se sont créé au moyen de Гашхї- 
liaire dans l'ordre des temps un futur, dans l'ordre des modes 
un conditionnel, et elles ont rattaché ce conditionnel à ce futur, 
comme temps secondaire. En allemand moderne futur: ic 
werde lieben ; conditionnel ich würde lieben ; en anglais, futur : 
Il will love, I shall love, conditionnel : I would love, I should 
love. Ainsi dans la création d'une expression morphologique 
pour ce mode, on n'a pu détacher entièrement encore l'idée de 
mode de celle de temps ; les langues romanes y ont mieux 
réussi avec leur conditionnel synthétique. Quant au subjonctif, 
elles ont joint aux désinences affaiblies du germanique pro- 
ethnique, désinences plus pleines que celles do l'indicatif, mais 
qui tendent à s'y identifier, la conjonction : dass, that, que. 

Les langues néo slaves ont décidément établi leur co condi. 
tionnel périphastique ci-dessus décrit : ia by by, je ве 
Leur subjonctif a complètement disparu au point de vue des 
désinences, il ne s'exprime plus que par la conjonction : Zehto, 
юмору, que. 

x 28 
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Les langues néo-indiennes, et le néo-persan ainsi que l'Osste. 
ont suivi les mémes crrements. En. Bengali, il n'y a plus de 
subjonctif, le conditionnel se confond avec l'aoriste ; il n'y a 
plus réellement de mode que l'impératif. L'Oriya a perdu 
aussi tous les modes, mais cependant se forme un conditionnel 
particulier : mue oh, je suis ; mu lan, je serais ; l'impératif 
couserve aussi, à toutes les personnes, une forme qui se détache 
bien, Le Maratha possède tous les temps du subjonctif optatif 
avee une désinence spéciale pour le présent, l'introduction d'un 
i dans colle du passé. De plus il prépose la conjonction : ge. 

Le Persan moderne se crée un conditionnel périphrastique 
dépendant morphologiquement de son futur, comme les langues 
néo-germaniques ; il efface son subjonctif. L'Ossète enfin qui 
aa pas remplacé Le futur primitif par un futur périphrastique 
ne s'est pas créé de conditionnel, mais il a conservé un sub- 
jonctif tout-à-fait distinct de l'indicatif : cez füssin, j'écris, d 
fiüssüs, wj füssüj ; subjonctif : æj füssin, dü füssis, wj füssid. 
L'impératif a aussi des désinences tranchées, ot en outro se 
distingue de l'indicatif et du subjonċtif, en ce que les pronoms 
personnels répétés pléonastiquement sont postposés, au lieu 
d'être préposés. д 

Les langues néo-celtiques dans leur branche gaëlique ont 
laissé tomber le subjonctif, d'ailleurs la flexion s'appauvrit pres- 
que partout, elle s'offace entièrement en Mannois. IL ne s'est 
pas formé de conditionnel. L'impératif est le radical nu, Dans 
Jes dialectes britanniques, le subjonctif et l'optatif se combinent 
comme forme pour produire le futur; on voit apparaitre un 
conditionnel. Enfin le subjonctif s'est conservé, En Celto-breton 
ober, faire ; indicatif : ran, rez, ra ; conditionnel raen, raes, 
vaé lequel n'a comme en latin que l'imparfait du subjonctif, 
subj. présent: ra (que) rinn, ra ri, ra raið, subj. imparf. 
ra naenn, ra raez, ra raé; impératif gra, graet ; mais il faut 
remarquer que le subjonctif présent n'est que le futur rinn, эЧ, 
rais auquel on a préposé la conjonction : ra ; que l'imparfait 
du subjonctif n'est que le conditionnel, et qu'il serait plus exact 
de dire que le celto-breton n'a conservé que la forme de l'opta- 
tif subjonctif, que le sens du fatur et du conditionnel, et que 
pour restituer à ces derniers le sens du subjonctif, on ne peut 
plas que préposer la conjonction. 
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Aucune des langues dérivées n'a ressuscité l'optatif. 

Un grand nombre ont créé une forme morphologique pour 
le conditionnel. 

Presque toutes ont conservé une certaine différenciation 
entre le subjonctif et l'indicatif, différenciation tendant cepen- 
dant à disparattre, et nécessitant, l'emploi de la conjonction ; 
dans cette différenciation on reconnaît les traces des indices «a 
et i de l'optatif et du subjonctif et en tout cas on remarque une 
désinence plus longue. 


D) Modes absolus. 


Los modes absolus sont : l'infinitif, le participe, le gérondif. 
Nous ne parlerons pas de leur emploi anormal comme modes 
relatifs, ce qui rentre dans la syntaxe ou le concept psychique. 

Mais nous verrons que morphologiquement on a fait contri- 
buer aussi les modes absolus à l'expression des modes relatifs. 


1° Ем saNsORIT, 
Le Participe. 


‚ Ce mode est très complet et se multiplie par presque tous 
Jes temps et toutes les voix (actif, passif, moyen). 

A l'actif, les deux sufflxes employés sont. 1" n£, 29 wàs (wat, 
ч). : 

Le suffixe ne est l'indice du présent, il est aussi celui du 
futur si on y préfixe l'auxiliaire ijr ; le sufllxe a/ se réduit à 
£ aux cas faibles. 

Ce suffixe was est l'indice du parfait. 

Au passif, les deux suffixes employés sont : /a et. na pour le 
parfait, a, ja, suffixes ajoutés aux noms d'action en a, di, tu, et 
ana, pour le futur, d'où : ja-ti-a, twa, tawga, andja, anja ct 
plus tard ja, tawja et anija. 

Au moyen, le suffixe est mana, d'où dérivent ana et ma. 

Quelles sont les drigines de ces suffixes ? Ce sont des suffixes 
de dérivation, lesquels changeant de fonction, sont devenus 
des suffixes adjectifs appliqués à des noms verbaux pour en 
fairo des participes. 

















EN LE MUSÉON. 


Ils n'ont point eu rapport dès l'origine à tel ou tel temps, 
à tel ou tel mode, mais se sont peu à peu spécialisés et 
polarisés. 

L'Infinitif. 


A l'actif, d'abord formes nombreuses dérivant de différents 
cas de différents noms verbaux. Le nom verbal le plus fréquem- 
ment employé est celui en t, qui. fournit à l'infinitif son uccu- 
satif en /u-m, son datif : av-à, (mc-ai, son génitif-ablatif : dés. 
Ensuite viennent les noms verbaux en as, datif 5-0; en man, 
dat. man 6, en wan, datif : wan-ó; en di, datif &j-ê (j-ài. Le 
nom verbal en tu finit par éliminer les autres. 

Au moyen, lo suffixe est a-dhjaj, datif du suffixe féminin 
adhi, mais cet infinitif disparait dans le sanscrit classique. 














Le mode absolutif et gérondif. 


Ce mode dont nous avons décrit la nature psychique et qui a 
été remplacé dans les autres langues par le gérondif est l'in- 
strumental d'un thème en tu, ti, ou еп ja, qui devient ainsi : 
КҮЗ 


29 DANS LES AUTRES LANGUES INDO-EUROPÉENNES, NON DÉRIVÉES, 
Le Participe. 


А l'actif, toutes les langues reproduisent l'indice 4, лі йа 
sanscrit : vieux bactrien bar-a-nf, grec pep fém. pepousa 
pour gep-o-vra, latin fer-es pour fer-e-nt ; vieux slavon Der- 
o-nt, lithuanien suk-a-nt, gothique gib-a-nt. 

Elles reproduisent aussi le suffixe wás. Vieux bactrien 000, 
grec : leds Tor, vieux slavon : pek-u pour pek-us; quelque- 
fois élargissement par un second suffixe : ja, aux cas obliques 
pekusha, lithuanien usja : buv-usja, gothique, usja. Mais 
cette forme manque au latin. 

Le slave a une formation nouvelle : un participe parfait actif 
en lu : pek-lu, nes-lu. Ce suffixe est le suffixe de dérivation La, 
ra, qui prend cette nouvelle fonction. 
if, le vieux Bactrien adopte ża, le latin t-s ; le vieux 
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slavon žu et nu àla fois ; le Lithuanien 4rs,le gothique à la 
fois ann et ta. Le grec ne possède pas ces suffixes. 

Quant au suffixe du participe futur passif en ja, tua, tawsja 
eic. il se retrouve en grec sous la forme «Foss -- stkjos. Le 
Lithuanien y substitue : zina. 

Au moyen le vieux Bactrien possède, âna, anna, le grec 
ges, le vieux slavon mu avec un sons passif, le lithuanien mas, 
Je gothique ana ctlo suffixe fa avec un sens passif. Le latin 
perd cette forme ct nela conserve qu'exceptionnellement, en 
transportant sa fonction dans ama-mini, doco-mini. 

En vieil Irlandais le participe parfait passif s'exprime par 
les suffixes : 4 (4a) et vhe, de ; et le participe de nécessité où 
participe futur par ti, dhi, di. 


< L'Infinitif. 





A l'actif le vieux Bactrien perd le nom verbal : # сі вов 
dérivés ; il emploie les divers cas des suffxes до dérivation 
correspondant au sanscrit as, man, etc., savoir : апл-ё, теде, 
wan-oi. Le vieux-persun possède /anajj, locatif de (ana : bas- 
балай: «= à dire, Le Persan moderne en fait l'indice infiniti 
tan, dan. € 

En Grec l'infinitif est soit le datif, soit l'ablatif de thèmes 
verbaux en man, oan: £pevas, tt-Dn-peveai, ay-e-pev (où l'indice 
locatif : ai s'est perdu) ; éouves = Go-Fev-ae, De Fever est dérivé 
a, puis vas et ailleurs Tev : Melua ; дедоч ; фер-из ж 
queo. 

‘En Latin, d'un côté tum et tu, auxquels on donne le nom de 
supin ; le premier est un accusatif, le second un instrumental ; 
d'autre côté, &, asé ; l'infinitif des verbes dérivés est : é, celui 
des verbes dérivés : а8-0 : legi pour lég-é, amari pour amare, 
pour am-asê ; puis la seconde forme chasse la première ; leg? 
Pour Zege, devient legere. Un passif s'en formé en ajoutant : e» 
comme aux modes personnels ur, d'où legi-or, amari-er, doce- 
vier. 

En vieux-slavon, deux formes, celle en v, et une autre en 
ti : ves-li, porter ; kle-tu, maudire. 

En Lithuanien, forme en ti : keik-ti, maudire. 

En Gothique on emploie l'accusatif d'un thème verbal en 
ana : вй-ап, venu de sed-ana-n. 
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Au moyen le vieux-Bactrien emploie dAjái, qui correspond 
au sanscrit a-djäi ; le Grec, le suffixe slæ; les autres langues 
ont perdu cette forme, 

En Celtique, (vieux Irlandais) l'infinitif est un substantif en 
t; id, ed, ad, ud ; am, um, al, ent, end, ich, acht, ech; ou un 
thème un. 








Le gérondif ou temps absolu. 


Ш n'apparait avec ses suffixes : Zwd, jd, qu'on sanscrit. Cer- 
taines langues cherchent à réparer sa porte, en particulier le 
Jatin avec son gérondif en : do qu'il doit emprunter au parti- 
cipe futur passif. 


3" Daws LEs LANGUES DÉRIVÉES. 


Les langues dérivées perdent un grand nombre des formes 
ci-dessus et dégradent morphologiquement les autres. Par une 
formation nouvelle elles expriment souvent au moyen d'auxi- 
liaires les modes absolus qu'elles ont perdus. 

Parmi les romanes le français au pan 
Ja désinence du présent actif et du pr 
аёп-б, qu'il dérive morphologiquement du latin ; il exprime le 
fatur actif par l'au eroi, devint aimer, le passé actif 
par l'auxilinire : avoir, ayant aimé ; lo futur ct le parfait passif 
de la même manière, en ajoutant l'auxiliuire : tre ; devant être 
aimé, ayant dié aimé. Il agit de méme à l'infinitif : devoir 
aimer, devoir être aimé, avoir aimé, avoir été aimé ; il perd 
méme le présént passif : élre aimé, et ne conserve que le pró- 
sent actif : aüner, dérivé morphologiquement d'amare. Quant 
au gérondif en : di, il l'exprime par le participe invariable 
précédé de la préposition : en ; en aimant. 

Litalien et les autres langues néo-latines agissent de même 
et ne conservent qu'un seul temps non périphrastique à chaque 
voix ; l'italien, le présent de l'actif et le futur du passif, mais 
avec un sens actif : amante, amando, et le parfait du passif : 
amato. 

Il en est de méme des autres romanes. 

Parmi les Néo-Celtiques le Celto-Breton possède l'infinitif. 
présent: ober, faire, kana, chanter, et le participe passé : 
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hanet chanté ; le participe présent est l'infinitif présent précédé 
de la ‘préposition o; o kana, chantant. Cette formation est 
remarquable ; le participe présent a disparu, ct o kana est un 
véritable gérondif qui le remplace : on dit : en chantant au lieu 
de dire : chantant. Les autres formes ont disparu ou sont dove- 
nues périphrastiques. Il en est de méme en Ecossais, ag iocadh, 
payant == en payant = sur payer. Le participe passé est aussi 
en (a, te; iocta, payé. 

Dans les Néo-Slaves, l'infinitif n'a plus qu'un seul temps : le 
présent : dielat, faire. Le participe actif présent se termine en 
chtchy, le parfait en оолу ou ehy ; le participe passif présent 
en my, le parfait en nny et ty ; l'ancien participe parfait en # 
a changé de fonction, il s'emploie pour concourir à l'expression 
de l'indicatif parfait, le tout en Russe. 

Mais si ces langues ont tout perdu dans l'infinitif et le par- 
ticipe, elles ont reformé un nouvel absolutif ou gérondif, avec 
son caractère propre qui est l'invariabilité. Ce gérondif dérivé 
du participe est en Russe, pour le présent : ia, a, iotohl, ulchi, 
pour le parfait v et еслі, Exemples : dietain, en faisant, quand 
on fait, dielav, après avoir fait. 

Les Néo-Germaniques ont les unes conservé et assourdi en 
en, la désinence an du Gothique, comme l'allemand moderne : 
machen, les autres laissé tomber toute désinence et conservé 
le radical nu, comme l'anglais : snake, faire, mais alors elles 
ont exprimé l'infinitif par une préposition : (o make, et même 
l'allemand qui avait conservé la désinence assourdie a aussi 
jointla préposition : su machen. Quant au participe elles ont con- 
'sorvó lo présent actif : machend, ot lo parfait passif : gemacht 
Jes autres temps ont disparu ou se sont exprimés périphrast 
quement au moyen de verbos auxiliaires : gemacht habend. + 
Deux remarques ici : l'allemand a conservé les désinences indo- 
européennes, nd, t ; l'anglais a conservé le t au participe passé, 
mais éliminé le nd au participe présent, et l'a remplacé par un 
procédé singulier. Ce temps prend pour désinence : ing. Qu'est- 
ce que cette désinence ? C'est un suffixe de substantif verbal. 
Making signifie l'action de faire. Making est pour in making, 
dans l'action de faire = en faisant — faisant. On est passé du 
nom verbal au gérondif et du gérondif au participe. La seconde 
particularité c'est que l'allemand moderne préfixe ge au parti- 
cipe passé passif. Ce ge existait déjà en gothique sous la form 
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ga et s'appliquait à tous les verbes ; on le retrouve encore dans 
gestehen, geschehen; puis il se cantonne a participe passif. 
Enfin les langues Germaniques marquent le participe passé 
passif par une apophonie très remarquable qui prend pour point 
de départ celle qui s'est déjà produite à l'indicatif parfait, mais 
pour ramener de l'état fléchi à l'état réduit. En voici des exem- 
Pes: binde, band, gebunden ; gebunden = gebyden ; werfen, 
warf, geworfen ; geworfen = gewgfen. Les langues germani- 
ques sont donce très originales dans I participe. 
Les néo-indiennes n'ont conservé qu'un infinitif, mais plu- 
ieurs participes. L'oriya termine son infinitif en baro ; 
aro, aller. Le participe prósent est jin, le passé jai, En. 














"Mahratte il existe un seul infinitif terminé en wa, wan, oy, un 


participe en na, et, en zn, et, un gérondif en wazza. L'Arménien. 
a un infinitif en à, el, au participe actif présent en ogA, ol et 
passé en ial, un participe passif, passé en ia/ et futur en eloís, 
et eli. 

Nous avons dit que morphologiquement dans les langues 
dérivées les modes absolus, participe ou infinitif, concourent 
souvent à l'expression des modes relatifs, C'est ce qui a lieu pour 
Je conditionnel : ich wirde lieben, où Vinfinitif entre dans la 
composition du conditionnel, pour le même mode en Slave oit. 
c'est le participe qui entre en composition : ie lioubit by. 


B. Relation de proposition ù mot. 














Cette relation est celle qui s'exprime par le pronom conjonctif. 
C'est donc l'histoire du pronom conjonctif que nous devons 
esquisser ici, en relevant les autres modes d'expression de 
cette relation que nous trouverons qa ot là. 

En Sanscrit, cette relation s'exprime soit par le pronom 
relatif, soit par le participe, mais nous n'aurons pas à étudier 
le second de ces procédés, le participe employé ne subissant 
pas dans ce but de modification spécial 

Le pronom relatif ез ја (ja-s, ja-d, j4) qui répond au grec : 
оҳ, л, о, et qui en vieux Persan dévient £ja, sja (hja) composé 
de { démonstratif et de ja, relatif; correspondent en vieux 
Slavon ja, avéc ou sans zhe, en gothique ei qui se joint au 
démonstratif sa (sa-ei, Vat-ei), en vieux persan Aya qui devient i 
L'origine de tous ces mots est la même, elle est démonstrative. 
C'est. le pronom démonstratif ja faisant fonction de relatif. Nous 
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ns dans d'autres groupes de langues une origine identique. 

D'autres langues Indo-Européennes emploient aussi un 
autre radical, c'est celui du pronom interrogatif ka (kas). Delà 
Je latin ; gui dérivé de qui-s; le Lithuanien : ka-s, kurs = 
kur-is ; le vieux-Slavon La. Il faut en rapprocher la conjonc- 
tion : ea, «e, que. Comment l'interrogatif est devonu le relatif, 
nous l'avons expliqué plus haut. 

Les langues dérivées ont, la plupart, adopté uniquement le 
relatif dérivé de l'interrogatif ; le français et toutes les langues 
néo-romanes : qui ; lo russe : k/o, écho, Hoi; le celto-breton 
pe = que, 

Pourtant d'autres langues Indo-Européennes dérivées ont 
adopté le démonstratif, par exemple l'allemand moderne ; das, 
tandis que l'allemand y emprunte bien zhat, mais emprunte 
who, tehich à 'interrogatif. + 

D'autres Jangues emploient. d'autres moyens que celui du 
pronom relatif. Il en existe deux très remarquables : 

Le premier est l'emploi du participe, mais avec une necom- 
modation spéciale ; on peut le noter en Oviya où on l'a appelé 
le participe relatif; on lo forme on ajoutant au participe passé 
du verbe la terminaison ba pour le présent, là pour le passé : 
ти de-bà dhàno « moi donné — que le grain == le grain que 
je donne ; mu deli tamhà = je donné — que La roupie ; la roupio 
que je donnai. Cela est, d'autant plus remarquable que le relatif 
se trouve alors à l'aceusatif ; quand le relatif est au nominatif 
on emploie le procédé ordinaire. 

Un autre beaucoup plus original est propre au vioux-Irlan- 
dais ot a disparu dans les langues Néo-Celtiques. Il consiste à 
employer une désinence personnelle spéciale pour le relatif, 
absolument comme il en existe une pour la 1° et pour la 2° et 
la 3* personne. L'indicatif présent du verbe bera, porter, se 
conjugue ainsi : 

















Forme absolue. Forme jointe. 
Sixeurter. С 
1" p. berinm do bii. 
2 beri do bir 





3 berid do beir. 
porsonnne relative : beres. 



























do beram. 
do berid. 
do berat. 





La forme jointe ne possède pas le relatif. 

Ilen est de même à tous les temps. 

Cette expression est logique ; la 3° personne ordinaire s'ex- 
prime bien en suffixant au verbe le pronom personnel de 3° per- 
sonne. Pourquoi celle relative ne s'exprinerait-elle pas on 
suflixant le pronom relatif? Quoiqu'il en soit, ce procédé qui 
exprime synthétiquement et verbalement la relation de propo- 
sition à mot reste isolé. 


2% GROUPE DES LANGUES SÉMITIQUES ET DES CHAMITIQUES. 


1° Famille Sémitique. 
A. RELATION DE PROPOSITION A PROPOSITION. 


n) Modes relatifs. 





Les langues Sémitiques sont très pauvres en modes. Toutes 
ont un impératif, mais quelques-unes seulement un subjonctif. 
Point d'optatif ni de conditionnel. 

En arabo, le subjonctif ne se distingue de l'indicatif que par 
le changement de la voyelle finale u en a : yagtulu devient 
yagtula. Y 

L'Ethiopien pour exprimer le subjonctif emploie la forme de 
l'indicatif duratif, du moins la forme primitive de ce temps. 
1° E-nger, 2 te-nger, fém. tenger-i; 9 ye-nger, fém. tenger 
était le duratif, il devient le subjonctif. L'Ethiopien devra so 
refaire un nouveau duratif, il le dérivera du subjonctif en insé- 
rant un a sur la première consonne radicale : e-nager, te-nager, 
de-nager-i, eto. 

L'Hébreu, l'Assyrien, l'Araméen n'ont pas de subjonctif. 

L'impératif se forme en Arabe du duratif en supprimant lu 
final etle pronom préfixé. ya-qtulu devient u-gtul. En Ethiopien, 
on insère un e sur la première radicale : ye-nger deviont enger. 
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En hébreu, on emploie le même moyen, le duratif yi-gé devient 
аеюі. De même en Araméen ne-géôl devient getol. En Assyrien 
dest un u qu'on insère sous la 1™ consonne radicale. Duratif : 
a-shkun ; impér. shukun. 

L'Arabe joint un mode spécial qui n'existe pas ailleurs. Il se 
forme du conjonciif en supprimant l'a final conjonctif : a-kluba ; 





© passif a-kub. Il existe aussi un passif plus énergique a-kub- 


anna. 

"Tels sont les moyens où plutôt le moyen d'expression des 
modes dans ces langues ; il est. conforme à leur genie, il con- 
siste dans la modification phonétique d'une des voyelles, tantôt 
de l'ultióme, tantót de la penultième ; aucun emploi des mots 


vides, ni synthétiquement ni analyliquement. Nous вахо це 


Ja variation vocalique domine la dérivation sémitique, la for- 
mation du pluriel et les aspects des verbes, ainsi que leurs 
temps, tandis qu'elle ne s'applique pas principalement à l'oxpres- 
sion des cas, elle domine de nouveau ici. Comment sy est-elle. 
formée? Y at-elle cu pour amorce quelque désinence qui a 
disparu t Nous l'ignorons. 

Mais elle n'est pus primitivo; les modes n'existaient pas 
d'abord morphologiquement ; leur idée s'exprimait probable- 
ment par l'ordre respectif des verbes dans la phrase. 

Qu'est devenue cette expression dans les langues Sémitiques 
dérivées ? 

Dans l'arabe vulgaire le subjonctif s'éxprime par une con- 
jonction : elli que, on la fait suivre de l'indicatif au futur- 
duratif; il n'y a plus de modification spéciale du verbe, lu fine 
vocalisation de l'arabe littéral ayant disparu. L'impératif se 
termine en : à, djibi, apporte. L'arabo se crée un conditionnel 
avec l'aide du verbe auxiliaire : éfr2 ; dans ses deux termes : 
tou kan âraft tadjouni koünt noüedjdjed, si j'avais su vous vien- 
droz j'aurais fait des préparatifs. Les temps de l'impératif 
autres que le conditionnel se rendent par le fatar, de même 
Toptatif : allah idjazik, que Dieu te récompense = Dieu te 
récompense. 


















b) Modes absolus. 


Autant les modes relatifs sont pauvres de formes, autant les 
modes absolus en sont riches. 
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L'infinitif surtout ; mais les expressions sont différentes dans 
chacune des langues, elles reposent toutes sur la variation 
vocalique. 

L'Ethiopien possède un infinitif qui n'est autre qu'un sub- 
stantif verbai formé par le suffixe : ôf, ô, suffixe qui se joint à 
Tancien duratif devenu, comme nous l'avons vu, un conjonctif, 
lorsque le verbe a une forme dérivée ; lorsque le verbe a une 
forme principale, ce suffixe se joint au géronditabsolutif éthio- 
pien que nous allons décrire tout à l'heure 1° ta-laDes-ót ou 
ta-labes-0, s'habiller, 2 fassem-ôl, où fassem-0, accomplir. 

L'Arabe ne tire pas sa forme d'infinitif du duratif, mais 
emploie les désinences les plus variées au nombre de 30: 
qail-u, le meurtre, maradu, la maladie, djhulus-u, l'action de. 
s'asseoir ; la-qtilu, qilátà, ete. 

L'Hébreu forme son infinitif du duratif comme l'Ethiopien : 
4001, дашт, Һади, һай, ві enfin avec forme passive : 
quilal et, hogtal, Av. radical: du. duratif aucun suffixe, aucune 
modification vocalique n'est ajoutée ;.les préfixes personnels 
seuls disparaissent. И 

L'Araméen forme l'infinitif en ajoutant au duratif le suffixe : 
th; de plus il insère sur Ja dernière radicale la voyelle æ, à ; 
enfin il préfixe : m ; me-qlal, me-qalläl-ùth-â. ; 

1 my a pour linfmiif dans les langues Sémitiques ni 
différents temps ni différentes voix ; la forme est unique sous 
се rapport, mais le passif se trouve exprimé indirectement par 
l'emploi des différentes formes de verbes. 

Le participe est plus uniforme ; il s'exprime par la préfixa- 
tion de m, ajouté au radical du duratif, excepté le participe de 
la première forme des verbes qui s'exprime en mettant un d ou 
un 6 sur la première radicale, ип е ой un i sur la seconde, 
aucune voyelle sur la troisième ; arabe, qdtibar, mugatl-iLu ; 
éthiopien : sédeg, ma-fakker ; hébreu : gôtel, me-qattél ; ara- 
méen : qôlel, me-qaltel. 

Le participe passif se distingue nettement du participe actif ; 
arabe : ma-qtal-u, mu-qattalu; éthiopièn : sehuf, fessùm ; 
hébreu : 40401, me-quital ; araméen : qetil, me-qattal. 

Enfin, le cas gérondif ou absolutif avec son caractère propre 
s'exprime en éthiopien ; on le forme en mettant i sur la der- 
nière radicale : gall, tuer ; bali, manger. 
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L'expression des modes absolus dans ces langues repose 
* donc, celle de l'infinitif et du mode absolutif surtout sur la 
variation vocalique, avec mélange de l'emploi de la suffixation ; 
et celle du participe sur l'emploi de l'adformante m. 

Qu'est devenue cette expression dans les langues néo-sémi- 
tiques? 

Dans l'arabe vulgaire, linfinitil s'exprime souvent, par un 
temps personnel ; on semble être revenu à l'état archaïque, 
à l'expression des modes par simple position, comme nous 
l'avons déjà vu pour les modes relatifs : adji «lemni = viens 
apprends-moi =« viens m'apprendre ; náraf noghedhos, = je sais 
je plonge — je sais plonger; /habbi (okhodmi == wu veux tu 
travailles = tu veux travailler. 

Le gérondif s'y exprime par la préposition 5, dans : bidma, 
en attendant. 

Quelquefois l'infinitif se tourne par le participe : Rouné medoù 
~- oūal kħaredj = j'étais préparé sortant = j'étais prêt à sortir. 

Cet état reproduit probablement l'état ancien des langues 
sémitiques. 





B. RELATIONS DE MOr A PROPOSITION. 


L'expression de cette relation dans les langues Sémitiques 
est très curieuse. Tandis que dans l'expression des modes 
relatifs, elles ont abandonné le moyen antique d'ordre syntac- 
tique, elles l'ont conservé en grande partie ici. 

Avant d'examiner leur procédé, il faut relever une autre par- 
ticularité des langues Sémitiques consistant dans la différence 
profonde qu'elles font entre l'éat de déferménation et celui 
d'indétermination. Dans la relation de mot à mot dite génitive 
C'est sur elle qu'elles basent leur diat construit, l'expression de 
leur génitif. C'est ici en distinguant ces deux états qu'elles 
emploient deux moyens différents d'exprimer la relation de 
mot à proposition. Dans l'état d'indermination, l'ordre syntac- 
tique suffit ; dans celui de détermination naît un demi pronom 
relatif. 

A quoi tient cette distinction profonde entre la détermination 
et l'indétermination ? 

La détermination existe dans nos langues, où elle est rendue 
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par l'article ou le pronom démonstratif, elle désigne tel indi- 
Vidu, tandis que l'indétermination désigne l'espèce en général, * 
ou un individu indéterminé : l'homme, un homme. I] ne faut pas 
étre cependant induit en erreur par les idiotismes de certaines 
langues, En français on dit l'homme pour exprimer l'homme en 
général mais abusivement, car il ne s'agit pas ici de l'individu. 
Cependant on peut justifier cette expression, l'homme étant, 
pris alors comme être collectif, idéal, et ayant ainsi, comme 
être de raison, une individualité swi generis. П у a entre la 
détermination et l'indétermination la méme différence ontolo- 
gique qu'entre le concret et l'abstrait. 

Voyons comment chaque langue Sémitique se basant sur 
cette différenciation exprime la relation de miot à proposition.. 

L'Arabe, dans le cas d'indétermination emploie le seul moyen 
d'ordre syntactique: ra'aitü radshiula yand'imil -« je vis l'homme 
il dormait = je vis l'homme qui dormait ; marartu bi-radjhuli 
'abá-hu nd' ini je rencontrai un homme pére de lui dormant. 
(était) = je rencontrai un homme dont le père dormait ; 
marartu bi-radjhuli gatalü-hu = je rencontrai un homme ils 
tuèrent lui = je rencontrai un homme qu'on avait tuć. 

Dans le cas de détermination cette langue emploie un pro- 
nom relatif qui ne varie point suivant les cas, mais seulement 
suivant le genre ot le nombre : 'altaõi, fém., allati, pluriel, 
‘aline, "allati, Quel, audi, alutôné au nominatif, alain, 
Tillatoini au génitif et à l'accusatif. Exemples : 'al-radjhulu-tlaët 
huwa marïdu = l'homme que lui malade (est) ; 'al-radjhutu- 
Пайі ra'aitehu fi-l-dâri = l'homme, que j'ai vu lui dans la 
maison ; al-radjlulu-llabt abi-hu maridu -- l'homme que poro 
de lui est malade. L'évolution se laisse ici surprendre sur le 
fuit. Il ne sagit point d'un relatif s'accordant en genre, en 
nombre avec le substantif auquel il se rapporte et en cas avec 
la proposition dans laquelle il va entrer ; dans celle-ci il est 
suppléé par un pronom personnel qui sert de sujet où de 
régime ; il a seulement pour mission de marquer qu'il y a rela- 
tion entre les deux phrases. Ce pronom relatif est une sorte de 
conjonction ; il exprime la relation de proposition à mot con- 
vertie en relation de proposition à proposition. Cependant 
l'Arabe fait quelquefois un pas de plus dans la voie de la for- 
mation plus complète du pronom relatif ; il supprime le com- 
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plément direct ou indirect de la: proposition incidente, de sorte 
que pour l'entendre il faut recourir au pronom relatif dont la 
fonction s'intègre ainsi : a/kitäbü -Uudi ansala -Uähu = le 
livre que envoya Dieu. 

Pourquoi le pronom relatif semploie-t-il plutôt lorsque le 
substantif est déterminé ? C'est qu'alors la détermination em- 
ployée sur le substantif appelle une continuation de détermi- 
nation dans une phrase subordonnée ; la détermination appelle 
portout la détermination. Du reste, elle constitue un progrès 
linguistique, car partout on est passé du non-déterminé où 
déterminé, d'une détermination moins grande à une détermi- 
nation plus grande. 

Quelle est l'origine du pronom relatif ‘aladi ninsi employé ? 
Nous avons remarqué ailleurs l'origine tantôt interrogative, 
tantôt démonstrative du pronom relatif. Ici l'origine est démon- 
sirative, cette racine démonstrative est. 2a, fém., àl, à laquelle 
où préfixe l'article ut devenu hd, d'où Ad«dd, айай. 

À côté de ce démonstratif l'Arabe possède l'interrogatif 
mani, fém, manat, manah, et inanimó md, lequel fait fonction 
de relatif dans les phrases où il n'existe pas de substantif, et 
où la relation n'est que dans l'idée : celui qui, celle qui, 
man, má. 

L'Hébreu fait la même distinction entre le cas de l'indéter- 
mination et le cas de la détermination : ës 2 yirgabh yiblur 
= bois non il pourrit il choisit — il choisit le bois qui ne , 
pourrit pas. 

Dans le cas de la détermination, le relatif est usher, d'origine 
substantive, et qui a d'abord signifié : lieu, puis abstraitement 
Quelquefois on emploie aussi le démonstratif : seh, 2ā; 
'ēs 'ásher bethóyh hag gân — l'arbre que au milieu du jardin, 

„Puis l'hébreu confond le cas de détermination et celui d'in- 
détermination : megom zeh yásadhtâ låhħem = lieu que tu as 
fondé pour eux. 

L'Ethiopien a le relatif za, invariable en genre, en nombre 
et en cas. Mais on y trouve un autre relatif : 'enza pour le 
féminin et ’ela pour le pluriel. 

L'Assyrien prend le pronom relatif sha : bait sha "лаһа; 
la maison que j'ai bâtie ; mais souvent tout relatif est omis, 
L'Araméèn emploie le relatif da, йе, sans distinction entre le 
cas d'indétermination et celui de détermination. 
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Les langues néo-sémitiques ont-elles moditié ces procédés ? 
L'Arabe moderne emploie : e/ composé de l'article el, et 

de li, on répète ensuite le pronom personnel ou possessif : les 

gens mal intentionnés qui veulent, oulad-el-hharam elli ikhabbou. 





2 Famille Chanitique. 





Nous examinorons séparément 1° la langue Berbère, 
langue Egyptienno, # les langues Chamitiques de l'Abyssinie. 





Langue Berbère. 


Le Berbère n'a ni subjonctif, ni optatif ; la relation de subor- 
dination entre deux, propositions se marquè par la position 
syntactique seule, et le verbe subordonné se met au futur, Pas 
non plus, bien entendu, de conditionnel. L'impératif se forme 
au singulier du radical nu, au pluriel on ajoute les suffixes : 
et, emet. 

Parmi les modes absolus, les participes se déduisent des 
divers temps de l'indicatif en ajoutant à la 3* personne les suf- 
fixes : en pour le masculin, ef pour le féminin, et in pour le 
pluriel ; ikem-en, venant, ilkam-en, étant venu. L'infinitif con- 
siste dans le radical pur. 

La relation de mot à proposition s'exprime par le pronom 
démonstrat midden ŭi gur ikka = les hommes ceux-ci chez 
1 est allé « les hommes chez qui il est alló; on n'exprime pas 
ensuite, comme dans les langues Sémitiques, le pronom per- 
sonnel. 








Langue Egyptien. 


Nous devons examiner ensemble le Vicil Égyptien et le Copte. 

Le subjonctif s'exprime en Vieil Égyptien par er, ent; ent, 
etenti attirent à eux Гахе verbil qui pour s'y agglutiner quitte 
le verbe ; enti-f meh = qu'il remplisse, De même le Copte : la 
particule relative en est préposée à l'aoriste : en-ti-tm = que 
je ferme. Il est remarquable qu'ici le subjonctif empiète sur le 
fatur et aide à l'exprimer ; оп se sert alors du verbe : êre, du 
comme auxiliaire, et de la conjonction er, afin que; #-f er 
meh-f = est-il afin — que remplit — il — il remplira. 
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L'Optatif en vieil Egyptien s'exprime par mo, тої; mot 
meh-f — qu'il remplisse ; le Copte emploie le verbe auxiliaire : 
mare, vouloi 

Le Conditionnel s'exprime en vieil Égyptien par le verbe 
auxiliaire : ar, faire ; ar meh-f, il remplit, il s'attache au pre- 
mier membre et à la première proposition. 

L'Impératif enfin cst lo radical nu, ou prend la forme de 
laoriste, souvent se rend périphrastiquement au moyen. du 
verbe : ar, fire ; ar-k Nå, reste, Cet auxiliaire a» devient a 
en Copte. 

L'infinitif est la racine, on peut comme en grec lo garnir de 
Tarticle, 

Pour la relation de proposition à mot le vieil Égyptien peut 
se servir du mode archaïque, de l'ordre syntactique seul : 
sâny-k mer-k smam-k abeb-k = tu vivifies tu aimes tu tues 
tu veux = tu vivifies celui que tu aimes ; tu tues celui que tu 
veux. Plus tard le pronom relatif qui sert ailleurs à former lo 
génitif est employé; c'est en, enti qui s'accorde d'abord avec 
l'antécédent, puis devient invariable : ади ол стій атй == les 
cœurs de ceux — qui morts. 

En Copte on trouve ete, et, e, tandis que l'ancienne forme 
ent est conservée pour exprimer le génitif. 








Langues Abyssiniennes. 


Ce groupe comprend des langues nombreuses : le Somali, 
le Bedjha, le Dankali, le Galla, l'Irob-Saho, le Bilin et le 
Chamir. 

Le Somali possède le subjonctif qu'il forme en joignant le 
particule : o au duratif, le conditionnel formé par l'adjonction 
de la même particule au présent déterminé, l'infnitit quil 
marque par la suffixation d'i. 

L'Irob-Saho possède le subjonctif formé du duratif en suf- 
fixant o. 

Le Somali, 'hob-Suho et le Galla. forment leur impératif au 
singulier de Ia seule racine, au pluriel par la suffixation d'a. 

Le Bedjha possède un impératif qui au singulier est la racine 
pure et au pluriel suffixe na ; au singulier, il prend les affixes 
de genre d par le masculin, à pour le féminin. 1 forme un con- 

1х. 29 
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ditionnel tantôt par Ја préfixation, tantôt par la suffixation 
де ё. 

En Chamir les modes sont très nombreux, on distingue : 
1° l'indicatif, 2 le subjonctif, 3° le consécutif, 4° l'impératif, 
5 le jussif, 6° le conditionnel avec deux formes différentes, 
Te l'optatif, 8° le mode de concomitance, 9 le parfait subor- 
donné, 10* le causal, 11° le mode dit objectif, 12 le participe, 
13 Je substantif verbal, 14° Je relatif. Co dernier appartient au 
rapport de mot à proposition 

Le subjonctif a une fonction restreinte et ne s'applique qu'au 
but ; la variation vocalique est la même que celle du futur ; le 
futur et lo subjonctif sont, en effet, psychiquement trés intime- 
ment liés, Il s'emploie dans des phrases comme celles-ci : je suis 
«enu pour entendre ton. commandement, kw qal-t wasjà ietelun. 
Lorsque le verbe de la proposition principale est, transitif, on. 
peut employer à sa place le mode dit objectif qui le touche de 
très près. 

Le consécutif indique jusqu'où ou jusques à quand une action. 
est faite ou peut être faite ; il se forme en ajoutant au fatur la 
particule : sik ; gidesjir-sik - jusqu'à ce que j'ai sanctifié. 

Tl faut bien se garder de confondre ce consécutif impropre 
avec celui que nous signalerons ailleurs comme une contre- 
partie du conditionnel. 

L'impératif emploie au singulier la pure racine, au pluriel 
ajoute : ten. 

Le jussif, sorte de nécessitatif, ajoute cette nuance au com- 
mandement et s'applique ainsi parfaitement à la première per- 
sonne : 'und ageja, je dois devenir ta femme. 

IL ÿ a quant au procédé de fonction, deux sortes de condi- 
tionnels. L'un ве forme par la postposition de : am, l'autre par 
celle de s ; particularité remarquable, le premier indice s'em- 
plüie dans la proposition où en français nous mettons si, le 
second dans la proposition que nous marquons de notre condi- 
tionnel ; lorsqu'on emploie le second il faut, aussi employer le 
premier, mais on peut employer le premier sans le second. 
Pour quil y ait le double emploi, il faut, qu'on. exprime qu'un. 
événement ne peut avoir lieu parce que la condition nécessaire 
manque : Genxib jinrán, siyir disti-s — si tu avais de l'ar- 

- gent, tu le boirais. Alors on obtint ce dédoublement de condi- 

















DE LA CATÉGORIE DES MODES, 435 


tionnel en deux modes que nous signalerons ailleurs ; seule- 
ment les grammairiens n'ont pas donné ici à chacun des modes 
composants un nom spécial ; ailleurs nous verrons que ces 
noms distincts sont ceux de conditionnel et de consécutif. 

L'optatif se forme du conditionnel auquel on joint des parti 
cules de désir ou d'interrogation. 

Le mode de concomitance se forme en ajoutant à la première 
formo de conditionnel la postposition di, chez, pendant. Voici 
son emploi : An deuil àg-an-di wurórü. ieter-l-ná pendant que 
je reste ici personne ne doit venir. 

Le parfait subordonné s'emploie dans toutes les phrases dont 
le lin est temporal, et ont une flexion spéciale : sing. 1" pers. 
qids-d, 2 gids-rá, 3* masc. qids-á, fém. gids-rá, plur. Y* qids- 
ná, 2 qids-rná, S'gidse-ná. Оп y postpose les diverses préposi- 
tions indiquant les nuances du temps. En voici l'emploi : 1° cas 
de comitance des deux actions ; frña-éik bélier juin — comme 
ils étaient en chemin, ils rencontrèrent un fleuve. 2° cas où 
une action est terminée avant que l'autre commence : an fil 
d-Lgrá, lorsque je fus parti. : 

Au parfait subordonné se rattache le futur antérieur ; il so 
forme en ajoutant nux formes raecouiies du futur les voyelles 
finales du parfait subordonné. 

Le causal s'exprime en suffixant au parfait subordonné la 
postposition : matén, parce que par l'intermédiaire de, l'indice 
du génitif : 4, il exprime le motif: an genzib jin-d- matän, la 
firzà jitjir, parce que j'ai obtenu de l'argent, j'achèterai un che- 
val. 

Le mode dit objectif se forme en suffixant, le suffixe nominal 
hå aux formes du parfait subordonné, ou aux formes accourcies 
du futur, C'est en réalité, comme fonction, un subjonctif duquel 
on a préalablement détaché le subjonctif de but, le causal, le 
consécutif, le mode de concomitance et le parfait subordonné. 
Voici un exemple de son emploi ainsi réduit : B. tas-ra-ñá A. 
jiñsù = A a raconté que tu as frappé B. 

Le participe se compose du radical verbal suivi des affixes 
de personnes ; il se conjugue done comme les temps personnels 
du verbe. 

Le nom verbal est un véritable infinitif — il consiste dans le. 
radical nu, mais à côté apparaît un nom verbal dans le sens où 
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nous l'entendons et qui n'est plus un mode, mais un véritable 
substantif qui se forme en suffixant d. 

Entin le relatif qui sort de cet ordre d'idées et a trait à la 
relation de proposition à mot que nous exprimons par le pro- 
nom relatif s'exprime en Chamir d'une manière très originale. 
Cette langue distingue le relatif du cns direct comme dans cette. 
phrase : ma mère qui dait morte s'était changée en oiseau, ct 
cotte autre : lhabit que je te donnerai est benu, et exprime les 
doux d'unc manière absolument différente 

Relatit 1", 1 pors. qids-d-», 2° qids-rá-r, 3° qids-à-ù, gids- 
агу ; plur. 1° gédes-nd-h, 2" qids-Vna-h, 3* qids-d-uh. 

Relaüf 2, " pers. gids-dà, 2" qids-r-dà, 3° qids-di, gids-r- 
di, plur. 1" gides-h-dà, 2* qids-rn-dà, 3* qids-in-dà. 

Le Chamir ne possède aucun pronom relatif, ce qui revient à 
dire que le pronom relatif se marque par une modification du. 
verbe méme" nous avons observé un procédé identique dans le. 
vieil irlandais ; nous le retrouvons en Kunama, Mais dans cette 
langue celtique, il n'y a qu'un seul mode relatif, tandis que le 
Chair en possède deux. 

Tels sont les modes nombreux et très remarquables du Cha- 
mir. Cette langue les double encore par sa distinction entre le 

positif et le négatif. Nons ne pourrions insister ici sur la conju- 
guison négative qui fera l'ohjot d'une étude spéciale. 

Mais d'autre côté, chaque mode ne possède qu'un seul temps, 
on ne multiplie pas ісі l'idée modal par l'idée temporale, d'où 
psychiquement une certaine confusion-entre l'idée du mode et 
celle du temps. 

Bien plus, une autre confusion entre les deux idées résulte 
do co qu'en Chamir le temps relatif, celui qui exprime le temps 

- d'une autre action par rapport à une autre action (parfait, plus 
que parfait, eto.) ne s'exprime que par un. mode et non par un 
temps. Le Chamir, en ceci, n'a peut-être pas tort ; il réunit 
toutes les relations de proposition à proposition en une seule 
catégorie : le mode, tandis que d'autres les répartissent entre le 
mode et le temps. 

Le Bilin suit exactement toutes les modalités du Chamir, et 
ne diffère que par le choix ça et là de formes morphologiques 
un peu différentes. 

Nous avons insisté sur le Chamir parce qu'il est le type, et 






































DE LA CATÉGORIE DES MODES. 


le type trés curieux de l'expression et de la classification des 
modes dans les langues de l'Abyssinie. 

Parmi les autres langues Abyssiniennes, lo Bilin, le Saho 
expriment la relation de proposition à mot de la même manière, 
et manquent aussi de pronom relatif. 4 

Le Galla possède un pronom relatif : Жан, dérivé de uni, 
lequel ost un démonstratif et signifie : celui-ci: Ran nu hune 
wakayo, = celui qui nous a cróćs est Dieu. 

En Bodja, l'article démonstratif: à, &; plur. à, 4, fonc- 
tionne comme pronom relatif. Mais à l'oblique, on y ajoute uno 
forme verbale spéciale, comme en Khamir : @-adame & ëa san- 
õ-y-ŭ, l'homme qui vint est mon frère ; -tak ö ane rehan-ë san- 
б-у-й, l'homme que j'ai vu est mon frère. 

C'est ainsi que cette langue se trouve à une période de tran- 
sition entre ces deux procédés. 

Autant les modes sont pauvres dans les langues Berbère, 
Egyptienne et méme dans les Sénitiques, autant ils sont riches 
dans les Chamitiques d'Abyssinie. 





(A. continuer.) R. DE LA GRASSERIE. 

















DE LA PRIÈRE CHEZ LES HINDOUS. 


(fuite). 





Erook pe KRSHNA COMPOSÉ PAR DES ÉPOUSES DB DRAHMANES, 
© HoMMAGK AU VÉNÉRABLE (KANEGÇA. 


1. 


Losópouses des Brahmanes dirent: Tu es le Brahma suprême, 
tu os calme, sans agitation, sans égoïsmo ; sans gunas et sans 
corps, tu as les gunas et les corps (1). 


2. 


Tu es le Spectateur, tu es doué de formes (9), tu n'es pas oint. 
(de cot onguent qui sépare de In réalité ceux qui en sont recou- 
verts), tu es Je Paramatman (l'Atman suprême) qui n'as point 
de formes (a), tu cs la Prakrti, le Purusa ot la cause suprême 


de l'un et de l'autre. 
. 8. 


Is sont tes membres, les trois dieux, semences de toutes 
choses, auxquels on attribue la Création, la Conservation, la 
Destruction, c.-à-d. Brahmá, Vignu et Mahecvara (le souverain 
Seigneur). 

4. 


Celui qui renferme tout dans la fissure de ses poils, de celui- К 
là, 6 Maître, 6 illustre Viràj, tu es le père, ô seigneur Visnu. 


@) С.44, Меп quo sans gunas ot sans corps tu possèdes (dans un degré éri- 
ment) e qv'ont de bon los gunas et les corp. 

(2) Ou patat t possides ce que les formes ont de bon. 

KG) Tu mas point les imperfections que supposent le tres doués de formes, 
led, es tres fis, 
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5. 


Tu es la lumière et le lumineux, ln science et le savant épris 
de la science ; le Véda ne saurait te définir, qui pourrait te 


louer (dignement) ? 
6. 





Résumé de la grande création primordiale, tu es le quintuple 
élément, la semence de toutes les forces, tu as pour caractère 
spécial (de posséder) toutes les énergies (de la nature). 


т. 


Maître de toutes les forces, dont tu es la base commune et 
éternelle, tu es sans désirs, tu es la lumière même, le bonheur 


universel, 'Immuable. 
8. 


Tu es sans formes, bien que tu sois incarné en tous; tu 
connais les objets des sens, ot pourtant tu n'as pas de sens 
(organiques et matériels pour percevoir ces objets). 


9. 


Ton éloge ne saurait être prononcé (dignement, pas méme) 
par Sarasvati, le Maftre Souverain (Civa), Cesa, Dharina ou 
même Vidhi. 

10. 

Parvati, Kamala, Radha, Savitri, la mère du Véda même, 
et le Véda sont insuffisants (à cette tâche), et quel sage en 
est capable ? 





ib 


Comment donc osons nous faire (cet éloge), nous simples 
femmes, ô Seigneur du Maitre des вошев (vitaux) ! Viens 
donc en aide (à notre insuffisance), 6 toi qui aimes les faibles 
et nous prends en pitié. о 

Alors les épouses des Brahmanes tombèrent aux pieds de 
Jotus du Dieu qui les rassura de ses regards et de son air 
bienveillant. 














13. 


Au temps marqué pour prier Dieu, celui qui récite cet éloge 
composé par ces femmes de Brahmanes, partagera leur destinée 
(bienheureuse), il n'y a pas de doute. 

Tel est, dans le vénérable Brahmavaivarta, grand Purana, 
au chapitre de la naissance de Krshna, l'éloge de Krshna, com- 
posé par des épouses de Brahmanes. 





ELOGE SPIRITUEL DE BHAGAVAT. 
HOMMAGE AU VÉNÉRABLE (ТАМЕСА, 


1. 


Dans le lotus du cœur, ndorons Kysna au corps sombre 
comme la nue pluvieuse, aux yeux de lotus, ceint d'un diadème, 
orné de bracelets, (Krsna) dont le visage ressemble à celui do 
l'époux de la pleine lune d'automne, qui possède la flûte céleste, 
que les troupes de Gopis escortent et qui est couvert de safran. 





2. 





Des flos do I mer de luit, viens vers mon cœur, à Bienheu- 
roux ; prends pour ta part, Ò Hari, ce merveilleux siège d'or, 
étincelant de riviores do diamants ; jo lave, avec une eau puro, 
tos pieds, aux marques fortunées, ô rejeton de Yadu ; accepte 
pour offrande l'oau des fruits de Durvi, 0 Muraripu (ennemi de 
Мам). 





8, 





Rince-toi (la bouche), 6 Visnu, avec. cette eau fraiche du 
fleuve des Dieux (la. Gangá), cette cau. faite des cinq amrtas, 
(prends-là) 6 toi qui dissipes le chagrin ; dans cette urne d'or, 
voici de l'eau de la rivière céleste et même de la Yamuni ; 
qu'elle te serve, oui qu'elle te serve pour te rincer la bouche. 





4. 


Revéts-toi d'un habit couleur de l'éclair, ô toi le ravisseur de 
Tamante de Vijaya, ô le frère de l'ennemi de Pralamba, passe- 
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toi au coule doux cordon ; pare ton front. du santal parfumé 
avec le mada des fauves; ô Hari, porte la couronne tressée 
avec la plante royale aux cent feuilles ete. 


5. 


Tandis que Maya (nom d'un Asura) se tient prosterné au 
bout des pieds du distributeur des biens, je prépare ce parfum 
aux dix Angas (i), pour ta bouche, ô Dieu, à l'aide de ma 
Jampe qui pâlit an lever de la lune; cotto enu déposée ant 
bout des mains purifiées avec la poussière mélée de santal, 
secouée par l'époux de Sarasvati, boisa, ô Maître des 
hommes. 

6. 


Ce breuvage dont se régale celui qui renferme les 6 sucs, qui 
est uni à toutes les bouillies, que lon verse dans une coupe 
d'or jointe à un vase de beurre et de lait, Ó flls de Yncodi, 
plein d'une suprême compassion, bois cette eau, boisa, 
gneur, avec tes fidèles désireux de tes faveurs. 








7. 


Ce bétel brillant qui. colore la bouche, mange-le, 6 Hari, le. 
fruit savoureux et parfumé, nourris-t-en longtemps par bien- 
veillance ; pour honorer, je fabrique, à la clarté des lampes, 
6 toi qu'aime Ја fille de l'Océan, ce bout d'urc d'airain, solide, 
incrusté d'or ot de pierreries. 





8. 


Je dépose sur ta tête, ô invincible, ce double bouquet de 
fleurs, fait de plantes royales ot de bilva au suave parfum et 
aux teintes variées, (Jo tai) honoré d'un pradaksina, ô toi qui 
détruis le péché 4 fois, (moi qui) en sage (suis) fatigué de 
marcher dans le sentier des renaissances. 





(0) Angas veut dire ordinairement membres, mais ici, il signifie sins doute les 
ingrédients qui entrent dans la composition du parfum que le poète compare À 
un corps articulé dont ils seraient les membres, 























Cet éloge (composé) de huit membres, puissant pour détruire 
tous les maux, et (mélange) de danses, de chants et de louan- 
ges, puisse-t-il te plaire, ô toi qui es cher à Rama ; je suis ton 
esclave, 0 Seigneur ; les lacunes de ma vie, comble-les, comble- 
les, 6 Bhagavan, hommage à toi. 


10. 


Toujours Krsna doit être honoré, lui qui est noir comme la 
nuée pluvieuse et qui porte, dans le creux de sa main, du lait 
sur, du beurre frais, une flde, et qui s'amuse, commo un 
enfant avec sa (nourrice) chérie, à oindre d'onguent parfumé le 
зей, pareil à une coupe, de ses bien aimées. 

Cet éloge spirituel, né de l'amour de celui dont les oreilles 
sont ornées de perles, l'homme qui dans-sa sagesse le réciterait 
À Krsna, à l'aurore, deviendrait son ami. 

Tel est. l'éloge spirituel du Bienheureux, du vénérable 
Gankara. 


NOTES. 


Dans cet hymne, le poète invite Visu à recevoir favorablement ses 
offrandes qu'il énumère complaisamment et qu'il décrit en détail de façon à. 
Les rendre le plus alléchantes possible. Comment Visau aurait-il le courage 
de refuser de l'eau fraiche, faite des 5 amrtas, pulsée aux sources saintes, 
dans une urne d'or v. 3. 1— Comment hésiterait-il à se revêtir d'un habit 
étincelant comme Téclair v. 4 — à se servir du parfom aux dix angds, v.5— 
à se régaler d'un breuvage où sont mélangés les sucs les plus savoureux, 
etc., v. 6; à mácher le bétel qui teint, en rouge l'intérieur de la bouche ct 
es lèvres, détail de toilette (ar ce n'est pas autre chose) fort important chez 
les Hindous, v. 7. t 

Ап v. $ le vénérable Çankara auteur de cette prière déclare qu'il est las 
de tourner dans le cercle des renaissances : il donne cette fatigue pour une 
preuve de sagesse, et il a parfaitement raison au point de vue hindou ; puisque 
pour lui et ses coréligionnaires la vie est un enfer (le sul, en réalité, qui 
existe) Thomme intelligent et sage en sortira le plus tôt qu'il pourra. 
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Ocraiv EN L'HONNEUR DE LA GRANDE LAKSMI. 
AU VÉNÉRABLE GANEÇA HOMMAGE. 


Ё 


Indra dit: Hommage à toi, grande Maii, toi qui es assise 
sur la Fortune, et que les Dieux vénérent, toi qui tiens à la 
main la massue, le disque et la conque, ô grande Laksmi, 
qu'on te rende hommage. 

Hommage à toi qui chevauches sur Garüda, toi l'effroi des 
Asuräs et des Kolás (sangliers), qui détruis tous les maux, 
déesse, grande Laksmi etc. 





Toi quisais tout, qui jettesl'épouvante cheztous les méchants, 
qui éloignes toutes les calamités, ô déesse, ete. 


4. 


. Toi qui rends sages et heureux, qui délivres et, qui réjouis 
(ceux qui timplorent), toi dont les mantrás (formules sacrées) 
composent le corps, ô déesse, etc. 


5. 


O toi qui n'as ni principe, ni fin, ò déesse, énergie primor- 
diale ct souveraine, née du yoga, unie au yoga, grande 
Laksmi, ête. 





6. 


О toi, la terreur suprême des corps grossiers et subtils, 
Force puissante, vaste Matrice, qui détruis les plus grands 
maux, déesse, grande Laksmi, eic. 


T.. 
"Toi qui 'assieds sur un siège de lotus, à déesse, qui possè- 


des Ја nature du Brahma suprême; souveraine Mère du 
monde, grande, grande Laksmi etc. 




















O toi qui revêts de blancs vêtements, déesse, que parent 
des ornements nombreux, qui es assise sur le monde, dont 
tu es la mère, grande Laksmi, qu'on te rende hommage, etc. 


9. 


Celui qui plein de foi réciter cet octain en l'honneur de 
Laksini, obtiendra infailliblement toutes sortes de prospérités 
et sera roi. 

10. 


Celui qui le récite une fois le jour, sera à l'abri de toutes 
calamités ; s'il le récite 2 fois, il aura en abondance de (1) l'or 
ét du grain. 

iro 

Celui qui le récite trois fois (matin, midi et soir) obtiendra 
Ja destruction de ses ennemis les plus redoutables. Puisse la 
grande Laksmi se montrer toujours propice, généreuse et 
magnanime. 


Tel est 'octain composé par Indra en l'honneur de la grande 
Laksmi. 
NOTES. 


Cet octain s'adresse. à Laskmi la déesse de la Puissance, de la Fortune et 
de a Beauté. C'est Indra qui en est l'auteur : l'éditeur de ce recueil ne nous 
dit pas quel fut le secrétaire du Dieu ; peut-être sa modestie l'en empêche 
telle. Pour Indra Lakgmi est l'Ilusion par excellence v. 1, c'est l'énergie 
primordiale v. 5 — la nature de Brahma, la Mère du Monde v. 7. 

La récitation de cet octain, comme celle de toutes ces prières, procure les 
avantages les plùs extraordinaires, la royauté même Y. 9— mais il fut 
pour cela être plein de foi, de piété, de sorte que si de fait elle demeure 
stérile et si tous ceux qui répètent cette prière ne deviennent pas autant de 
monarques, ils doivent l'mputer non pas à l'impuissance de Laksmi mais å 
leur manque de piété, à leur inerédulité. 





(1) Dans Le sens large du mot. 











ELoGB De LAKSMI, COMPOSÉ PAR LES DIEUX. 
Au vÉNÉRABLE GANEÇA HOMMAGE. 


1. 


Sois douce, ô Bienheureuse, ô Mère, ô Mère, ô toi qui os 
clémente et supérieure à ce qui est supérieur; tu es pure ct 
bonne ; la colère et les autres (passions) tu les ignores. 


2 


О toi,la I" des déesses souverainement vertueuses, toi 
qu'honorent les Dieux, sans toi l'univers entier deviendrait 
stérile et mourrait. à 

Tu es toute belle, tu renfermes en toi. toutes les prospérités, 
tu diriges la danse du Rása, t es ln déesse par excellence et 
toutes les femmes sont tes kalàs (1). 


4. 


Sur le Kailasa, tu es Parvati ; dans la mer de lait (tu es) la 
fille de l'Océan, au ciel, tu es la Laksmi (Fortune) céleste, et tu 
es la Laksmi terrestre sur la terre. 


5. 


Au Vaikunta (Paradis de Visnu) tu es la grande Laksmi, la 
déesse des Dieux, Sarasvati, Gangā, Tulasi (2); tu es Savitri 
du monde de Brahma. 





в. 


Tu es la déesse suprême des souffles de Krna; dans le 
monde des bergers, tu es Rádhikà (y) ; dans la danse du Rása 
tu es In maltrosse, et aussi dans Ja forét de Vrndivana. 


0) Les Indiens divisent la. luno. en 16 kalas : lorsque ceux-ci sont tous réunis, 
dest a pleine luno. Iei lo sens est dono : toutes les autres femmes ne sont que tes, 
fragments. 

(2) C'estle nom de Y'herte royale (Baslienkrant) que nous avons rencontré 
plusieurs fois déjà. 

(8) Фу à ici une série de Jeux de mots qui se prolonge dans les stances sui- 
vantes). 


























DATES. SET na 


LE MUSÉON. 


т. 


Tu es la bien-aimée de Krgna dans le.Bhändira, tu es Can- 
drà (1) dans le bois de santal. Ta es Virajà dans le bois de 
Canpaka et sur le (Mont) aux cent sommets, tu es Sundari 
(la Belle.) 

8. 

Tues Padmavati (riche en lotus) dans le bois de lotus et 
Malati dans le bois de jasmins ; tu es celle qui a des dents de 
kunda (autre variété de jasmins) dans le bois de kunda : tu es 
Suçilä (qui aun bon naturel) dans le bois de Ketakis (plante). 


9. 


Tu es la déesse àla couronne de kadamba (arbre) dans le 
bois de Kadambas ; tu esla Laksmi des rois dans les palais 
royaux et la Laksmi de la maison, dans chaque maison, 
(Laksmi royale et Laksmi domestique). 

10. 


Après avoir ainsi parlé, tous les Dieux, les Munis et les 
Manus gémirent, le front penché, ayant la gorge, les lèvres et 
le palais desséchés. i 

Tel est l'éloge de Laksmi (éloge) saint, magnifique, fait par 
tous les Dieux; celui qui le récite le matin en se levant, 
obtient tout (ce qu'il veut), c'est certain. 


12. 


Celui qui v'est. point marié trouvera une épouse, et il aura 
une fille de bonnes manières, vertueuse, d'un heureux naturel, 
belle, aimable, d'un visage absolument merveilleux, 

18. 


Qui verra les petits fils de ses fils et sera noble, gracieuse, 
excellente et parfaite. S'il est privé d'enfants mâles, il obtiendra 
un fils qui sera Vignouite et qui vivra longtemps. 


(1) Nom d'une espèce d'arbres, 
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ч. 


(Ce même fils) jouira, plein de science et de gloire, du pou- 
voir suprême. Si (celui qui prononce cet éloge) a perdu un 
royaume, il le retrouvera ; si sa prospérité est tombée, elle se 
relèvera. 


Ses alliés morts seront remplacés par d'autres ; sa fortune 
disparue reparaîtra ; s'il est sans gloire, il deviendra plein de 
gloire ; il aura une position (désormais) ferme, c'est certain. 


16. 


Ce chant donne toutes les joies, dissipe toutes les peines, 
tous les tourments, procure des plaisirs qui durent toujours ; 
(à ceux qui le récitent) des amis, la délivrance et (laccom- 
plissement du) devoir. 


Tel est l'éloge de Laksmi, composé par les Dieux vénérables. 


NOTES, 


Voici un 21 éloge de Laksmi composé non par le seul Indra mais par tous 
дез Dieux qui vantent sa pureté, sa bonté (v. 1) sa beauté parfaite (vers. 3), et 
dans une série de jeux de mots poursuivent l'énumération de ses perfections. 
Le calembourg, notonsle en passant, est cultivé par les littérateurs et les 
savants de l'Inde avec un soin jaloux et vraiment lamentable : qu'on l'aime 
ош qu'on ne l'aime pas ils en mettent partout ; leurs ouvrages en sont très 
souvent littéralement bourres, mais c'est dans les inscriptions surtout qu'ils 
prodiguent eette fleur de rhétorique : се sont alors des tours de force abso- 
Jument invraisemblables. IL est bon d'ajouter un peu à leur décharge, que 
tous les peuples ont aimé à graver des jeux de mots, sur la pierre ou l'airain: 
il parait que ce genre est Indispensable au style lapidaire. 

Laksmi (verset 19) marie avantageusement ses fidèles, et leur obtient avec 
des fils, ce qui est l'important, des flles de bonnes manières, et d'un heureux 
nature : cest ce qui sappelle joindre l'agréable а utile. Je crois que c'est ln 
seule fois qu'il est question, dans ce recueil, de filles obtenues par prière et 
Cest pour cela que je note ce détail: partout ailleurs on ne se soucie qué 
d'avoir des garçons qui seuls d'ailleurs délivrent leurs parents de cet enfer 
particulier qui leur vaut leur nom de Putras (qui délivrent du Put), suivant 
les étymologistes 





























Cumasse pe Räouä (L'une pes Beroères, amawres ng Krgna.) 
HOMMAGE AU VÉNÉRABLE GANBQA. 


1 





Pârvati dit : O toi qui habijes lo Kailisa, ô Bienheureux, 
toi qui favorises tes fidèles, ln brillante cuirasse de Radhiki, 
décris-la moi, Seignour. 





Situ as pitié de moi, ô mon Protecteur, préserve-moi du 
mal et do l'offroi, tu es inon asilo, mon soutien, ô toi qui portes 
à la main l'épieu et la massue. 


3. 


Giva répondit : Écoute, à fille de la montagne, quelle est 
cette cuirasse, révélée autrefois, protectrice universelle, pure 
et suprême destructrice de tous les meurtres. 


4. 


Elle inspire la foi dans Hari ; elle procure, en un instant, la 
délivrance etla joie (suprême) ; elle attire les trois mondes et 
rend Hari présent. Е 


Partout elle donne la victoire, ò déesse, elle jette l'épouvante 
chez les ennemis ; c'est la destructrice suprême de l'activité du 
manas chez tous les êtres. 





Elle donne la quadruple délivrance ; elle est la source uni. 
verselle des félicités ; elle donne les fruits attachés aux sacri- 
fces du räjasüye (sacre du roi) et de l'agvamedha (le sacrifice 
du cheval, le plus important de tous). 


T. 
Celui qui ignore cette cuirasse et ce mantra de Rádhà aura. 


beau prier, il n'obtiendra point ce qu'il demande ; à chaque pas, 
il rencontrera des obstacles (insurmontables). 
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8. 

(Cette cuirasse ou formule protectrice) a pour Risi, Maha- 
dova, pour mètre, l'anusfubh, pour Devatä, Rädhà ; Rám en est. 
la semence et le pieu (ou le poteau, allusion, sans doute, au 
poteau du sacrifice). 


On l'emploie pour le devoir, l'intérêt, le désir et la délivrance. 
Que la vénérable Rádhi me protège la tête, que rädhik elle 
me protège le front. 

10. 

Que vénérable, elle me protège les 2 yeux, que fille du Grand 
Bouvier elle me protège les oreilles, que. bien aime de Hari 
elle me protège le nez ; que brillante comme la lune elle me 
protège les sourcils. 

п. 

Que déesse compatissante elle me protège la lèvre supérieure 
et la lèvre inférieure ; que fille de Vrsabhänu elle me protège 
les dents ; que fille des Pâtres elle me protège le menton. 

12. 


Que Candrävali elle me protège les joues, que bien-aimée de 
Krsna elle me protège la langue; que souffe (vital) de Hari 
elle me protège la gorge; que victorieuse, elle me protège le 
cœur. 

13. 

Que, déesse au visage brillant comme la lune elle me protège 
les 2 bras ; que sœur de Subala, elle me protège le ventre. 
Elle qui est entourée de yogas par dizaines de millions, la fille 
de Subhadra, qu'elle me protège les pieds. 

b M. 


Que déesse au visage éclatant comme la lune elle me protège 
les ongles, que favorite du chef des bouviers elle me protège 
Jes chevilles, que déesse au front (pur) comme la lune elle me 
protège (1) les ongles, que divine bergère, elle me protège la 
plante des pieds. 

(D J'ignore pourquoi cotte pétition des ongles, à moins, ce que le texte ne 
dit pas, qu'il ne s'agisso d'une part des ongles des pieds, de Tantre, des óngles dos 


mains, 
ES 30 
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LE MUSÉON. 
15. 


Que celle qui rend heureux me protège le dos; qu'elle me 
protège les aisselles, la préférée de son vénérable époux; que 
victorieuse, elle me protège la région des genoux ; qu'elle me 
garde de toutes parts, la belle (déesse). 


ч 16. 


(Déesse) de l'éloquence qu'elle protège ma voix, que souve- 
raine des Richesses elle veille sur mon coffre-fort, Que déesse 
aimée de Krsna-elle protège la région de l'est ; elle (1) qui est 
Je souffle (vital) de Kysna, qu'elle protège l'ouest. 





17. 


Le Nord, (qu'elle le garde, la déesse) au teint d'or, que la 
fille de Vréabhänu garde le midi. Que Candrävali nous protège 
la nuit; qu'elle nous garde le jour, la déesse à la ceinture 
ornée du ksvedita. 








18. 





Que la déesse de la prospérité me protège au milieu du jour ; 
elle qui change de forme à son gré, qu'elle me protège le soir ; 
que la déesse redoutable me protège le matin; que la Gopi 
(Bergère) me protège à la fin de la nuit. 


19. 


Que la déesse, origine des causes (ou plutôt : donatrice de 
la cause, hetudä) me garde à l'heure où l'on rassemble les 
vaches ; que la déesse au front ceint de lumière me garde à la 
moitié du jour. Que Ces me protège dans l'après-midi ; que la 
déesse de l'Apaisement me protège à tous les crépuseules. 


20. 





Que, pleine de charme, elle me protège au temps de l'union 
(conjugale); elle qui procure les joies sensuelles qu'elle me 


(I) Que Krona aime comme sa vie, 


RS EP A 
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protège dans le plaisir. Reine des désirs, qu'elle me protège 
au milieu de mes convoitises, que Ratnävali me protège tou- 
jours dans mes relations. 
21. 

Toujours et en toutes choses que Râdhskä, l'âme de Krsni, 
me protège. Telle est, ô déesse, cette merveilleuse cuirasse tant 
renommée. 

22. 

Elle vous protège en toutes circonstances assurément ; c'est 
une garantie universelle et suprême, si on la récite, le matin, 
Je midi et le soir. 

23. 


Tous les bonheurs appartiendront à celui qui la ruminera 
dans son esprit, à la porte du roi, dans les réunions, pen- 
dant le combat, au milieu des ennemis. 


24. 


Au moment de l'extinction des souflles (vitaux),celui qui 
réciter pieusement (cette prière-cuirasse) possèdera la félicité, 
ô déesse ; il n'y aura nulle place en lui pour la crainte. 


25. 
| Rädhikä prend toujours plaisir à (cette cuirasse}, on n'en 
saurait douter. (Son usage) procure es mémes avantages que 
Jes bains dans la Gangñ où l'invocation du nom de Hari. 

28. 


Voici ce qu'obtiendra celui qui récitera (cette prióre) dans 
de pures dispositions. II (possódera) le Haricandana, orné de 
Haridras, de Räcanas et de Condras (1). 


21. 


Celui qui compose (се chant), qui l'écrit sur des feuilles de 
bouleau, ô déesse des déesses, et qui le porte sur la tête, au bras 
où a con, devient Hari, sans aucun doute. 

















28. 


Grâce à cette cuirasse Brabma crée, Hari (Visnu) conserve 
et moi (Civa) je détruis : c'est certain ; voilà ses effets. 


39. 


Au disciple de Visnu, à celui qui est pur et qui possède la. 
vertu de renoncement, Ja cuirasse donnera le repos ; sans elle, 
il ne peut arriver qu'à la destruction. 


Telle est, dans la. Puissance-immortelle-du-savoir, dans les 
Cing-nuits () du vénérable Nárada, la cuirasse de Rádhà. 


NOTES. 


Radha est une bergère du pare do Nanda qui fat aimée de Ka cd 
de Virou. Cetto priórecuirasse est da genre de celle que nous avons déjà vus 
(Ia 2* do co recueil). C'est e dieu Clva qui l'enseigne à son épouse Parvati, 
sur ses instances : i| commence par lui en indiquer les vertus. Celui qui 
Tédite clio prière оц qui revét cette cuirasse ohtient In possession des 
3 mondes e£ Ja présence do Hari c.-4«d. do Visnu (+. 4); elle détruit l'activité 
du manas (v. 5, faveur incomparable, car par hi meme, elle épuiso lo 
karman, 'unéant et par suite, délivre de la transmigration, 644. de le 
vie ultérieure. 

La quadruple délivrance dont il s'agit au vers G est cello du Caturvarga 
ou quadruplo bien formé, comme on le voit au vers 9 du Dharma, de АТОН 
du Kama et du Mokera. — Civa déclare (v. 7) cette priore tellemont indispen- 
sable que sans elle les autres ne servent de rien. Cela ne l'empéchera pas 
au v. 25 d'affirmer qu'elle ne vaut ni plus ni moins qu'un bain dans le Gango 
où que Ja simple invocation du nom de Hari. Il en est un peu, chez les 
Indiens, des prières comme des Dieux ; le Dieu que lon invoque hio et mone 
st le plus grand de tous, de méme la prière que l'on récite présentement 
est de toutes la plus efficace. 

у. 8. Tout mantra ou formule sacréo a son zsi ou poete, son vythme ei sa. 
devata où divinité spéciale. à 

A partir dà v. 9 commence l'énumération des membres : nous avons déjà 
observé (voir a culrasse de Ganeca) que Ia devata protectrice reçoit, à l'oc- 
casion de chaque membre, un nom spécial qui n'a le plus souvent aucun 
rapport avec ui. 

v. 22. Ces façons de parler « réciter une cuirasse » (vers. 29) où « éerire 
une cuirasse » Vers, 27, qui naus semblent assez étranges, ne le sont nulle- 
ment chez les Hindous. Dès.Jors qu'une prière est en même temps une cu 
asso, tout co que Ton dit de celle-là pourra s'appliquer å celle-ci : de là les 
métaphores bizarres dont ahonde surtout 1а littérature védique. 























(1) Nem d'un Parana. 
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Le Paradis d'Indra. est. planté d'arbres de 5 espèces; le Haricandana v. 26. 
est l'une d'elles. 

Au v. 8 Civa déclare que Brahma, Visu et lui ne peuvent qu'à la faveur de 
cette cuirasso créer, conserver et détruire : c'est, sans doute, la meilleure 
fagon de la recommander au fidèle. 


Cumasse DE SÜRYA. 
AG VÉNÉRABLE GANECA HOMMAGE. 


1. 


Le vénérable Sürya dit : O Sümba (1), Sámba, (héros) aux 
grands bras, entends ma belle cuirasse ; cuirasse merveilleuse 
qui fait le bonheur des 3 mondes. 


2. 


Le (fidèle) instruit dans les mantrás qui la connait obtiendra 
des fruits dignes (d'elle) ; cest cn la. portant que Mahádeva fut. 
élu chef des Ganis. 

3. 


Cest parce qu'il la lit et la porte (cette cuirasse) que Visnu 
continue toujours d'être le gardien de tout ce qui existe ; c'est 
par le même moyen qu'Indra ct tous les autres (Dieux) ont pu 
obtenir de dominer l'Univers. 

4. 


Le Rsi (de cette cuirasse poétique) c'est Brahma, le mètre 
c'est l'Anustubh, la Devatä, c'est Surya qu'adorenttousles Dieux. 


5. 
On emploie pour obtenir la gloire, la santé, la. délivrance. 


Que la syllabe. sacrée (Om) me protège la tête, et que l'ardeur 
(du Soleil c.-à.-d. de Sarya) me protège le front. 





Q) Fils de Krena. 
























6. 


Que Surya me protège les yeux ; le fils d'Aditi les oreilles ; 
(c'est) le grand mantra composé de huit syllabes qui procure 
tous les avantages désirés. 


Qué Hrim (1) semence (deJa prière) me protège la bouche, 
que la Reine de tous les étres me protège le cœur, que 
Timage de la lune, la première des vingt (}) me protège les 
flancs. р 


Ce grand mantra composé de huit syllabes est contenu dans 
tous les tantrüs (2), il rend heureux, le Feu l'accompagne. il 
possède le bindu (l'anusvara de om) et le (5) Vàmàksi (qui a un 
bel œil). 

9. 

Le grand mantra qui n'a qu'une syllabe et qui appartient au 
vénérable Sarya est renommé ; се mantra, plus mystérieux que 
le mystère lui-même, c'est le talisman qui réalise tous les désirs. 


10. 


* Que le plus grand des Manus me garde de la iéto aux 
pieds » tel est ton mantra divin, célèbre dans les trois mondes, 
difficile à saisir. 

п. 

Il donne là fortune, la gloire ; il а la durée, il augmente fi 
santé, les richesses, il apaise les douleurs de reins et les autres, 
il fait disparaitre les infirmités les plus graves. 


12. 
Celui qui murmure (cette formule), trois fois le jour, sera bien 
(0) C'est we piense interection. (Ii, Hrim et Ја Rine de tous les tres 
désignent Sürya, la devatā ou inité à laquelle s'adresso cette prière (cuirasse). 


(2) Recueils de prières. 
(8) On désigne par ce terme technique, l't long. 
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portant et fort. Qu'est-il besoin de tant de paroles? Tout ce 


awil rôve dans son esprit 


Tout cela se réalisera s'il porte cette cuirasse. Les Mánes, 
Jes Piçacås, les Yakşas, les Gandharvas et les Rākşasas, 


M. 


Les Brabmarüksasas, les Vetalas (1) ne peuvent supporter 
la vue de (cetto cuirasse) dont le seul nom les met est fuite, 
du plus loin (qu'il l'entendent). 


15. 


Celui qui écrira (cette prière-cuirasse) sur une feuille de 
bouleau avec du safran jaune, du noir et du rouge, spéciile- 
ment les jours du soleil et durant le 7° (de 1а quinzaine 
lunaire), 

16. 

Ek qui la portera dévotement deviendra le bien aimé du 
vénérable Sürya; silla grave sur trois métaux (or, argent et 
cuivre) et qu'il la porte à la main droite, 


17. 


Sur sa touffe de cheveux, ou au cou, il deviendra sûrement 
Sarya (lui-même). Telle est, 6 Simba, la fameuse (cuirasso) 
qui procure la félicité des trois mondes. 


18. 


Cuirasse impénétrable ici-bas que j'ai révélée par amour 
pour toi. Celui qui, sans connattre cette divine cuirasse, implore 


lexcellent Sürya, 
19. 


Nobtiendra point Íe bonheur, non pas méme après des 
centaines de dizaines de millions de kalpas. 


(1) Tous sont des êtres plus où moins redoutables. 
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Telle est, dans le vénérable Brahmayāmala (i) (titre d'un 
Tantra) la description de la cuirasse du vénérable Sarya, 
nommée la Félicité des 3 mondes. 





NOTES, 


Cette prière ost encore une cuirasse; ello a pour devota Surya qui lui- , 
même la révèle à Sámba fils do Krea. — Vipyu ne continue d'exercer une 
domination absolue (v. 3) quo par le moyen do cette cuirasse dont Fauteur 

est Brahma en personne (v. 4). — Les Vorsets 7 el sont, assez curieux. — 

On y voit quo le célèbre monosyllabe dm n'est pas le seul de son genre, ot 

ue son simple anusvara m ou l'nterjection Hrim le disputent en puissance 

ave lui, Ces sons magiques, les Indiens les prononcent d'une manière spé- 

ciale qui ne laisse pas que d'exiger un certain apprentissage, d'ailleurs indis- 
pensable si Ton veut en obtenir les résultats qu'on a le droit d'en attendre, 

d'aprés Jes promesses du Dieu. Ce mantra est un remède efficace contre les — 


douleurs de reins v. 11. Cest la première fois, sauf erreur, que lor troqive 
mentionnée une maladie spéciale. $ 
Le Mile qui orit oette formule sar іле о йо Бош avec DE К 


jaune, noire et rouge devient le favori de Sarya, sil la grave ИЧ, 90019 
métaux add sur Yor, l'argent et lo cuivre, il devient шп autre Вай э ор, 
Sarya lui-même qui l'en assure, A 

otio inscription tricolore m'a semblé assez intéressante pour ét 
lé: on y voit une preuve, entre mille autres, Qu caractéro mysténus qug 
Les peuples de l'antiquité attribuaient au chiffre trois, Observons aufs dus 
Si For ot le cuivre répondant au Jauno ot au souge, l'agent et le nob 40 
en sens inverse l'un de l'autre ; mais cest un détail insignifiant. À 


— 








o signa- 





HUITAIN EN LHONNBUR DE SÎRYA. З 
Номыһов Au VÉNÉRABLE | GaNEQA. 
h 
Sämba dit : O toi le 1* des Dieux (Urgott), hommage à toi, 
sois-moi propice, ô Créateur de la lumière, toi qui produis le 
jour, hommage à toi, hommage à toi qui répands la lumière. 
2. 








Au Dieu monté sur un char que traînent 7 chevaux, au très- я 
puissant fils de Kaçyapa (qui ales dents noires) qui porte un 
lotus blane, à Sarya, je rends hommage. ` 





(1) On donne le nom de Yámala à une catégorie de tantras. 
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Au Rouge, monté sur un char, à l'ancêtre de tous les mondes, 
au destructeur des grands crimes, au Dieu Sürya, je rends hom- 
mage. 

4. 

A celui qui a les 3 gunüs, au grand Sara, qui est (tout 
ensemble) BrahmZ, Vicnu et Qiva (), au destructeur des 
grands crimes, au Dieu Scrya, jo rends hommage. 


5. 


Au Puissant, à celui qui est environné de lumière, (2) à toi 
qui es l'air et les vents, qui es le maître de tous les mondes, à 
Sarya, je rends hommage. 


A celui qui ressemble à la fleur du Bandhäka, qui porte des 
pendants d'oreilles et des colliers, qui porte le disque, à Dieu, 
à Sarya, je rends hommage. 

* 


A Sūrya, l'auteur du monde, qui allume une grande clarté, 
qui détruit les grands crimes, au Dieu Sarya, je rends hom- 
mage. 

8. 

А 8йгуа, le protecteur des mondes, à celui qui procure la 
science, la sagesse et la délivrance, au destructeur des grands 
crimes, au Dieu Sarya je rends hommage. 


9. 
Celui qui récite се huitain de Sarya, perpétuel dest 


des peines et des maux, obtiendra des enfants mâles, s 
à pas, et s'il est pauvre il deviendra riche. 








n'en 


10. 
Celui qui prépare des viandes ou le doux breuvage (en 


(I) Voici 3 Dieux qui n'en font ptus qu'an senl. 


(9) Ce brusque changement d'allure est assez remarquable. o 
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d'autres termes qui se prépare à boire et à manger), le jour du 
soleil, devient malade pendant 7 naissances de suite, et il 


renait toujours pauvre. 
п. 


Celui qui, le jour du soleil, garde la continence et s'abstient 
d'huile, de liqueurs et de viandes, ne sera jamais ni malade 
ni affligé, ni pauvre et il rejoindra le séjour de Sürya. 

Tel est le huitain composé en l'honneur de Särya par le 
vénérable Çiva. 

NOTES. 


Samba que nous venons de voir adresso un huitain à Sarya, probablement 
pour le remercier do sa cuirasse. Pour lui, Sarya est tout ensemble Brabma, 
Viçnu ct Çiva v. 4. — Il célèbre ses trois gunds qui, sans nul doute, sont 
coux de ces mêmes divinités, c.-i-d. lo sattva, le rajas ct le tamas. Il est 
possible que les trois couleurs dont il est question dans l'hymne précédent 
symbolisent ces guas. - 

Les versets 11 et 12 rappellent la sainteté du jour de Sarya ou du soleil, 
les châtiments qui attendent ceux qui violent ce qu'on pourrait appeler le 
Tepos dominical, si le mot était connu. dans l'Inde et les récompenses desti- 
nées à ceux qui lobservent fidèlement. Nous voyons que ce jour-là, comme 
le samedi ou le jour du sabbat chez les Juifs, il ost interdit de se préparer 
même des aliments, mais si les Juifs, du moins autrefois, ne pouvaient cuire 
des viandes le jour du sabbat, ils en pouvaient manger, tandis qu'ici on 
recommande, avec 1а continence, l'bstinence de viandes et même d'huiles et 
de liqueurs. 

"Tous ces détails, si je me permets de les relever au passage, cest qu'ils 
me semblent assez intéressants et que d'ailleurs on les connait généralement 
pou. 
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LES 


VOYAGES TRANSATLANTIQUES 


DES ZENO. 





III. GRÆNLAND, ESTOTILANDA ET ICARIA. 


Après ses déprédations sur les cótes de lIslande, Zicno 
retourna en F'rislanda, laissant Nicol) Zeno, avec quelques 
embarcations, leur équipage et des munitions, dans wn fort 
quil avait élevé à Bres. L'année suivante, au mois de juillet 
[1897], celui-ci partit à la découverte avec trois petits navires 
еї, faisant voile vers le Nord, il arriva dans un pays que la 
Relation appelle Engroveland (1), mais que la carte nomme 
Grolandia (e) en cet endroit situé à l'est, réservant pour la 
partie occidentale la dénomination d'Engronelant. Le premier 
et le second de ces noms sont évidemment des formes du 
même mot, puisque la Relation les emploie indifféremment l'an 


(1) M. Jap. Steenstrup, rapprochant ce nom du mot groove qui désigno, chez 
Les Frisons du Danemark, une terro endiguéo (Zeniernes. Reiser, p. 116-7) sou- 
tient que l'Engroveland est Ia péninsule d'Biderstodt en Slesvig ; mas 1 en él 
ins, comment expliquer que ce petit canton oceupo un si grand espaco sur la 
carte et qu'au leu d'être place, comme il devrait l'etre, au coin sudest, il soit 
au nord-ouest, précisément à l'endroit où doit etre le Grænland, et qu'il soit à 
tout prendre la meilleure représentation ancienne de celui-ci? De plus l'Eider- 
stedt est absolument plat, tandis quo do hautes montagnes remplissent sur la 
carte tout l'intérieur de l'Engronelant, car c'est cetto dernière forme qui figure 
aussi bien sur Ja cante des Zono que sur la reproduction de Ruscelli, et sur Ja 
carte de Nic. Donis, qui porte à pou prés la même nomonclature qu'elles. C'est 
évidemment la bonne leçon; l'autre no pent être qu'ane faute d'impression. 

(9) M. Jap. Steenstrup, paríüitement conséquent avec lui-même, explique co 
nom par le dialecte frison du Slesvig, où groene land, Groenland, désigne les 
Jais do mer (Zeniernes Reiser, p. 178-8). 
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pour l'autre (1). En est parconséquent une préfixe, qui ne peut 
être regardée comme l'article fóminin in ou en, car land étant 
neutre demanderait # en islandais, een dialecte norvégien, 
co qui ferait #4 Grænalaud et signifierait le Pays vert. Cest, 
nous semble-t-il, l'adverbe islandais énx (en frison in où eny 
qui signifie dedans (comme Inn-Thramdir, riverains dé la partie 
intérieure du golfe de T'hrondhjem), parfois aussi en deçà (comme 
Innland, partie du Bohuslen située à l'ouest du Gœta-elf, 
cd. en deçà par rapport àla Norvège ; opposé à Utland, 
partie de la mème province située à l'est du fleuve). Engrone- 
land s'applique parfaitement à la partie du Grænland située, 
par rapport à l'Islande, en deçà de l'énorme massif de mon 
lagnes figuré au sud de la éramonfana, qui signifie à la fois 
nord et région ultramontaine. 

Nicolo Zeno l'ancien dit avoir trouvé dans l'Engroneland un 
monastère de frères prêcheurs, avec une église dédiée à Saint 
Thomas (+), le tout situé au pied d'un volcan dont les eaux 
chaudes, - habilement captées et conduites dans les habita- 
tions (s), rendaient l'air tiède comme celui d'une serre ; aussi 
la localité, malgré sa situation boréale, était-elle habitable, 
quoique les embarcations y fussent souvent prises dans les 
glaces pendant les hivers de neuf mois. Ces circonstances si 
réelles, la longue durée de la neige, la description des canots 
des indigènes, canots semblables aux kayaks des Grænlandais, 
ne permettent pas de douter que l'explorateur n'ait abordé dans 
une contrée fréquentée par des Esquimaux. On a bien objecté 
qu'il n'y avait pas un seul volcan dans tout le Groenland. Cest 
vrai (autant qu'on peut le savoir pour une contrée si impar- 
faitement explorée), mais il n'est pas nécessaire de chercher 
dans ce pays le couvent de St-Thomas : il est placé sur un ^ 
méridien qui passe à l'ouest de l'Ecosse; ce qui dome à peu 

















(1) Engroveland, p. 1, 12, 18, 20, 33 ot titro (edit. Major, où pourtant Engro- 
neland à été partout substitué à la formo erronée de ledit. do 1858); Grolanda- 
(p. 34 do l'edit. Majoi). 

(2) Ce n'est probablement pas par l'effet do hasard que ce nom avait été choisi 
pour un couvent situé à l'extrémité du monde, St. Thomas passant à tort ou à 
raison pour avoir été Гарді des peuples les plus éloignés da bercenn du 
christianisme. ` 

(9) Comme cela se pratique do nos jours dans diverses eations thormalos, par. 
exemple à Chaudes-Aigues (H. Major, Introd. aux Voy. des Zeno, p. LXXXEX) 
et à Amélie-Les-Bains, 
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près la longitude de l'ile Jan Mayen, où il y a en effet quatorze 
cratères. La latitude 73°30' (au lieu de 70750' à 7110) est un 
peu trop élevée, mais c'est d'ordinaire le cas pour la carte des 
Zeno, ce qui s'explique facilement pour un temps où les instr 
ments nautiques manquaient de précision. L'erreur peut tenir 
aussi, selon une ingénieuse remarque du baron Norden- 
skiceld (y), à ce que les navigateurs du sud, en prenant la hau- 
teur du pôle dans les régions septentrionales, ne tenaient pas 
compte de la réfraction. 

Aucun des quatorze volcans west aujourd'hui en pleine acti- 
vité, mais la commission autrichienne pour. les explorations 
arctiques, stationnée dans l'ile Jan Mayen, ressentit trois fois 
des secousses de tremblement de terre, le 14 octobre 1882, 
le 28 février 1883 et le 20 avril 1883, et remarqua aussi bien 
au milieu do l'ile qu'à proximité du Beerenberg des traces de 
récente activité volcanique. Sur un point élevé de 183" ct d'où 
s'exhalent fréquemment des vapeurs tièdes, le sol est ‘assez 
chaud pour fondre la neige même au cœur de l'hiver. Aussi 
M. Emile von Wohlgemuth, qui a donné un rapport sur lo 
séjour de la commission dans cette ile, n'hésite-t-il pas à ajouter 
foi aux récits de Jacob Laab qui dit avoir assisté pendant 
24 heures à l'évaption d'un des cratères du Beerenberg (17 mai 
1732), du capitaine Gilyott et de Scoresby qui virent des colon- 
nes de fumée sortir d'un cratère, près de la baie Jameson (9). 

Il suffit que l'un des volcans de Jan Mayen ait été en activité 
du temps des Zeno pour que leur description des serres du 
couvent des frères prêcheurs s'explique de point en point. 
Puisqu'il en est ainsi et que lile Jan Mayen est, sinon pré- 
cisément au nord, du moins, au nord-est un quart nord, de 
Bres ou Hrisey en Islande (3), il n'est pas nécessaire de cher- 
cher l'église St-Thomas sur la côte orientale du Grænland (4), 

















(0 Studier, p.51. 

(2) Dans Deutsche Rundschau für Geographie und Statistik, herausgogebon 
von Prof. D* Fr. Umlauft, Vienne in8, VIe ann. livr. du 2 nov. 1883, p. 74-75. 

(8) M. Nicolò rimaso in Bres....... foce vela verso tramontana, o giunse in 
Engroveland, donde trovò un monistero di fratri dell” ordine de' Predicatori, ed 
una chiesa dedicate à San Tomaso, appreso un monte cho butta foco come 
Vesuvio ed Etna. (Relat. p. 12 de l'edit. Major). 

(4) Entro 66 et 699 de lat, N., commo fait. Bredsdorit dans Groulands histor, 
Mindesm. t. III p. 613, 
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ou sur la côte occidentale du même pays (1), où d'identifier 
ce cloïtre avec quelque monastère de la Laponie (9), ou avec 
le nom de Tenningen dans la Frise slesvigoise (o) dont les 
deux premières syllabes (Zænnin) auraient été lues Thomas 
et la dernière (yen) prise pour une abréviation de cænobium (4). 
Il nous reste à expliquer comment il se fait que Jan Mayen ne 
soit pas représentée dans la carte comme une ile, mais bien 
commo une partie du littoral groenlandais. On pourrait suppo- 
ser que c'est la faute du cartographe qui paratt s'en excuser 
en plaçant précisément “dans les parages voisins la légende : 
mare et terre incognite. Mais il est possible aussi que l'erreur 
se soit trouvée dans la carte originale, Un navigateur, lon- 
geant à distance les bancs de glace ininterrompus des hautes 
latitudes septentrionales qui souvent s'étendent jusqu'à l'ile 
Jan Mayen, peut bien, de loin les prendre pour des côtes gla- 
cées. Nicolo Zeno, qui n'était pas acclimaté aux rigueurs de ce 
climat boréal, tomba malade et mourut peu aprés, en Frislande 
où il était retourné (s). On a vu (6) qu'il était qualifié de défunt 
en 1398. 

Zieno, qui pouvait craindre un retour offensif des autorités 
norvégiennes momentanément expulsées de la Frislande, et 
qui ne se croyait peut-être gu rder ce groupe d'les, 
devait chercher à en conquérir d'autres, ou en tout cas à s'en- 
richir, pendant qu'il avait pour auxiliaires les naufragés véni- 
tiens et les débris des Vitaliens. C'est ce que semblent indiquer 
ses descentes dans les Shetlands, ses incursions en Islande, le 

-_ voyage de découverte au monastère de St-Thomas, l'expédition 
vers l'Estotilanda, l'exploration de tout le littoral du Grænland, 
enfin la colonisation de la partie méridionale de ce pays. Aussi 









(1) Comme fait M. H. Major, introd. p. LXXX-LXXXVIIL IL y a contradiction 
danse ssstore explication do c dernier qui, tout en admettant l'authenticité 
Ào la Relation et de la Carte des Zeno, confond l'ile voisine du cap Trin avec le 
monastère de St. Thomas, quoique ces localités soient placées dans la carte aux 
extrémités opposées du Grænland, et qui les identifie toutes deux avec les sources 
thermales d'Unartok (62° 29 de L. N.) 

(2) Comme fait M. Krarup, dans Geogr. Tidsskrift, t, VII, 1883-4, p. 150. 

(8) Comme fait M. Jap. Steenstrup, Zeniernes Reiser, p. 161. 

(4) Id. ibid. p. IM: 

5) Non essendo egli uso à quelli fredi aspri, 
Frislanda mori (Relat. der Zeno, dit. Major, 

(©) Plus haut $ I. 








fermò, e poco dapoi ritornato in 
18) 
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est-ce probablement dans cette contrée ravagée par les Esqui- 
maux et abandonnée par les Norvégiens qu'il s'établit finalement 
et disparut de la scène européenne sans laisser de traces. 

Mais n'anticipons pas et continuons notre exposé on suivant 
l'ordre chronologique. L'expédition vers l'Estotilanda eut lieu 
sur les instances d'un pêcheur frislandnis qui, avec cinq com- 
pagnons, avait été jeté par une tempête sur les côtes de ce 
pays, vingt six ans avant une date comprise onire 1308 et 1400. 
Оп peut donc placer ce naufrage entre 1372 et 1380. Co pêcheur, 
retourné longtemps aprés dans son ile natale, rapporta que l'ile 
d'Estotilanda était située à plus de mille milles à l'ouest de Ја 
Frislanda ; qu'elle était très peuplée, très riche et un péu moins 
grande que l'Islande, mais plus fertile ; que les habitants possé- 
daient tous les arts de l'Europe, sauf la connaissance de la 
boussole; quil y avait des livres latins dans la bibliothèque 
du roi, mais qu'ils ne les comprenaient plus, et que si un žadino 
(c.-à-d. soit un lettré, soit un latin, soit un catholique romain) 
avait pu servir d'interprète aux пашта 
un sort analogue au leur. Lai langue et l'écriture diffëraient de 
celles de la Frislanda. Les habitants exploitaient des mines do 
toute sorte, ils avaient de l'or en abondance, et se procuraient 
Jes pelleteries, le soufre et Ја poix par un trafic suivi avec 
l'Engroveland, Ils semaient des céréales et faisaient de la cer- 
voise, sorte de boisson en usage dans fes pays septenirionaux." 
Ils avaient beaucoup de cités et de châteaux, le tout construit 
en bois, faisaient des embarcations et naviguaient. IL y avait 
au sud de l'Estotilanda un grand pays peuplé et riche en or (1). 

Les.six Frislandais, aprés avoir passé cinq ans dans l'Esto- 
landa pour en apprendre la langue, furent chargés de con- 
duire à Drogio wne flotte de douze embarcations, mais ils 
firent naufrage, furent, faits prisonniers par des cannibales et 
dévorés pour la plupart. Le narrateur échappa à la mort 
parce qu'il montra à ses nouveaux maîtres la manière de 
prendre du poisson avec des filets. Sa réputation d'habileté 
se répandit chez les barbares du voisinage qui se disputèrent 
Ja possession d'un serviteur si précieux ; pris plusieurs fois il 
passa de main en main, et pendant treize ans il parcourut 








0) Rel. des Zeno, p. 19-21 de l'edit. Major. 
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ainsi presque toutà l'immense étendue de ce nouveau monde, 
dont les habitants étaient grossiers et privés de tout. bien ; ils 
allaient nus (1) et souffraient cruellement du froid, parce qu'ils 
пе savaient pas se couvrir des peaux d'animaux pris à la 
chasse; ils n'avaient pas de métaux, obéissaient à des lois très 
différentes d'une tribu à l'autre ; ils se faisaient la guerre à 
mort; mais plus on tirait vers le sud-ouest, plus on trouvait 
de civilisation, à cause de la douceur de la température. Là, 
il y avait des villes, des temples où l'on sacrifiait des victimes 
humaines dont on mangeait la chair ; l'or et l'argent y étaient 
en usage. Le pécheur réussit à regagner Drogio où il habita 
trois années consécutives, Ayant appris qué des navigateurs de 
l'Estotilanda étaient sur la côte, il leur demanda passage et fut 
accueilli avec empressement, parce qu'il savait la langue du pays. 
T renouvela ce voyage avec eux, devint très riche et retourna en 
Frislanda sur un navire armé par lui. Les curiosités qu'il rap- 
portait dans son ile natale donnèrent du crédit à ses récits et, 
Zieno résolut de faire une expédition dans се nouveau monde (). 
Malheureusement le pêcheur mourut trois jours avant le dé- 
part,etl'on dut prendre pour guides quelques marins venus avec 
lui de l'Estotilanda.On se dirigea vers l'ouest ;après avoir essuyé 
pendant huit jours une violente tempête qui causa la perte de 
Plusieurs embarcations, ils arrivèrent dans un port sûr, mais 
où ils se virent en butte à l'hostilité des gens du pays ; ils 
envoyèrent dix interprètes dont un seul, originaire de PIs- 
lande, put se faire comprendre: les naturels expliquèrent à 
celui-ci. que l'île s'appelait caria; qu'ils -avaient reçu d'un 
prince venu de l'Æcosse (Scotia) des lois dont ils étáient satis- 
faits et que, de peur de changements, ils ne: voulaient pas 
admettre d'étrangers parmi eux ; que cependant, pour ne pas 
rompre tout commerce avec les autres nations, ils offraient de 
< recevoir un des navigateurs pour apprendre de lui la langue et 
les coutumes de l'Italie, comme ils avaient déjà reçu les dix 
interprètes de différentes nations (). 








(0) Le P. D. Duran parle en efft de Chichimess qui allaient tout nus, « desnu- 
dos en cueros sin ninguna cobertura do sus partes verendas, andando todo el din 
Agath» (Hiat de las Indias de Nueva-España, publ. par J. P. Ramirez, t I. 
Mexico, 1867 in-4, p. 13-14.) 

(2) Relat. des Zeno, p. 21-4 de l'edit, Major, 

(8) Relat. des Zeno, p. 25-98, 
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Zieno remit à la voile et alla débarquer à l'est de l'île, dans 
un autre port où il fit de l'eau et du bois ; mais les gens de la 
localité, en ayant convoqué d'autres au moyen de signaux par 
les flammes et la fumée, attaquérent les voyageurs et en tuèrent 
plusieurs. Le même fait se reproduisit chaque fois que l'on 
tenta une descente. Aussi, aprés avoir fait le tour de l'ile et 
gagné par le nord le enp du levant, résolut-il de s'éloigner, 
d'autant plus qu'il craignait de manquer de vivres. Il fit voile 
pendant six jours par un vent d'ouest, puis quatre jours par un 
vent du sud-ouest, après quoi il découvrit une terre inconnue 
de lui et des siens. Voyant au loin un mont d'où sortait de la 
fumée, il envoya cent soldats à la découverte; pendant ce 
temps l'équipage, à moitié mort de faim, se restaurait avec du 
poisson, des oiseaux de mer et des œufs. Comme on était en 
juin la température était fort douce. Le port fat appelé Trin et 
le promontoire voisin Cap de Trin. Les explorateurs rappor- 
tèrent qu'ils avaient trouvé au sommet du mont fumant des eaux 
thermales où se formait une sorte de poix ; qu'aux alentours habi- 
taient dans des cavernes des hommes de petite stature et très 
timides, etqu'il y avait là un grand golfe et un bon port. Zicno, 
aprèsavoir constaté que l'air était salubre et pur, leterrain fertile 
avec des cours d'ean, résolut d'y fonder une colonie et d'y con- 
struire une ville ;-mais ses gens, fatigués du voyage décla- 
rèrent qu'ils voulaient s'en retourner à cause de la proximité de 
T'hiver. Il ne garda donc avec lui que les embarcations à rames 
avec les volontaires, et chargea Antonio Zeno de reconduire 
en Frislanda le reste de la flotte. Celui-ci se dirigea vers l'est 
pendant vingt jours de suite sans voir de terre, puis tournant 
vers le sud-est, il vit au bout de cinq jours une terre qu'il 
reconnut pour l'ile de Neome soumise à Zicno. Sachant alors 
qu'il avait dépassé l'Islande, il regagna en trois jours la Fris- 
landa dont les habitants étaient inquiets du sort de leurs com- 
patriotes. Après avoir colonisé Trin, Zicno explora avec soin 
le pays, qui était l'Engroveland, comme on le voit d'ailleurs 
par la carte, et il en releva soigneusement le littoral des deux 
côtés ; aussi l'éditeur fait-il remarquer que le portulan conservé 
dans les papiers de ses ancêtres était fort détaillé, mais que 
la relation de ces découvertes était perdue (1). 








(0) Relat. des Zeno, р. 2033. 
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On a voulu exposer tout d'un trait се qui se rapporte à 
TEstotilanda, à Drogio, à l'Icaria et au Groenland. En considé- 
тап le tout dans son ensemble, l'explication sera, sinon plus 
facile, du moins plus claire. L'immense pays, comparé à un 
nouveau monde (1), qui était situé à plus de mille milles à 
Touest de la Frislanda (2), no peut être que l'Amérique. L'Es- 
totilanda, en qualité de pays fertile, ne doit pas être cherchóo 
au nord du fleuve St-Laurent (la description ne pouvant aucune- 
ment s'appliquer au Labrador) ; il faut pourtant la placer à une 
latitude assez élevée, puisque l'hiver était rigoureux dans la 
partie septentrionale de Drogio, pays situé plus au sud. Comme 
ce ne peut être l'île d'Icaria, qui est évidemment Terre-Neuve, 
il faut absolument admettre que c'était la péninsule située au 
sud de l'estuaire du St-Laurent, car il n'y a pas dans ces parages 
dile qui soit, comme l'était la Frislanda, un peu moins grande 
que l'Islande. Quant à la contrée peuplée et riche en or qui 
était située au sud, ce doit être le Markland (pays de foróts) 
aujourd'hui Nouvelle-Ecosse, où les Scandinaves avaient une 
colonie au XIV” siècle, et on sait que celle-ci était en relations 
avec le Grænland, où les Estotilandais s'upprovisionnaient de 
diverses marchandises. Moyennant le changement du premier 
ten с, Estotilanda peut se lire Escotiland, le pays des Scots (ou 
Escots avec l' préfixe, comme il y'en a d'autres exemples dans 
l'ancien italien) ; il ne faut pas oublier qu'au moyen âge ce nom 
s'appliquait aussi bien aux Irlandais qu'aux Ecossais. Or la 
Grande-Irlande se trouvait précisément dansles mêmes parages 
que l'Escotilanda ; on peut donc admettre que cette colonie 
geélique fondée avant l'an 1000 existait encore vers 1400, et 
dans ce cas on comprend que les ‘habitants possédassent des 
livres latins devenus inintelligibles; qu'ils eussent conservé 
tous les arts de l'Europe ; et que leur langue avec leur écriture 
fût différente du frison aussi bien que de l'idiome scandinave 
des Frerces : c'était du gaélique (5). 









w ig grandissimo, e quasi un nuovo mundo (Rel. des Zeno, p. 22 do l'édit 
Major). 

(2) Scoprirono une isola detta Estotilanda. posta in ponente, lontano da Fris- 
Janda piu di mille miglia. (bid. p. 19). 

(9) Toutes ces questions ont été traitées beaucoup plus amplemont, avoe preuves 
À Toppui, dans. notre Mémoire sur les Colonies européennes de Murkland et de 

















LES VOYAGES TRANSATLANTIQUES DES ZENO. 467 


Les assertions du pécheur frislandais, loin d'être isolées,étaient 
confirmées par les habitants de l'Escotilanda qu'il avait amenés 
de son voyage (1) et par les objets nouveaux qu'il en avait rap- 
portés (2), aussi ses compatriotes auxquels il faisait ses récits 
ne doutaient-ils pas de leur véracité, mais co qui leur donne 
plus de poids à nos yeux, cest quils sont corroborés par des 
documents mexicains, dont le témoignage en pareil cas est des 
plus pertinents. Car c'est évidemment le Mexique quele pêcheur 
à voulu décrire dans le passage suivant. Après avoir parlé des 
nombreuses tribus de chasseurs, féroces et nus (les Chichimecs 
des narrations mexicaines), qui se faisaient perpétuellement 
la guerre dans la partie froide du grand pays de Drogio, il 
ajoute : « Plus on s'avance vers le sud-ouest, plus on trouve 
de civilisation , par suite de la douceur de la température , 
de sorte qu'il y a là des villes et des temples d'idoles où l'on 
sacrifie des victimes humaines que l'on. mange ensuite ; l'or 
et l'argent y sont quelque peu connus et en usage. » (3) Lors- 
que le pêcheur, s'éloignant de cette contrée, fut parvenu à 
regagner le littoral de Drogio, il fat bien accueilli des navi- 
gateurs escotilandais qu'il y renconiro, « parce quil savait 
Ja langue du pays et, comme il était seul dans ce cas, ils en 
firent leur interprète. TI renouvela fréquemment avec eux ce 
voyage. » (4) 

Tl était naturel que des papas ou religieux gaëls de l'ordre 
de St-Columba, qui étaient établis en Escotilanda et dont les 











T Escocitandd (Domination canadienne) ane XIVe siècle. Nancy 1877 in-8. (Extrait 
du Compterendw des travaux du Congrés international des Américanistes, 
2 session, Luxembourg, 1877, t. L) 

(0 Zieno prit pour guides dans son expédition vers l'Estotilanda, « in cambio: 
del morto pescatore aleuni marinai che erano tornati da quella isola con lui. = 
(Rel. des Zeno, p. 25 de l'edit. Major). 

(0) Ed å tutto so gli dà fedo pori marinai, o molte cose nuove che approvano 
casero voro, quanto ogli ha rapportato. (Tbid. p. 2425.) On peut traduire presque 
littéralemont : « I1 trouve pleine créance, à cause dos marins [qui l'accompagnent) 
et de benueoup de choses nouvelles qui prouvent la vérité de tout ce qu'il a rap- 
ports, » 

(8) Ma piu che si và verso garbino, vi si trova piu civilità per l'aere temperato. 
che à à; di maniere, che si sono città, tempi] agli idoli, et vi sacrificano gli 
huomini et so li mangiano poi; havendo in questa parte qualche intelligenza ed 
uso dell" oro e dell’ argento. (Ibid. p. 23). 

(0 Frequentò poi con lor quel viaggio. (Ibid. p. 24). 
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ancôtres avaient envoyé des missions au sud du grand conti- 
nent nord américain, se joignissent à ces expéditions, non 
pour faire le commerce, mais pour précher contre les sacrifices 
humains et l'anthropophagie. L'un d'eux arriva jusqu'au Mexi- 
que; cest ce qu'attestaient d'anciennes peintures que les enne- 
mis de Montezuma montrèrent et expliquèrent à Fernand 
Cortés, dès 1519, pendant son séjour à San-Juan de Ulua. Elles 
portaient que « sous le règne du grand roi Acamapichi, premier 
[monarque de Mexico], en 1384, il vint un homme blanc, barbu, 
vêtu à la manière des papas (1) de ce pays [le Mexique], ressem- 
blant à un prêtre et tenant un livre à la main. TF dit au. roi 
dans sa langue, qu'il était dans une grande erreur ;. 
qu'il ne faut pas sacrifier ses semblables,.…….….. ni manger 
de la chair humaine ; que ses idoles seraient renversées, et que 
les fils du soleil [hommes de l'Est] deviendraient maîtres du 
pays ; qù'ils le tyranniseraient et s'empareraient des indigènes 
ei de leurs biens. Qu'il avait à bien remplir ses devoirs et que. 
tout, en irait mieux. » (9) 

Cetteprédiction frappa d'autant plus les indigènes qu'elle était 
à peu près la répétition de la prophétie d'un papa Gaël (appelé 
Quetzalcoail comme l'ancien dieu), qui avait évangélisé le 
Mexique à la fin du IX" siècle (s). Leurs descendants en virent 
Taccomplissement dans la venue de Cortés ; aussi rapportaient- 
ils que, « beaucoup d'années avant l'arrivée des Espagnols, 
quatre générations auparavant, les pères et les mères s'abou- 
chant avec leurs. fils et les vieillards avec les jeunes gens de 
la famille, leur annoncaient cé qui deveit arriver. Sachez, 
disaient-ils, qu'il viendra une race barbue. Alors nos 

















{0 1 ne faut pas oublier que Quetzalcontl, lopremier qui fut appelé papa (Codex 
vaticanus n» 3738, dans le t. VI de Kingob, p. 177, et Cod; Tellerianus, ibid. p. 138) 
«mia una vestidura blanca como tùnica de faile, » (And. do Tapin, Жойс, 
dans Coleccion d'Icarbaleeta, t. 1I p. 574) 

(2) Concession de F. Cortés aus caciques d'Asapusco p. 9-10. L'original de ce 
très curieux document est malheureusement perdu, mais il en reste aux archivex 
nationales de Mexico un vidémus de 1617, d'ailleurs Inceré et vermoulu, qui a 6t6 
publié avec beaucoup de lacunes par Icazbalceta dans st Coleccion de documentos. 
para la historia de México, t. Il, Mexico, 1868 in-4, p. 124, avec un précieux 
commentaire de J. F; Ramirez, p. XIEXXIII et des noles sous lo texte. 

(9) Le pronostio dtait facile pour des missionnaires qui, connaissant I'esprit 
e entreprenant des Eüropéens, poovaient à coup sür annoncor leur arrivée et leur 
: triomphe sur des populations plus arriérées ot en tout cas moins bien armées, 
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dieux seront détruits ; il n'y en aura qu'un au monde et il ne 
sera laissé qu'une femme à chaque mari. » (1) Quatre généra- 
tions de trente à trente-trois ans font. cent vingt à cent-trente- 
deux ans qui retranchés de 1519, année de l'arrivée de Cortés, 
nous reportent à une date comprise entre 1387 et 1399 ; or, 
c'est précisément à celte époque que le pêcheur frislandais, 
naufragé en Estotilanda, en partit après cinq ans de résidence 
pour faire une expédition à Drogio, qu'il visita plusieurs fois 
pendant les vingt-une dernières années de son séjour en Amé- 
rique, c'est-à-dire entre 1377 et 1308 ou entre 1385 e 1406, 
selon la chronologie que l'on adoptera, Il nous est impossible 
de mieux préciser ; mais, cest assez pour la question que nous 
avons à traiter, que d'avoir signalé cette remarquable concor- 
dance entre des témoignages indépendants l'un de l'autre, 
comme ceux du Vidimus de 1617, de Mendieta et des Zeno. 
Nous n'avons done aueun motif de douter de la véracité de ces 
derniers, ni de celle de leurs autorités, les pêcheurs [innommés 
qui ont fidèlement peint en quelques pages les peuples de 
l'Amérique septentrionale, beaucoup mieux qu'on n'aurait su le 
faire en Europe plus de deux cents ans après leurs pérégrina- 
tions. Aussi le baron Nordenskiæld a-t-il pu dire avec raison : 
« Les voyages des pécheurs frislandais en Estotilanda et à tra- 
vers le grand continent voisin ont un incontestable caractère 
d'authenticité. Leur relation remplie de quantité de détails 
remarquables est complètement d'accord avec ce que l'Europe 
n'apprit pas avant les XVII" et XVIII siècles des mœurs des 
sauvages du Canada et des États-Unis... En 1558, de pareils 
récits n'auraient pu être faits d'imagination par personne, pas 
méme par ceux des savants d'alors qui étaient. le plus habiles 
et les meilleurs connaisseurs des divers peuples du monde. »(2) 

Il n'est pas jusqu'au nom mystérieux de Drogio (ou Drogeo 
de la carte) qui ne s'explique naturellement si l'on se place au 
méme point de vue que nous. Etant donné par les Estotilan- 
dais au grand pays contigu au leur du côté du sud (3), il doit 











(1) Gerónimo de Mendieta, Historia eoclesidstica indiana, éditée par Toazbal- 
ceta, Mexico, 1870 gr. in, L. Ш, ch. 2. p. 180. — Cfr. J. de Torquemadn, La 
monarquia indiana, L. Il ch. 90, t. I. p. 235-8. 

(8) Studier och forskningar, p. 56, 5T. 

(8) Verso ostro nelpaese che essi chiamano Drogio (Ie. des Zeno, p. 91 do 
édit, Major.) 
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être celtique et composé des mots gaéliques dearg (rouge) (1) et 
ia (pays), le tout signifiant Pays rouge ou des Peaux rouges, 
paroppositionà Hvitramannaland (pays des hommes blancs dans 
les sagas), à Aztan (pays blanc dans les légendes mexicaines) 
et à pays des Wabenakis ou Abenakis (de wabeya blanc), Algon- 
quins qui se sont substitués aux Blancs dans le méme pays. 
Drogio correspond à Tlapallan (pays rouge), nom que les pou- 
ples nahuas donnent aux contrées situées à l'est de leur pays (2). 

Nous arrivons à lile d'Icaria ; elle n'est pas aussi mythique 
que pourrait le faire croire une malheureuse interpolation de 
l'éditeur, d'ailleurs suffisamment indiquée par l'expression 
«icono (on dit) et, mettant ce nom en connexion avec celui de 
son premier roi, « que l'on dit avoir été fils de Dédale, roi de 
Scotia. » (s) Ce dernier mot est la forme italianisée de Skotland 
(Ecosse dans la bouche de l'interprète islandais), tandis que 
la forme Escotilanda, transmise par le pêcheur frislandais 
d'après la prononciation des Gaëls établis dans ce pays, est un 
composé hybride, de landa (Land pays dans les dialectes scan- 
dinave et frison des Færæs, avec la finalo italienne a) et de Scot 
Écossais én gaélique avec e préfixé, comme dans le cymryquo 
ou gallois Ysgodiad (prononcez Esgoliad, Ecossais), le vieux 
français Zvcossaés et l'espagnol Ecolo, Scotin et Escotilanda 
ayant le même sens dans la Relation, l'Ecosse d'où venait, lo 
législateur de l'Icaria devait être Ја colonie américaine plutôt 
que la mère patrie européenne, celle-là étant beaucoup plus à 
portée que celle-ci. Car d'après la direction occidentale du 
voyage et la situation de l'Icaria dans la carte, cette ile ne peut 
être que Terre-Neuve, le Grand Helluland des sagas, peuplé au 
moyen âge de Skreælings où Esquimaux (4) et longtemps après 
fréquenté par eux sur les côtes les plus rapprochées du Labra- 
dor (5). Or, dans un pays voisin où se parle encore un idiome 


1) Prononcé dergo en Ecome (1. F, Campbell, ора talo of tha Wost 
0. 





gd lbs enit àv. i tl p T 
(0) Yoy-TElysie des Mesienin comparé à cali des Colles paz I Benuvois, 
dati Rebus de Phot, des religions, © алп. now sro, t X, 1884, e 1p. DOS; 





tne 3, p. 208-0 ot 271-3. 
(8) Un d'islanda...... isse, che 'sola si chiamava Icaria, o che tutti å re, cho 
iveano regnato in quella si chiamarono Icari, dal primo re che vi fa, cho dicono 

essor stato figliuolo di Dedalo re di Scotia. (Rel. dos Zeno, p. 27 de l'edit. Major). 
(0 Gripla dans Grænlands hist. Mindesmærker. t. TII. Copenhague, 1845 


n°8, p, 224. 
(5) Baron do Lahontan, Mén. do l'Amérique septentr, Amsterdam, 1728 in 18, 
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identique ou tout an moins analogue à celui des Skradlings, en 
Grænland, nous trouvons beaucoup de localités appelées : 
Ikâriâk (avec suffixe Ikâriá) et Ikarblik (lieu de traversée, de 
passage, bras de mer, courant), IAardluk (récif, banc, bas- 
fond), Zkerasak (Aétroit), Téerasaliuk (canal creusé), Ikartarfik 
(pont), Ikerdlek (ile dans un golfe), Jkera (baie), Jkersoak 
(grand golfe) (1). Il n'est donc pas étonnant que Terre Neuve, 
{considérée soit comme ile du golfe St-Laurent, soit comme lieu 
de passage (e) pour aller du Grænland ou du Labrador au 
Markland et au Vinland où il y avait également des Skræ- 
lings (3), soit comme l'ile des bancs qui sont encore nommés. 
d'après elle),ait été appelé Zkaria ou Ikardluk par les indigènes. 

Pour en finir avec les iles enveloppées de ténèbres, rappelons 
qu'en quittant la colonie de Trin pour regagner la Frislanda, 
Antonio Zeno navigua vers l'est pendant vingt jours, après 
quoi il tira vers le sud-est pendant cinq jours, là il trouva une 
île soumise à Zicno et dont le nom a été rendu dans la relation 
par Neome, mais reproduit dans la carte avec un trait sur cha- 
que e pour indiquer des abréviations ; l'une de celle-ci peut, 
étre » ot l'autre n; de sorte que le tout restitué peut se lire 
Neromen, forme syncopée ou dialectique du norvégien Nær- 
holmen (l'ilot septentrional), et désigner le plus septentrional 
soit des holms du Burrafjord au nord des Shetlands, soit des 
deux iles écartées appartenant l'une à ce même groupe (Foul), 
Fautre au groupe des Orcades (Fair). Si l'on admet que Neome 
soit Foul elle est assez bien placée sur la carte, ct sa distance 
des Færos (trois jours de navigations) est à peu près conforme 
à la réalité. 

Non loin du port de Trin, situé vers la pointe méridionale 
du Grænland, se trouve près de la colonie morave de Lichtenau 








t. II, p. 39. — De Charlevoix, Hist, de la Nouv. France, Paris 1744, 4, t. I, p 
421; ts TIT, p. 178. 

(1) 0. Fabricius, Den grænlandshe Ordhog. Copenhague, 1804, in-8, p. 94-95 ; 
— Sam. Kleinschmidt, Den grænt. Ordbog. Copenh. 187), їп, р. 78-70; — 
H. Rink, Orthogr. et dtymol. des noms de liou gromlandais, supplém. à Minera. 
logiske Reise å Grænland de Gjesecke, publ. par F. Johnstrup. Copenh. 1878, 
in, p. 059-300. 

(8) Dans ce cas Iearia ferait pendant aux noms mexicains Panuco, Panoayan, 
Panotla (de pano passer), qui désignent le premier la localité, ls autres la pro- 
vince où abordèrent les immigrants venus de l'est par mer. 

(9) Gromlands itor. Mindesm, t. 1, p. 430, 170, 220-8, 240-4, 429-90, 
49, 6. 
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Tilot d'Unartok, remarquable par ses trois sources thermales 
dont l'une marque 32 de réaumur, lorsque l'air ambiant n'en 
a que 10° ; aussi l'évaporation produit-elle un léger brouillard ; 
la surface est couverte d'une plante visqueuse que Ant. Zeno 
pouvait bien comparer à do Ia poix (pegola), à moins qu'il n'ait 
voulu par là désigner la matière calcaire que l'eau dépose (1). 
— Comme les colons scandinaves étaient en. complète déca- 
dence et qu'ils avaient été on grande partie détruits par les 
Skrælings en 1379, Zieno put. bien ne. pas avoir connaissance 
ou ne pas tenir compte des noms qu'ils avaient imposés à un 
grand nombre de localités du Grænland ; aussi еп choisit-il 
d'autres pour les points qu'il reconnut; étant. frison, il leur. 
donne une forme frisonne. C'est le cas notamment pour Sadi 
(sade, sol gazoùné), Diuer (dier, animal), Feder (fæ'er, plume), 
Hit (het, chaud), Sinuor (sinder, terro de sédiment), Han (haan, 
poule, féminin de őn), Hoen (Ajon, famille), Nice (nick, nuque): 
Af (Haaf, temple, église), Aver (aber, hàvre), Trin (rond), Mun- 
der (mund, embouchure), Lande (land, terre), Gli (glæy, bril 
lant), Hian (hjen, petit), Gliā avec tiret sur l'a (gliaude, ardent, 
incondescent), Boier (buer, hutte), Ther (larme). Quant à 
Fiiste, avec un tiret sur le premier à, que Donis écrit Fieste 
et Ruscelli Zise, mais que deux signes d'abréviation nous 
autorisent à liro Finisterre, cest un nom bien approprié à un 
Cap qui, comme ses homonymes en Espagne, en Angleterre ot 
en France, est'des plus avancés vers l'ouest, Restent Neum, Nia; 
que l'on n'ose rapprocher ni de naauw (étroit) ou teen (bleu), ni 
de wak (trou dans la glaco comme en pratiquent les Esquimaux 
pour harponner le phoque), ni de nds (nez). A part ces trois 
derniers noms, tous les autres que port la carte des Zeno, 
peuvent s'expliquer par le vieux. frison, comme on vient de le 
voir. Eggers avait déjà remarqué qu'ils « révélaient l'origine 
hollandaise de la carte » (2) et Jap-Steenstrup qu'ils « avaient 
de la ressemblance avec les noms des côtes et des iles frisonnes 
où demi-frisonnes, » (y) 

Puisqu'il en est ainsi et qu'ils diffèrent totalement des noms 
esquimaux, ainsi que des noms scandinaves conservés dans le 
Landnämaboh, les sagas et la relation d'Iver Bardsen, on doit 

(1) Giesecke, Mineral, Reise i Groenland, p. 25 ;'efr. p. 168. 


(2) Cite par Enslov dans Geograf. Tidsskrift. VII, 188288, р, 166. 
(8) Zenernes Reiser, p, 158. 
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admettre qu'ils ont été inposés par un explorateur frison; et 
le seul que nous sachions être dans ce cas est précisément 
Zicno (1). Les cartes qui portent une nomenclature analogue, 
alors même qu'elles sont antérienres à la publication de celle 
des Zeno, doivent en être regardées comme des copies de son 
original, s'il ne résulte pas de leur examen qu'elles sont dues à 
des explorateurs Frisons des pays nordatlantiques. Or tout 
dénote que l'auteur de la. Tabula regionum septentrionalium (2), 
dans le Ptolemée de Varsovie (1467), ne connaissnit pas person- 
nellement le Greenland : il 1o prolonge en effet jusqu'à peu de dis 
tance des Hébrides ot il le fait beaucoup trop étroit ; quant à 
la Norvège, absolument ditorme et beaucoup moins exacte 
que celle des Zeno, il y place un Engronelant, qui ne peut être 
T'Angermanland, province suédoise, et qui fait douple emploi 
avec l'Engronelant de sa Grolandia ; ce n'est évidemment qu'un 
malhabile compilateur, La même carte, en passant dans les 
Ptolemées postérieurs, notamment dans ceux d'Ul (1482) 
édité par N. Donis, ot de Rome (1508) édité par Ruysch, est 
devenue encore plus inexacte. L'Engronelant y est, plucé justo 
au nord de la Norvège et fort loin à l'est de l'Islande ; ce n'est 
donc pas là qu'il faut chercher le modèle de la carte des Zeno, 
non plus que dans la. carte de Claudius Clavius (Ptolémée de 
Nancy, 1427), où l'on voit seulement la côte orientale du Gran 
land, sans noms ; ni dans celle d'Olaus Magnus (1539) où ne 
figure que la pointe sud-ouest du Grænland, sans noms (9). 











(1) Zichmni foco una terra nel porto dell" isola da lui novollamento сорама, 
o cho dato si moglio à corenr il paese Ia discopri tntta, isieme con le riviere 
oll” una od altra parte di Engrondland : perche Ia veggo particolurmento dis- 
Crotta nella carta da navigare, (Ret. des Zeno édit. Major, p. 33) 

(8) Reproduito par lo baron Nondonskicdd dans Facsimile Atlas till kartogra- 
епа айма historia. Stockholm, 1889, in-f.; ot d'après Iui par Justin Winsor, 
dans Narrative and critical history of America, T. I, Londres, 1880, gr-in-8, p. 121. 

(3) Dans Die wchte Karto des Olaus Magnus vom Jahre 1530 nach dem 
Exemplar der Münchener Staatsbibliotheh (extx. de Christiania Videnskabs- 
Solshabs Forhandlinger: 1886, n° 15, Ohristiania, in-8, p. 18-19), lo DF Oscar 
Brenner, sans nier l'existence d'une vieille carte de Nic. Zeno l'Ancien et d'Ant. 
Zono, ponse quo la cartë accompagnant leur relation à été modifiée par l'éditeur 
Nic. Zono lo Jouno, sous l'influence de Donis et d'Oleus Magnus. Les noms do 
ioux de a Norságo sont n effot presquo identiques chez O. Magnus ot chez les 
Zono. Mais 1a configuration do la partie méridionale do ce paysest bien meilleure 
chez os darniors, où Те golfe de Christiania est traco avoc beancoup plus 
itudo quo chez lo premier. La. Norvige est un des pays que Ant, Zeno dit avoir 
décrit. (Re, des Zeno, p. 4 de l'edit. Major). 

m. sl 
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Puisque l'on ne peut trouver avant 1558 une carte du nord- 
ouest de l'Atlantique meilleure dans son ensemble que celle 
des Zeno ; que celle-ci n'a pas de modèle connu, et qu'au con- 
traire elle a dû en servir à d'autres, longtemps méme avant за 
publication, il faut bien admettre, comme l'affirme la Relation, 
que Zicno et Nicolò et Antonio Zeno ont exploré les pays men- 
tionnés par elle, et que si l'éditeur a. pu recourir à des travaux 
postérieurs, c'estsurtoutceux do ses ancátres qu'il a reproduits. Il 
apuétromalhabile dans la graduation et ignorant dans la trans- 
cription des noms, mais il était certainement de bonne foi. On 
ne peut supposer qu'il ait voulu attribuer à des Vénitiens la 
gloire d'avoir précédé le génois Colomb dans la découverte de 
l'Amérique ; car précisément il avoue qu'ils ne purent retrouver 
le grand continent parcouru par d'obscurs pécheurs frislandais ; 
quantau Grœnland il n'en fait pas explorer les côtes par A. Zeno, 
mais Lien par Zieno, et loin de le donner pour une partie du 
Nouveau Monde, il en fuit un appendice de l'ancien, 

En résumé tous les principaux traits de la Relation et de la. 
carte des Zeno nous semblent pouvoir être interprétés très 
rationnellement, sans faire violence aux textes, sans transposer 
les localités, et encore moins des contrées entières, sans chan- 
ger du tout au tout la configuration des pays, sans refaire 
l'histoire. Nous nous sommes efforcé de nous en tenir à la lettre. 
Il est vrai qu'il reste. nombre'de difficultés de détail quand 
on veut identifier les nombreux noms de la carte et quelques- 
uns de Ја Relation avec ceux de localités modernes, Mais il 
faut se rappeler que l'éditeur trouva en fort mauvais état les 
papiers de ses ancêtres ; que la lecture de ces vieux manuscrits 
offrait sans doute des dificultés et que ses erreurs de déchif- 
frement ont pu être aggravées dans l'impression et la gravure. 
Mais il ne s'agit pas tant de retrouver une foule de localités 
sans importance que de bien s'expliquer l'ensemble de la Rela- 
tion des Zeno, et de montrer que c'est une source de renseigne- 
ments pour la géographie et pour l'histoire, si obscure à la fin. 
du moyen-áge, des iles nordatlantiques, de l'Escociland et de 
Drogio. Tel est le but de l'interprétation, en grande partie 
neuve, que nous venons d'en donner. 

E. Brauvors. 








TEXTES MANDCHOUS 


TRADUITS 


rar W, BANG. 





Le texto dont nous allons donner la. traduction a été publié 
par Mgr de Harlez dans son Manuel de la langue Mandckoue 
pag. 130 suivv., mais il n'est pas encore traduit jusqu'à ce jour 
en aucune langue européenne. 

I est d'uno difficulté extrême, à peine comparable à celle 
des morceaux les plus diffciles du Schu-King ; mais jo dois mes 
remerciements à mon cher maitre Mgr de Harlez qui m'a 
donné des renseignements bien précieux et je me plais ici à 
lui en témoigner publiquement ma reconnaissance. 

D'un autre côté, le contenu de ces deux livres est assez facile 
et n'exige pas d'explications ; quant aux villes et aux provinces 
nommées on trouvera des détails dans l'Aisin gurun i suduri 
bithe pagg. 285 suivv. (1) ainsi que dans la plupart des histoires 
de l'empire du fils du ciel. : 

La traduction a été faite aussi littérale que possible, mais jai 
laissé de côté dans la plupart des cns les gérondife-infinitifs etc. 
qui ne servent qu'à la précision plus exacte du verbum finitum 
il est permis d'employer ce terme pour le mandchou.) 


Т. LOIS PÉNALES. 
Livres X xr XI 
Orici debtelin orici muci debtelin. 
TRADUCTION. 


Si un homme, franchissant la frontière des trois provinces de 
l'Est, achète dans les villes un esclave ou une esclave, alors 





(0) "Traduit par C. de Harlez. Paris 1888, 
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qu'il n'a pas fait devant les magistrats un contract selon la loi, 
et qu'on ne l'a pas inscrit dans le passeport, s’il arrive qu'il les 
prend de la frontière avec lui de sa propre autorité ; arrêtez-le 
sur le fait et amener-le, préfets compétents de la garde du pas- 
sage, au tribunal. 

Et si, bien qu'ayant été cité au tribunal, il achète frauduleu- 
sement, puis les vend frauduleusement : qu'on le punisse en 
discernant le cas selon la loi. 

S'il vend frauduleusement — c'est-à-dire si c'est une vente 
fictive — quoiqu'il ait fait un contract de vente devant le magis- 
trat, et qu'il franchisse frauduleusement la frontière moyennant 
un passeport : qu'on le punisse conformément au code de la loi, 

Suite. Section unique. 

Lorsque les gens du peuple du Chan-tong vont à Tschangkia 
de quelque espèce que soient les bateaux faisant commerce ou 
Jles barques privées, qu'ils ont- prises pour eux seuls, qu'on 
recherche pour le constater si c'est un bateau commerçant ayant 
reçu des faarchandises et ayant, recherché, pour le constater, 
s'il y a une attestation en règle (indiquant) en quel lieu on va 
pour faire commerce : qu'alors le magistrat du district, ayant 
donné une attestation, les fasse passer la frontière, sans cher- 
chen à les retenir en le défendant. 

Si de là ils passent la frontière prenant, pour prétexte qu'ils 
recherchent des hommes ou cherchent des alimgnts et qu'arri- 
vés à Tschangkia ils n'aient point un permis en règle: magis- 
trats du district, empéchez qu'on leur donne un permis. 

Si (le magistrat), n'ayant pas recherché soigneusement, laisse 
aller en donnant à tort un passeport et que cet homme vienne 
dans d'autres lieux et coupe di bois où recueille des herbes : 
punissez le magistrat du lieu qui a donné le passeport, faites- 
Tui un procès, conformément aux lois qui déclarent nul le pas- 
seport. è 

Section unique. 

Si quelqu'un en déhors des deux villes de Schon-niyang et 
Yong-cang de la province Kui-tcheo, en suivant le bord de la 
frontière, vend à son gré à la porte des pierres précieuses ver- 
tes ou du poisson, du sel, du coton ou quelque chose semblable : 
fais le cesser en le défendant. 

Si l'on a arrêté des hommes vendant ainsi de leur propre 














autorité et que l'on ait trouvé, en recherchant la vérité, que le 
nombre en tout est plus haut que dix ou 20 hommes : que l'on 
frappe ces hommes (qui exercent le commerce) ensemble de 
coups de bâton. 

(S'ils sont) constitués en société, et que le nombre des autres 
hommes soit plus haut que quatre mais n'atteigno pas le nombre 
de dix : qu'on les exile au lieu du Sahaliyan-Ula, ete. 

Mais si (le nombre) est inférieur à trois hommes : qu'on 
les déporte comme châtiment avec leurs femmes, en les exilant 
à une distance de trois mille lis. 

S'ils se sont montrés rarement pour vendre : qu'on les punisse 
àlors, aprés avoir detnandé un décret, selon la loi, sans consi- 
dérer le nombre des hommes, (soit-il) grand ou petit. 

Si la cause présentée comme prétexte est fausse, que l'ayant 
fait paraitre telle qu'elle est, en faisant enquête, on punisse 
en bien recherchant, selon la loi. 

W. Baxa. 
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LE LIVRE DE MERZBÁN 


(EXTRAIT D'UNE HISTOIRE INÉDITE DE LA 
POÉSIE PERSANE). 


Le Mersbän-nämeh ou le livre de Merzbán est, comme cela. 
saute aux yeux, une imitation de Kalila et Dimna faite dans 
le but évident de surpasser ce dernier, Aussi, non seulement 
l'auteur le place, dans son introduction, à côté de l'ancien livre 
venu de l'Indé, mais de plus le célèbre historien du Taberistän, 
Mohammed de Hasan, d'Isfendyár,qui vécut au commencement 
du septième siècle de l'Hédgire, dit, en un endroit de son his- 
toire : « S'il est quelqu'un, qui sage d'esprit et de cœur, ayant 
en vue la justice et non Jes faveurs, lise et comprenne la signi- 
tication et le sens caché de ce livre, de ses sentences et de ses 
conseils, il couvrira de poussière la sagesse de Bidp4y, ce phi- 
Josophe de l'Inde qui a recueilli les fables de Каа еі Dimna, 
et il comprendra que dans со genre de contes les Persans ont 
acquis une supériorité de plusieurs degrés sur le peuple indien 
et sur ceux d'autres pays.» Nous devons done nous attendre 
que ce livre de Merzbän soit complètement modelé sur celui de 
Kalila et Dimna ; et il en est ainsi en effet. C'est pourquoi, 
comme dans Kalila et Dimna, l'auteur a mis en téte une his- 
toire fort curieuse relative à l'origine du livre et aux raisons 
qui déterminérent le sage Merzbán à le composer ; viennent 
ensuite différents chapítres traitant de quelque vérité morale, 
où de même qué dans Kalila et Dimna les doctrines sont cor- 
roborées par des fables et des contes convenablement disposés 
à titre d'exemples. 

Voici en peu de mots le récit de l'introduction. — Ghives, 
frère ainé du grand roi Chosroès Anüshírván, gouverneur du 
Taberistän, étant venu à mourir, laissa comme successeur à 
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son pouvoir son fils Shervin. Shervin eut cinq fils, tous forts 
et vaillants, de haute intelligence et de grand courage, dont 
l'aîné, à la mort de son père, lui succéda dans la dignité de 
prince du Taberistän, non sans être exposé à l'envie et aux com- 
plots de la part de ses frères. Ceux-là en effet conspirèrent pour 

. Jui enlever le gouvernement. Un seul d'entre eux n'y prit point 
part. Co fut Merzbán le Sage qui préféra lu vie solitaire adon- 
née à l'étude, au pouvoir et à la couronne. Déjà de nombreux 
savants l'avaient prié de composer un livre qui pût servir de 
direction et de guide à tous les hommes et au roi lui-même. 
П зе disposait déjà à l'écrire, quand le ministre du nouveau roi 
s'efforça de faire croire à son maitre, que ce serait sans aucun 
doute un livre mauvais et pernicieux. Merzbân fut donc cité 
devant son royal frère, mais lui, par des raisonnements habiles 
et prudents, appuyés de trois histoires, prouva son innocence: 
et obtint la permission do s'en retourner dans la solitude pour 
composer son ouvrage. — Telle fut l'origine de ce livre, si 
toutefois on peut ajouter foi à ce récit curieux, Car comme il ost 
tout-à-fait modelé sur colui qui sert d'introduction à Kalila ot 
Dimna, et que, dans sa solitude le sage Merzbân écrivit pour 
l'enseignement des princes précisément comme le savant Bidpäy 
l'avait fnit en son désert pour son disciple royal, on ne peut 
croire qu'il ait un fond historique quelconque. 

Si donc, comme nous le pensons, il n'y а pas à donner la 
moindre croyance à ce conte, il ne resto plus quA placer l'ori- 
gine de notre livre au temps où le livre de Kalila ct Dimna 
avec la version de_Ibn-ul-Mugaffa fut apporté on Porse et y 
rencontra un accueil favorable. Cette faveur même suscita bien- 
tôt un émule ou imitateur hardi, mais non pas toujours heureux, 
etcelui-ci voulut donner aussi à son œuvre une source également 
antique et illustre pour en ramener l'origine au règne de cé roi 
Chostoàs Anûshirvän,qui représentait aux yeux des Pérses,l'épo- 
que de la civilisation la plus haute de leur patrie. Partant de là 
il inventa, d'une façon assez inepte selon nous, le conte que nous 
avons relaté plus haut. Ainsi le livre de. Merzbán remonte au 
commencement du quatrième siècle de l'hédgire c'est-à-dire du 
dixième siècle de notre ère, et c'est une œuvre, comme l'atteste 
l'histoire citée ci-dessus, d'un Merzbän, fils du prince de Tabe- 
ristän, Rustem de Qâren qui règna de273 à 302 de l'hédgire(886 
À 914 p. Ch.) et fut pris et mis en prison en cette dernière année 
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par les soldats ameutés. Pour donner, pensons-nous, du lustre 
à son ouvrage, il lui attribua une origine ancienne et présenta, 
comme son auteur, un autre Merzbán qui, toujours à notre avis, 
n'a jamais existé. IL est à noter que le nom de Merzbán, en 
persan, n'est pas un nom propre, mais un terme commun qui 


signifie gardien de la frontière, et qui, par sa signification ot , 


son origine, correspond complètement à notre titre de marquis. 
I est donc à supposer que sous ce terme général le fils du 
seigneur du Taberistán a voulu cacher son véritable nom propre, 
ce qui lui permettait d'attribuer son livre-à un Merzbân, à un 
marquis, si je puis dire ainsi, des temps passés. 

D'après l'historien du Taberistán, Merzbân écrivit son livre 
dansledialecte du pays. Mais bien que cette première composition 
de l'ouvrage parvint jusqu'au septième siècle de l'hédgire (treiz- 
ième de notre ère) elle s'est perdue dans la suite des temps.C'est 
grand dommage, à nos yeux,du moins en tant que ce livre était 
écrit en un dialecte persan de cette époque.Ce qui futcause de sa 
perte, ce fat, comme d'ordinaire, une rédaction plus récente, 
fait que nous avons déjà rencontré pour un grand nombre 
d'ouvrages dans l'histoire de la littérature persane. Ce dernier 
rédacteur fut un certain Saad-ul-Verâvini, poète et prosateur 
du septième siècle de l'hédgire qui s'avisa de faire pourlelivre de 
Merzbän ce qu'avaient fait précédemment Nasr-ullih et Husseyn 
Våiz pour Kalila et Dimna. Vorâvini était ainsi appelé, parce 
qu'il était natif de Verávi ou Verávin, petite et gracieuse ville 
de l'Azerbigián, entre Ardebil et Tebriz, située sur un territoire 
fertile et riche en eau, mais d'un climat insalubre. IL y com- 
menga ses études, et d'après la listo des ouvrages qui firent ses 
délices, on comprend qu'il aimait les histoires et surtout les 
fables et les contes. Il voulut aussi s'essayer dans les compo- 
sitions poétiques ; on dit méme qu'il voulut imiter Khâqâni 
dont la réputation encore récente était alors à son apogée 
Mais, après de mûres réflexions, il le regretta, et, résolu de 
changer de direction, il entreprit de traduire en persan le livre 
de Merzbán que son langage antique, peu grácieux, peu com- 
préhensible et sa fornie grossiére, avaif fait tomber peu à peu 
dans l'oubli. Il dédia cette.version ou nouvelle rédaction à 
Abü'-Qásim Hárün, qui était ministre d'Uzbek, alors vice-roi 
de l'Azerbigián, et il fit au commencement et à la fin de son 
ouvrage les louanges obligées et habituelles du ministre et de 
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son maître. Sans cesse troublé dans son travail par Ies désordres 
qui mirent l'Irâga sens dessus-dessous entre 609 à 614 de l'héd- 
gire (1212 à 1217 p. Ch.) par suite des guerres entre Uzbel 
et deux autres princes voisins, ses rivaux, il se rendit de 
Hamadän, dont il habitait les environs, à Ispahan dans le col- 
lége déjà fondé раг Nizàm ul-Mulk, le célèbre ministre des 
Seldjoucides. Quelques passages du livre qu'il lut à Ispahan en 
présence des professeurs du collége, lui valurent de grands 
éloges ; aussi le termina-t-il en cet endroit. Mais nous n'avons 
aucune connaissance de l'année où il l'acheva, encore moins de 
celle de sa naissance et de sa mort, si ce n’est la date ci-dessus 
mentionnée de la guerre d'Uzbek, ce qui nous le fait placer au 
commencement du septième siècle de l'hédgire correspondant. 
au treizième siècle de notre ère. 

pouvant plus connaître le livre de Merzbán dans sa forme 
, nous nous bornerons à dire quel en est le contenu 
ise sous les mains de Verávini. — Il est 
divisé en neuf chapitres, dont Је premier, contenant le conte 
relató ci-dessus, relatif à l'origine du livro, en 
constitue une introduction convenable et bien faite. Dans le 
second chapitre nous voyons le roi Nik-bakht, au lit dé mort 
et faisant ses recommandations à ses trois fils, Huit contes 
viennent s'ajouter à ce récit ; ils sont racontés ou par le roi 
mourant où par un de ses fils pour appuyer, par un exemple, le 
conseil du premier ou les observations des derniers. Le troi- 
sième qui ne contient qu'un seul conte, enseigne à modérer ses 
propres désirs el expose la philosophie pratique du sage 
Mihränbeh, gendre du roi Ardeshir. Quatre contes composent 
le quatrième chapitre, dont le sujet est une dispute entre un 
Dév etun sage qui s'était retiré dans la solitude aux environs 
de Babylone. Le Dév et le sage rapportent ces contes comme 
exemples. Dans le cinquième, deux chacals qui vivaient à la 
cour du lion, discutent comment, de quelle manièreon doit ser 
un prince à la cour et comment on peut s'en attirer la faveur ; ils 
ont pour cela six contes. Le sixième raconte l'histoire d’un bélier 
et d'un chien qui, après beaucoup d'aventures singulières et 
une longue dispute, qui fournit matière à neuf contes intercalés, 
acquirent l'empire sur les autres animaux et établirent un 
royaume parfait. Le septième parle de la guerre entre l'éléphant 
et le lion, dans le but de montrer à quelle triste fin aboutissent 
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tous les tyrans et les ambitieux ; il renferme trois contes. Le 
huitième traite des heureux fruits de la probité et des tristes 
conséquences de la méchanceté et de la calomnie ; le tout avec 
trois contes. Dans le neuvième et dernier, l'atteur relate les 
aventures de deux perdrix måle et femelle qui se rendent à la 
cour de l'aigle sur la montagne de Qáren ; et delà prennent 
occasion. de donner, à la demande de laiglé, de nombreux 
avertissements pratiques. On n'y trouve qu'un seul conte. 

Il nous reste à parler du jugement qu'on peut porter sur le 
livre de' Merzbán. Pour cela nous devons tout d'abord distin- 
quer deux points essentiels : Іа nature de l'ouvrage selon l'idée 
originaire du premier auteur, et les qualités qui distinguent 
l'œuvre de celui qui le refit plus tard. Quant au premier point, 
nous croyons que l'auteur primitif du livre de. Merzbán, ayant 
voulu non seulement imiter, mais encore surpasser Kalila 
et Dimna, a succombé à sa tâche. Celle-ci, du reste, était des 
plus difficiles, car Kalila et Dimna, quoique déjà loin. de son 
origine, conservait encore beaucoup de cette fraicheur primi- 
tive propre à tous les ouvrages düs aux concepts primesautiers 
ctinconscients du peuple luismême, Оп ne peut pas direla mème 
chose du livre de Merzbán, ouvrage fnit avec réflexion et étude, 
conçu et médité par un seul esprit et pour ainsi dire point 
par point, avec le désir manifeste de l'emporter partout sur 
son rival. D'ailleurs étant un travail d'imitation, l'ouvrage 
porte toujours en lui-même le défaut de son origine, c'est-à-dire. 
de limitation. Or les imitateurs, (et il en est. ainsi do tous), 
restent toujours en dessous de leur modèle. Ce jugement no 
concerne en général que le but et l'ensemble de ce livre, puis- 
que, l'original étant perdu, nous ne pouvons rien prononcer 
quant à l'art de l'auteur, au style ct à la forme de son œw 
Cependant nous ne voulons diminuer en rien les louanges qui 
lui sont dues en tant qu'inspiré par l'amour de la patrie. 
Car l'auteur ne pouvait supporter que l'Inde eût la supériorité 
sur la Perse par ses.fables ; c'est pourquoi il essaya, comme 
le dit l'historien du Taberistän, d'une façon mal habile, à cou- 
vrir de poussiére la sagesse de Bidpáy, le philosophe indien. Il 
rapporta donc son ouvrage au beau temps des Sassanides, et 
il s'empara avec avidité de toute occasion qui s'offrait à lui 
d'exalter son pays se proposant pour but unique de faire con- 
nattre les gloires de sa patrie. 
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Pour ce qui regarde le second point, spécialement le talent 
s littéraire de Verávini, nous devons répéter, en grande partie, 
ce que nous avons déjà dit (1) quant à Nasrulläh, Nakhshebi et 
Huseyn Váiz. Car Veràvini appartient, à cette catégorie d'écri- 
vains qui aiment le style fleuri et orné, où de véritables mérites 
se mêlent à de grands défauts. Il est, en effet, délicat, fin et 
élégant dans la manière de concevoir les choses ct de les expri- 
mer, heureux dans la description et la narration, vif et clair 
dans le dialogue établi entre les divers personnages vrais ou 
imaginaires, Aussi son œuvre littéraire plaît et réjouit. Ensuite 
(et il on fut un des créateurs, puisqu'il est de peu postérieur à 
Nasr-ulláh et antérieur à Nakhshebi), il suit l'usage d'insérer 
des vers persans ou arabes dans sa narration, en observant 
cependant une certaine et sage mesure, bien qu'à notre avis, 
elle soit quelquefois surchargée de citations en arabe de pas- 
sages du Coran ; ces derniers mis hors de leur placo, devien- 
nent bien souvent obscurs et embrouillent la narration. Verá- 
vini ressemble aussi à Nasr-ulláh dont, il semble étre l'imita- 
teur quant au style ; comme lui, il tombe souvent dans l'affé- 
terie et cause l'ennui en répétant deux ou trois où même 
quatre fois, par des synonymes et des phrases équivalentes, 
une méme chose dans une même période. Il est en outre 
bavard et prolixe et, comme s'il ne se souvenait plus de ce qu'il 
vient de dire ou comme s'il ne s'était pas exprimé avec jus- 
tesse, il revient volontiers à ses précédentes explications d'une 
manière fastidieuse. Ses images sont souvent mal conçues et i 
mal formées, mais la faute en ost principalement dans le goût 
du temps qui réclamait ces manières ct ces attitudes de Iw 
pensée. Enfin ses contes (mais cela est peut-être plus vrai 
de l'auteur primitif du livre de Verâvini) sont quelquefois pué- 
riles, mais souvent aussi, et pour la plus grande partie, ils 
renferment un grand sens et de profondes réflexions, pris 
comme ils sont, non seulement dans la vie des animaux, mais 
aussi dans celle des hommes, souvent aussi dans les croyances 
populaires et l'ancienne mythologie éranienne. Quelques-uns 
enfin mettent en scène des princes et de grands personnages du 
temps des Sassanides, époque vers laquelle l'auteur porte ses 
regards avec une prédilection manifeste. Trato Puz. 














(1) Dans un autre paragraphe de cette histoire. 
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Moriz SCHMIDT : (1) Vorstudien zur Entzifferung der. lyki- 
schen Sprachdenkmale, et. Xanthus 6 (complétée), dans les : 
Beitrügezar vergleichenden Sprachforschung auf den Gebiete 
der Arischen, Celtischen und Slawischen Sprachen, hrsg. von 
A. Kuhn und Schleicher (Berlin, Dummler) 1868 BAV, pp. 
257 à 306. 477 à 479. 


Je n'ai connu M. lo D" Moriz Schmidt que par quelques uns 
de ses ouvrages (2), et par ses lettres qui trahissent, malgré 
toutes les précautions, une nuture quelque peu inquiète, j'allais 
dire un tempérament bilieux. On ne m'a rien appris do bien 
nouveau quand on me l'a dépeint tel qu'il était, en publie, absolu 
dans ses idées, d'une logique-inflexible, d'un esprit mordant, 
et écrivain plutôt que professeur. Dès qu'il montait en chaire, 





(1) Konstanti 





Wilhelm Moriz Schmidt, né à Breslau le 19 Novembre 1829, 
Bockh j 


ос 











consaerée à Schmidt par le Dr Johannes Günther, probablement. 
Les notes du professeur lui-même ; voyez « Lebensshiszen der Professo- 
n der Universität Jena Seit 1558 ramène à trois chefs : 1. études 
classiques proprement dites (éditions savantes et reconsions) ;2. études Iyciennes ; 
3. études Cypriotes, analysées par Michel Bréal dans le Journa? des Savants. 
Je laisse do coté une foule d'écrits d'un caractère passager; travailleur infati- 
gable, il se reposait de ses recherches sévères pat des essais poétiques qui пе 
semblent pas lui avoir survécu, 
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tous les regards s'attachaient avec terreur, non pas sur la mise 
toujours irréprochable de ce savant solennel redressé dans sa 
petite taille, ni sur ceite tête altière encadrée d'une belle barbe, 
mais sur ses mains (1) qui tenaient l'instrument du supplice : 
le mémoire érudit dont la dictée fastidieuse allait remplir les 
heures lentes du cours. Plusieurs se rebutèrent. Ceux mêmes 
qui ont résisté à ce traitement n'aiment pas à y reporter leur 
pensée ; s'ils me lisent, je les supplie de me pardonner, et afin 
de dissiper ce mauvais rêve, je compte leur parler de mon nima- 
ble compatriote, Méry, le prédécesseur d'Alphonse Daudet, 
satirique et amusant comme lui. 

Dans cette page merveilleuse qui a nom la Chasse au Chastre, 
Je romancier marseillais fait courir monts et vallées à un Nem- 
rod provençal tantalisé par un petit oiseau très malin, le chas- 
tre, qui de coteau en coteau, mène l'infortuné à sa grande sur- 
prise, à Rome! Il fallut dire adieu pendant quelque temps, 
hélas, à la chère bastide au bord de la mer et à la cité natale, 
se créer des ressources en donnant des soirées musicales, résis- 
ter à certaines Cireés et aux mélomanes, plus terribles encore, 
Comment. finit. cette aventure! je ne me le rappelle plus très 
bien, et qu'importe ? Moriz Schmidt (car je ne puis me dispen- 
ser de revenir à ce savant) est ce chasseur marseillais. Comme 
Jui il alla à Rome sans y songer et y fut'quelque temps prison- 
nier ; je m'explique : Schmidt préparait son édition monumen- 
tale d'Hesychius, un lexicographe alexandrin qui a embrassé 
dans ses gloses tous les dialectes grecs (2). L'éditeur, dans le 
désir fort naturel de dresser l'inventaire de nos richesses dans 
ces divers domaines, voulut non seulement profiter des renseig- 
nements qui commencent à abonder du côté des inscriptions 
Crétoises (3), mais encore rapprocher le dialecte très particu- 





(0) Des muins fines, neriouses, comme avaj a ire oa sa grand more, quelle 
appartenait dune fanille française. Notre Schmidt eut le cula du beau et 
Soigna toujours a forme do ses articles, y apportant une grande nettaté d'oxpo- 
sition et uno sage distribution des matióres traités. 

(2) 'Heizytos, Hesychii Alexandrini lexicon post Joannem Albertum recensuit 
Mauric Selimidt, Jena 1857-1868, 4 volumes; editio minor, 2 volumes, Jen, 
1803. я ` 
(6) IL a paru divors travaux de philologie et d'épigraphie sur les inscriptions 
erdtoises. M. Salomon Reinach op a dressé la listo analytique ds vue 
Archéologique, depuis 1888, Bientôt, Je l'espère, le Corpus de ees inseri 
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lier de l'ile de la langue énigmatique des Lyciens : c'était en 
1863. Une fois en Lycie, Schmidt y resta quelques années pri- 
sonnier, au grand avantage de cette épigraphie quil a consti- 
tuée de toutes pièces et dont il a offert le premier déchiffre- 
ment sérieux. 

Nous convenons assez fcileinent aujourd'hui que c'est avec 
le grec que le lycien se laisse le mieux comparer ; il y a dans 
les deux langues des prépositions presque identiques d'asso- 
nance et de rôle, par exemple özi (entendu probablement önti) 
== Фл, еі gouvernant aussi le génitif: wôna stiati sttala бИ 
maliyahi = Orang iorno. shv amnhny (dorion отат ту отау) 
dvs möv yişorav (Obélisque; Nord, ligne 5); pddò = pera, 
dorien zeda, etc. Les formes poétiques du grec ont pénétré 
le lexique du lycien. Moriz Schmidt ne soupconnait pas 
naturellement tous ces rapports, mais devant le témoignage 
d'Hérodote qu'une partie des Lyciens était une colonie Crétoise 
forcée de sexiler sous la conduite de Sarpédon, il lui parut 
intéressant de rechercher les particularités du dialecte de 
Gortyne ou de Dreros dans les textes de la région asiatique 
dont Xanthus fut longtemps lu capitale (1) : au premier coup 








sera rassemblé. Formo des lotiros, direction doustrophddon de l'écrituro ot 
Janguo, dans les textes archaïques, appartiennent à un peuple trés À part, fort 
peu grec. Lo digamma existo, pas le ps ni lo. L'étude de cos toxtos doit exercer 
une grande séduction sur l'hellénisto impradont qui los au rebours de 
Schmidt, et pour aider à mes déchiffrements du l 

mrinitier à cetto épigraphio сг 
pas tirer beaucoup de lumière de 














spécialement coux de Macédoine ct de Crête. Après avoir reconnu 
qu'ont entre elles los langues parlées en Arcadio ot à Chypre, fait qui tire une 
nouvelle importance de l'antique tradition sur la fondation de la Oypriote 
Paphos par Agapénor de Tégée, il s6 persuada qu'il serait tout aussi possible 
dde prouver para philologie comparée la réalité de la parenté des Macédoniens 








et des Phrygiens, en même temps que l'origine crétoise d'une partie des 
Lyciens. 
~ En ce qui concerne les langues macóilonienne ot phrygienn. loin quo 


celle-ci renferme d'éléments grecs nous nourrissons Ген 
l'afinité qui les unit n'est pas une chimère ; pour lo crétois, i1 nous a été donné 
de retrouver quelques-anes de ses. particularités dans le lycion, lorsque nous 
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d'œil il signala l'emploi de la syllabe ox pour «f, le x rempla- 
gant le y, le è et le + redoublés au début des mots. Malheureu- 
sement les observations qu'il faisait sur les textes lyciens ne. 
valaient que si les lectures proposées par Lassen et Blau étaient 
justes ; or il n'y avait pas à se dissimuler que ce commence- 
ment de tout déchifrement avait été presque complètement 
délaissé, sous lo beau prétexte que l'écriture était grecque ! 

En 1868, Schmidt est parvenu pourtant à assurer une bonne 
transcription, gráce à ses ingénieuses comparaisons des noms- 
propres de personnes cités dans les bilingues ; ainsi il détermine 
les valeurs à, w, Ai, 6, ipn, in. dos caractères lus précédemment 
e, 0, d, ch, а r'épudie avec le même bonheur le wo donné 
ew arbitrio à b, le ô assigné à bù et à vv, le b réservé à F, le g 
à la 6° lettre du mot arppayuh ; il veut que I soit une voyelle 
de liaison y, J, et nullement t. У 

De toutes ses lectures il produit un gurant, c'est-à-dire le 
nom-propre répété dans la partie grecque de l'épitaphe bilingue, 
ou, à défaut d'exemples de ce genre, les noms indiscutables de 
род pour Perikloh (gónitif), Kezvodos pour yi(nfenubeh. 
"рол рош lyofruyle, etc. Mais celu ne lui suffit pas ; 
frappé de la loi de redoublement de certainos consonnes, il 
détermine quelles consonnes provoquent le redoublement et 
quelles consonnes le subissent, 

Voilà done un terrain bien solide; sans doute quelques 
lectures sont à réformer. (dm et in sont des consonnes 7 et ñ) 
оц а compléter, pur exemple les lettres à forme d'upsilon con- 
fondues mal à propos entre elles et trnscrites i, — mais 
l'essentiel est acquis, la physionomie des mots retrouvée, Dès 
lors on peut restituer la déclinaison lycienne, qui précisément 
a une correspondante hellénique ; je parle du singulier, le plu: 
riel est mal connu. Mal connue encore, malgré une explication 
assez longue, la formule de quelques tombeaux nj Periklehe 
yiMtafata que Schmidt lisait dini Periklehe yi(n)tafata. 

Tel est l'ordre des sections de cette importante étude : « Das 
lykische Alphabet (avec les variantes graphiques des lettres, 





rendimes compte de la thése de H. B. Vorotsch de inscriptione Cretensi qua 
continetur Lyltiorum et Boloentiorum foedos » 89 pages, Halle, 1809, dans la 
Zeitschrift de Kuhn, vol, XI, 1889, pp. 202-222. » — Sur la tradition relative à 
origine crétoiso des Lyciens, voyez Hárodote, I. 173, 
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l'obélisque fournissant chaque type) — Buchstabenverdopplung 
— Umschreibung einiger Inschrifien. — Lykisches o und 
griechisches w. Das Zeichen v — Die Nasalhaltigen Vocale — 
Das Zeichen -+ — Die a- Declination = griech. — 0j — 
Die i declination = griech.  — Die o — declination — griech 
— we. Nominative. Genetive (aA, eh des noms en i, — ol). — 
Enfin la formule üne, ünü. » 

Dans le méme volume, Schmidt essaie de combler les lacunes 
d'une épitaphe Xanthienne, les tombenux offrant toujours la. 
méme phrase : « ce tombeau, un tel fils de un tel se l'est con- 
struit pour lui, pour sa femme et ses enfants ; et si quelqu'un 

„place quelque chose ici, il paiera tant d'adas (une monnaie 
lycienne) ; pour la chambre inférieure, tant d'adas, ». C'est à 
peu près le sens de XANTHUS 0, (ainsi Schmidt désigne-t-il 
cette inscription). Mais quelle est done cette nouvelle notation 
inconnue à Sharpe, à Lassen et à Blau? Certes quelque événe- 
ment important s'est passé dans l'intervalle ? 


sw = 


THE LYCIAN INSCRIPTIONS AFTER THE ACCURATE 
COPIES OF THE LATE AUGUSTUS SCHOENBORN, 
With a criticul Commentary, and an Essay on the Alphabet 
and language of the Lycians, by Moriz Schmidt, professor 
In Jena, (Jena, petit in-folio, 1868. Maukes Verlag, Her- 
mann Duff, texte et 10 planches). 


Depuis quelque temps déjà circulait chez des professeurs 
très en vueun portefenilledont on disait des merveilles : Richard 
Gosche, cet Orientaliste qui a terminé une longue carrière d'une 
façon si tragique (i) fat sollicité par l'auteur de ce mystérieux 
manuscrit, de le publier, ét une revue savante annonça cette 
prochaine publication dans ses propres numéros, Malheuteuse- 
ment aucun homme n'était plus occupé que ce professeur de 
Halle auquel Schönborn (tel était le nom du voyageur) avait 


(1) Voici co terrifant fait divers qu'ont reproduit tous les Journaux do la fin 
d'octobre 1889 : « Suivide d'un professeur : Un professeur bien conn en Allo- 
magn, litlérateur, savant philologue, auteur de plusieurs livres remarquables 
sur l'Orient, R. Gosche, vient de so tuer à Halle en se coupant la gorge avec un 
rasoir. I avait 66 ans. » 
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cru devoir s'adresser ; le manuscrit retourna donc à l'auteur. 
Dix ans s'écoulent, Schoenborn est décédé dans une station 
balnéaire près de Waldenburg ; il laissait un frère, alors direc 

teur du Gymnase Magdalenüum à Breslau, la ville natale de 
Schnidt qui ne cessa d'y avoir des relations. L'éditeur du Cor- 
pus des Inscriptions Lyciennes, réunies dans le portefeuille 
Schoenborn, était trouvé ! Quant aux frais d'impression, Kal 
Gottlob Schoenborn s'en chargeuit naturellement, acquittant 
ainsi la promesse fuite uu cher défint, et qui avait rempli d'une 
joie immense l'âme de l'héroïque voyageur : « Heureux qui peut 
de même, ayant atteint son rêve, mourir, la fhunme au cor et 
Ja palme à la main ! » Done, avant de suivre son frère au tom 
beau (le 8 août 1869), le professeur de Breslau eut la consolation 
de voir dressé à la mémoire d'Auguste Schönborn un monument, 
Plus durable qu'une statue, et il voulut ajouter une biographie 
ioute pleine de tendresse: Auguste Schónbomn y apparuit. 
comme un géographe exercé, donnant des noms aux ruines, 
aux monts, aux fleuves, aux lagunes, s'aventurant par de péril- 
leux défilés, lorsque la neige recouvre toùt et cache des abfmes, 
passant intrépidement à travers de sombres gorges, dans des 
solitudes profondes, en vrai soldat de la science, décidé à tous 
les sacrifices pour accroître le trésor de nos connaissances 
du pays (1). 

Moriz Schmidt s'était avec empressement chargé d'éditer ce 
Corpus ; il approuva l'ordre par site géographique introduit 
par Schönborn et qui réserve toutes solutions touchant la date 
respective des monuments, car les désignations Limyra 1, 
Limyra 2, etc., no doivent être entendues que comme de 
simples numéros d'ordre. On avait enfin réunis les textes de 
cette épigraphie lycienne, soit 44 Linyra, 8 Myra, 8 Xanthus, 
5 Antiphellus, 4 Pinara, 3 Telmessus, 3 Candyba, 2 Tlos, 

















(1) « Vie de (ou Avguste Schoenborn », pp. I5 à 20, en allemand. Né à Mes: 
eritz, dans le Grand Duché de Posen, le 8 Novembre 1801, Schoenborn voyagen 
en Asie Mineure, une premiere fois, de l'automne de 1841 à l'été de 1842, et une 
d'août à décombre 1881. Les fatiguos qu'il supporta roinérent sa santé et. 
'alna. jusqu'en septembre 1857, s'efforçant d'oublier ses douleurs par 
études géographiques telles qu'une marche d'Alexandre à travers la Lycie et 
description du Cragus et autres montagnes. Ritter a inséré dans son Erdkunde 
plusieurs pages de son journal de voyage, ot le C. I. G. lui est redevable de 
nombreuses copies d'inscriptions, 
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2 Cyaneae, Y Sura, Y Rhodiopolis, | Lecisu, Y Kirmet, Y Cadyanda, 
la Carienne de Beaufort, les légendes de monnaies, et le grand 
obélisque Xanthien, le tout suivi d'un commentaire critique 
destiné à assurer la leçon de chaque texte. 

Divers reproches peuvent être adressés à Schmidt : 

1. Inscriptions absentes : certaines inscriptions n’y sont pas 
le décret de Pixôdare, Antiphellus 3 b, les trois petites de 
Xanthus 5, et le nékrodipnon de Cadyanda. 

2. Désordre : les épitaphes d'Antiphellus, sans nécessité 
apparente, ne sont pas groupées sur la même planche ; la 
bilingue (A. 3) est à la pl. III, toutes les autres à la pl. IV. — 
Limyra 12 est à la pl. II, L. 14 à la pl. I. ; L. 32 à la pl, III ; 
L. 33 à 36 à la pl. IL. 

3. Doubles-emplois : Limyra 2 (pl. 1) est le même que L. 35 
(pl. II) et que Candyba 3 (pl. III); — Limyra 5 (pl. I) est 
Antiphellus 5 (pl. IV) ; — L. 14 (pl. 1) est L. 44 (pl. II ; — 
L. 15 (pl. II) est L. 25 (pl. II); — L. 20 (pl. II) est Antiphel- 
lus 2 (pl. IV). 

4. Désignation malheureuse : Pourquoi, après le renseigne- 
ment de Fellows sur le lieu d'origine, Tebnessus, de l'un des 
textes]yciens, continuerà l'appeler l'énseriprion Carienne ? (1) Le 
Capitaine Beaufort et Walpule sont excusables de s'être sorvis 
de cette dénomination, ils avaient oublié la provenance de 
cette épitaphe, ils crurent produire un spécimen d'écriture et 
de langue cariennes, mais Schmidt a fait preuve cette fois 
d'une grande négligence. 

5. Carte de la contrée : absente ! Pourtant, si informe qu'il 

eût.été, le tracé de cette carte, en montrant les positions rela- 
tives des cités n'eût pas été inutile. 
+ 6. Enfin j'aurais su gré à l'éditeur, s'il avait pris la peine de 
présenter le relevé des inscriptions avec l'indication de l'époque 
de la découverte. Assigner à chaque explorateur sa part dans 
l'œuvre générale eût été de toute justice et n'aurait en rien 
diminué le mérite de Schönborn dont la moisson a été grande. 
Tl est quelquefois refusé aux meilleurs de découvrir tel monu- 
ment, cependant méme ces explorateurs еп recopiant ‘des 
textes connus ne font pas œuvre vaine. 


LR MUsÉo: 














(0 Voir ma noto au Mison, t. VIII, pago 412, 
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Où Moriz Schmidt reprend tous ses avantages, c'est lorsqu'il 
nous initie par son Æssay à la connaissance de l'alphabet et du 
langage des Lyciens (pp. ILI-X) ; il donne d'abord une trés 
brève énumération des travaux de ses prédécesseurs en plaçant 
par une étrange erreur Sharpe après Lassen. Ces savants ont 
attribué aux caractères des monuments la valeur retenue dans 
des colonnes distinctes de l'« Alphabet Lycien » (Planche А). 
Schmidt aborde tomt do suito après ce court historique la dis- 
cussion de ces lectures, en passant méthodiquement du connu 
à l'inconnu, du simple au difficile, des consonnes sur lesquelles 
tout le monde est d'accord à celles d'un aspect particulier, et 
de ces lottres aux voyelles lycionnes, si délicates, si nuancées, 
cause innocente de tant d'opinions diverses. Curieuse écri- 
ture d'une époque de rhóteurs ot d'esprits tròs cultivés, où rien 
ne semblo avoir été abandonné au hasard, elle poso plus d'un 
grave problème au linguiste ; je n'en veux pour exemple que 
ses consonnes redoublées : M. de Longpérier a cherché uno 
explication dans lu nécessité d'exprimer ainsi un son vocalique 
très rapide (1); c'est à peu pròs à la méme conclusion quo 
Schmidt et son ami lo D" Merx sont conduits ; ils ne m'ont 
toutefois pus convaincu (y). 

En ce qui concerne Ja Grammaire, le peu que l'on suit so 
réduit à la déclinaison du singulier; Schmidt compare les 
désinences des cas avec le gree, lo-lithuanien, le zend, lo 
perse et lo sanscrit. On voit que l'éranisme du Iycien Jui parait 
encore très probable. Certaines remarques, notamment sur la 
tendance des Persans à assombrir le son originaire de d (« to 
decpen the sound of à ») sont à relire ; la fameuse loi de la 
voyelle « assombrio » en lyeien y est déjà formulée aux 
Pp. IX et X, quoique los exemples produits ne soient. pas des 
plus heureux : Zda-Maysza qui à l'accusatif s'écrit 106 Mays 
est un personnage qui porte deux noms, savoir бл; еб МА. 
Mais nous avons le « deepened sound » dans les noms de 
Moesoipes « Milasóhtm », Oravns « Utóna », Ariyamána 
(egapens) « Eriyamóna » et des Athéniens « Aónazi » (phry- 

















(1) Revue numismatique, 1843, pp. 332-338. 
(2) Essay, p. VIL. Les auteurs admettent un y parasite dans lu prononciation 
des mots tradi (= tyadi), ote. 
































| LE MUSÉON. 


gien ATANIZEN), toutes mentions de l'obélisque, (Sud, 40 : 
Nord 5 ; 12; Est, 27). 

Suivent la planche A donnant l'alphabet dans l'ordre de 
l'alphabet grec ; la planche B consacrée aux consonnes redou- 
blées, et la pl, C réservée aux déclinaisons. 

dd, ll, zz commencent plusieurs mots ; — dans le corps du 
mot, nous retrouvons fréquemment ces lettres redoublées et 06 
entre deux voyelles. Après r, se redoublent £, 0, p, z, $, b; — 
aprés 5, se. redoublenf /, p, , ; — après p, — 4; après y, — 
4, 00; — après №, — №. 

Pages 1-10. Commentaire critique, auquel Schmidt a ajouté 
le Catalogue des noms-propres les plus importants ; il y aurait, 
quelques petites retouches à faire: je ne borne à signaler 
Ddapssima qui est Ddarssima et, Îleuvasov qui est reconnu 
par Benndorf Tewasou, nom parfaitement lycien, puisqu'il est 
tracé sur Telmessus 3. Tefinezói et par. conséquent peut, servir 
à prouver que F est bien le digamma (je l'écris pourtant /, 
pour le distinguer de la 2* lettre de Pvvieleye. Limyra 19.) 

Peut être ai-je eu tort de tant insister sur les imperfections 
de cette œuvre : mais je ne cesse pas, malgré mes critiques de 
détail, de contempler avec admiration ce monument de 
patience, d'érudition, de suprème bon sens parfois, dû à l'ini- 
tiative privée, sans le stimulant d'ùn nombreux public de 
lecteurs (1). Cette publication était bien hardie : qui donc s'in- 
téressait encore aux inscriptions lyciennes ? L'Angletorre реш 
être? Par les explorations de Fellows et de Spratt, ainsi que 
par sa grande collection d'antiquités dont elle se montrait 
avec raison fort jalouse, il était naturel de la considérer comme 
Ja principale cliente : on le pensa à Iéna, où le « bookseller » 
imposa à Schmidt l'obligation de traduire en anglais son 
manuscrit allemand (préface p. IV). 











(1) Cos travaux de Schmidt furent accueillis favorablement en Allomage 
MM. Ewald (dans les Gótting-Gelehrt Anzeigen, 1868, l*t vol, pp. 14-24) 
W. Porisoh (dans la Literarisches Centralbtatte far Deutschland, 

25 avril 1868, pp. 419-481) en rendirent compte on très bons termes 4 
«m peu méticuleox sur les lectores do A, do y et do. Les Lyciens ont derit 
Ehatarila, Eyeteiya, Arppagus los noma "Exasopvos, "Exareatos, "Aemayos, 
sans Le А, come ils ont écrit Atnaei avep 4 an lou de 0, ot Xrszónase aveo 
эш lien do y. Qu'estco que cela prouve contro los lectures | 
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c 


Neue lykische Studien von Moriz SCHMIDT, und Das Decret 
des Pixodaros, von W. PERTSCH, mit zwei lithographi- 
schen Tafeln. (Iena, Maukes Verlag, 1809, in 8. VIII-144 
pages). 

Un savant illustre et aimable, sir C. T. Newton, que les 
fouilles d'Halicarnasse et la restitution du Mausolée, ou du 
moins de ses parties principales, statues, frise déroulant 
des combats contre les Amazones, etc., ont placé au premier 
rang des archéologues, avait en co temps-là la gardo des 
Antiquités Grecques et Romaines du British Museun. L'oc- 
casion était belle pour les érudits qui savaient, par les indi- 
cations assez précises de Fellows et de Leake, que le grand 
établissement scientifique de Londres possédait un texte 
bilingue grec-lyeien non encore publié : aussi M. le D' W. 
Pertsch, bibliothécaire de Gotha, n'hésita pas à faire auprès 
du bienveillant Conservateur Anglais une démarche tendant à 
être autorisé à éditer le texte bilingue ; il en résulta l'inpor- 
tant ouvrage que nous examinons. 

Le fragment en question donne le début d'une convention 
entre le dynaste de Carie, Pixôdare fils d'Hekatomnos et qui 
mourut en 335, presque au moment de l'invasion d'Alexandre, 
et quelques villes lyeiennes. On ne sait pas l'objet de cette 
«charte »; le premier mot éèuwæ», découvre une donation du prince, 
mais le texte est fort maltraité ; sans le secours de l'inscription 
lycienne grovée sur l'autre face ot dont los lettres sont parfai- 
tement conservées, nous ne nous doulerions jamais que le 
prince s'adresse aux Xanthiens, aux Tloites et aux Pinaréens, 
car il faut compléter partout, les Jacunes. 

бөмву Пфбаро; 'Еийт{онуоу Жа-] 
бсо] Тосо [ой Шур] [и] 

Voici quelques lambeaux de phrase : 

Ligne 9 [Ex}Mlofis], TA [urrJois Плас 

Ligne 10.. eot evipast хай [уона ? ] 

Ligne 11 Пи бдароо, [ай } Аў Пауйр-] 

Ligne l2 2900 fuuféy 

On adorait en Carie un Zeus Iavipagos, comme le remarque 
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M. Deecke, Zyk. Stud. I. p. 139 : il pourrait donc étre question. 
de l'autel de cette divinité, la pierre est une base d'autel pro- 
bablement ; telle fut la première exclamation de Fellows : 
« En observant sur le sol (à Xanthus) quelques anciennes let- 
tres grecques, différentes de toutes les autres gravées sur tant 
de monuments ici, je me baissai etje fus ravi de trouver là 
un piédestal dont le revers présentait une inscription 
lycienne... » (Travels and researches, p. 499). Mais ce piédestal 
n'a jamais supporté de statues, selon l'avis de M. Pertsch. 

Le texto lycien dit sans doute la même chose que le grec ; 
il y aurait toutefois plusieurs sujets et le verbe à le 3° personne 
du pluriel : , [ebJeñnë Piyedar Ekajamla] — h Arñnase = 
pout-être = raurhr  Ilfédapes ‘xerdavou, Жой, 
Tlofuse, Pin[ara]se yadafoti 
Трона, Порой үрёроџь 

Le nom de Pinare se trouve sur l'obélisque, Est 30, précisé 
ment entre ceux d'Arñna, c'est-à-dire Xanthus et Tlafa, visi- 
blement Tlos. Schmidt écrit Pinane, mais le second n est un 
caractère mutilé et que tout dénonce comme ayant été un » : 
M. Arkwright est de cet avis et je crois qu'il a raison. 

Plusieurs remarques intéressantes ont été faites, à l'occasion 
de ce texte curieux : c'est d'abord ln crase qui a enlevé la 
voyelle finale de Pégedara ; puis c'est la 3' lettre de ce nom 
avec sa valeur accidentelle de £; le, grec remplace dans la 
transcription de certains noms étrangers-une chuintante : ainsi 
Shafra feriat Xeypñv, el réciproquement Amos se trans- 
forme dans les cartouches égyptiens en A.shils, Iloaapos n'est. 
nullement grec, et on a varié dans la transcription de ce nom, 
puisque nous trouvons en Lycio même, Iltweèagss. La lottre y 
n'en est pas moins sûre, elle est avec cette même variante dans 
les mots Zyta = IKTAX et Tyetruyle (= 'Iīzpong). Lorsqu'ils 
voulurent exprimer l'articulation complexe a ou Ash, des noms 
grecs et perses, les Lyciens se servirent des combinaisons sui- 
vantes, yss, zz : ainsi yssadrapa == khshathrapa — Eisparns ; 
Mayzza = Mókos. 

Mais cest assez parler du décret de Pixódare'; l'objet prin- 
cipal du livre est bien plutôt le catalogue de tous les mots 
des inscriptions qui rappelle le précieux relevé par ordre alpha- 
bétique des mots des inscriptions de l'Italie antique par 
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Fabretti, Moriz Schmidt a parfois joint à ces petii 
des remarques plus ou moins heureuses : en voici un seul 
exemple : page 34 kissapriné sous lequel il ne soupçonne pas 
le nom de Tirségepmy, le fait ressouvenir du carien yissa = 
pierre. — Il y a quelque danger à étre trop érudit. 

Le savant professeur nous donne non pas un seul catalogue 
des mots, mais deux (« zwei lykische Würterverseichnisse ») ; 
le second est par terminaisons ; avant de procéder au relevé 
des mots terminés en a, il note que les noms de cette désinence 
forment le génitif singulier en ajoutant 2 ; leur datif singulier 
est aye (oui, pour les noms masculins ; quant au datif féminin, 
il est i) et leur accusatif est f (= ô) ; ahi est un cas au pluriel 
(Deecke a montré que c'était le génitif de ce nombre). 

Les noms en ¿ont un génitif en eħ et leur accusatif a 1а 
même ilésinence que le nominatif, à moins que ce ne soit ñ, 
vestige du cas primitif in. 

Suivent les Aiscellen dont voici l'objet : (pp. 123-144). 

a) N° 1-6. Inscriptions Lyciennes (L. 10. Caria. Cadyanda. 
X. 6 complétées ; — épigramme de l'obélisque ; la formule 
önö, üne = Lw. 

1) N" 7-10. De quelques inscriptions phrygiennes et de cette 
langue. 

€) N° 11. Mysien. 

d) N* 12. Des noms des mois Cappadociens. 

Le 6° vers de l'épigramme renfermerait le mot Ba» (poétique. 
pour Basleus) sous une forme locale «4v» : en l'honneur de ce 
vocable, qui a été définitivement rojetté par les successeurs de 
Schmidt, le savant hellénisto se livre À des comparaisons 
étourdissantes entre lo phrygien ak, l'éphésien régus, le 
lydien ag, le сагіёп yeka qu'il rattache tous ensemble au. 
sanserit pat (tueri, custodire), racine på. 

En somme, ce nouveau travail de Mori: idt complète 
très hourensement les matériaux mis à la disposition du public 
lettré : désormais le déchiffrement graduel des ins i 
sera plus une impossibilité. C'est le plus bel éloge qu'on en 
puisse faire. 















(A continuer). Ј. Імвквт. 























VARIA. 


Sin Hrsur Semen Maine, Etudes sur l'histoiro du droit, traduit do l'anglais 
avoc autorisation de l'autour, — 1 vol. in-& do 701 pagos, — Paris, Ernest 
Thorin. 





Co nouveau volumo publié par a bibliothéquo de l'histoiro du droit ot dos 
institutions a paro aprés Ia mort de son auteur dont il con 
orte le teslament sci 












lasmultipliité des matiéres qui s'y (rowvent traitées. On peut dire qu'il constitue 
moins un ouvrage suivi qu'une collection d'articles so rapportant tous à d 
quostions do droit ou d'économie socialo, Cotte variété ne fuit, du resto, qui 
rendro [a lecture plus intéressante pour le publie et augmonter los rogrots 
qu'inspire la disparution de son éminent autour. 

Le titre seul do certains chapitres nous semblo de nature à exciter la c 
sité; p. ex, coli qui traite de l'nfluonco exercéo par l'Indo sur los idées do 
l'Europe moderne, C'st quo, en effet, la Péninsule Indostanique où M. Summer- 
Main longtemps séjourné en qualité do membre Jurisconsulte pris le 
conseil du gouverneur général a été le principal objet do sos rechorches et de 
ses étuder. La connaissanco approfondie de l'organisation dos communautés 
rurales chez les riverains du Gange ot les habitants du Déccan loi a permis 
souvent do so rendro un compto plos exact do co qui s passait Jadis au sein dos 
anciennes nations Européennes. 

En Orient, en effet, tout comae dans nos régions occidentales, le régime de 
'é entre les coltivatours. du sol semblo nvoir dominé d'une, façon à 
pou près exclusivo; le Afir dos Russos, la Zadranga dos Slaves. méridionaux 
peuvent êtra cités comme autant de témoins de cet antique état de choses, m 
tandis qu'en Europe, l'établissemont du régime féodal d'abord, puis l'influence du 
progrés mómes do a civilisation ont constamment tendu. 
4 lo modifier de la manière la plus profonde, au profit dos droits de l'individu, 
les sociétés Asiatiques sont restées infiniment plus stationnaires, t le respect des. 
anéiens asages, l'attachement aux pratiques der ancétres ont toujours eu plus 
de poids à leuts yeux que les spéculations des légistes ou les considérations 
abstraites, Aussi at-on vu les magistrats anglais se consumer en efforts assez. 
inutiles pour assojetir le droit coutumier des Indous aux régles en vigueur 
„chez les habitants de la Grando Bretagne. Pour mener А bonno fin une pareille 
Tâche, la connaissance des vieux codes germaniques et Anglo-Saxons leur eut 
Souvent été de plus d'utilité que celle du code Britannique actuel. А vouloir 
assimiler les-unes aux autres des institutions aussi dissemblables, on est parfois 
er M. Summer-Maine, la- 

































































tendance à donner force de loi aux coutumes locales a eu souvent pour effet 
d'empécher celles-ci de s0 modifier au for ot à mesure des besoins nouveaux et 
оп a assuré la perpétuité. 

Ce que dit notre auteur au stjot de l'organisation sociale des Indous et du 
régime des castes tel qu'il existe aujourd'hui nous parait propre à dissiper bien 
des préjugés et à rectifier les idées erronnées encore en vigueur méme chez des 
gons qui se piquont d'uno coríaino érudition. Les quatre eastes montionnées par 
Лов livres sacrés do l'Inde n'existent plos à vrai dire, depuis longtemps si tant 
est qu'ol une osistence réelle. Il n'y a, à proprement parler. 
qu'une seule classe sociale ayant un caractére bien tranché, c'ast celles d 
encore coux-ci ве trouvontls subdivisós à leor tour en une infini 

























с lex autres, n'ayant. nile méme genre de vie ni des occupations 
identiques et dont les membres refoseraient méme do prendre leurs repos on 
commun, Rion quo dans le Nord-Ouest de la Péninsule on rencontre plus de 
quatro cent cinquante catégories différontes de Brahmanys. Pour ceux d 
Indiens qui ne sont point de sang brahmanique, le caste se confond pour ai 
dire avéc le métier on In profession, dfant ien entondu d'ailleurs q 
est presque toujours héréditaire et que les préjugés populaires qui permet 
Lrônt peut-lre au fils d'un barbier enrichi de vivre de sos rentes, lui intordiront 
absolument do gagner sa subsistance untremont qu'on rasant sos comp 
ar hasard il tombo do nouveau dans lu mi 

L'ostimo que notre autour, ot avec grande raison suivant nous, professo pour 
Jo droit Romain étonnera peut-être å premiero vuo de la part d'un Jorisconsullo 
anglais, Toutefois, i fait ressortir d'ano façon péremptoire, l'avantage quel 
hommos do loi peuvont tirer de l'étude do celui-ci, tant au point de vue de la 
méthode que de la précision du langage Juridiqui 

Ajoutous que M, Summer-Maine prend grand soin de mettre ses lecteurs en. 
garde contro les assertions trop absolues des ethnographes d'aujourd'hui et 
leur tendance à toujours donner uno portée générale aux faits observés. А оп 
certain point de vue, les hommes différent d'autant plus les uns dox autres que 
leur état de civilisation est plus rudimontaire. + La promiscuité, nous ditil, a. 
«parenté par les femmes, ete, l'infunticide, la polyandrio ont pu exister quel- 
* que part dans Lo monde, durant Les âges Los plus reculés. Ce qui nous manquo, 
* c'est d'avoir lion do ponsor que ces phénomènes aient nécessairement réagi 
* l'un sur l'autre. On pent observer qu'une chemise salo se rencontre constam- 
t Jointo à Tincapucité do lire ot d'écrire : Elles appartiennent au même 


















jotos, 





































vonirer qu'elles influent l'une sur l'autre, à titre de cause ou d'effet, ou 
lles so rattachent par un lion de concommittanee inséparable. » D'ailleurs, 
on ne peut faire de l'ethnographie sérieuse qu'à la condition de posséder une 
et précisément co que les sociôtés sauvages n'ont jamais possédé, 
Le chapitro qui termine l'ouvrage en question, intitulé 
inde et l'Angleterre nous semble surtout fécond en apperçus à la fois ingénieux 
et nouveaux. On a beaucoup discuté sur les causes qui ont amené l'insurrection 
des Cipayes. Les motifs les plus divors ont été. invoqués. On a fait valoir des 
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considérations de patriotisme, sentiment si peu développé chez les Indous, le 
mécontentement cansó parla lourdeur des impôts, des antipathies do race et 
do religion. Ces motifs ont pu exercer uno certaine influence, mais tous réunis 
ils n'ont pas sans doute ou autant de poids sur l'esprit des Cipayes que la por- 
suasion où ils se trouvaient que le gouvernement anglais les allait contraindre 
à déchirer avec leurs dents des cartouches enduites do graisse de bœuf où de 
pore. Un tel acte passait à leurs yeux pour un sucrilège puisqu'il les expos 
ipso facto à perdre lour caste, En vain, l'administration Britannique duns dos 
intentions plus ou moins philantrophiques, a notablement amélioré la situation 
du peuple Indou, longtemps à compter avec les préjugés ot suporsti- 
lon méme des idées enropóonnos parmi ces 
derniers n'est. pns sans offrir quelques dangers. Elles ont fait naître chez cer- 
tains esprits plus ou moins cultivés des nspirations à l'indépendance, dos rêve 

borté nationale ou politique dout l'état général des esprits rendra bien 



































Mais uprés avoit parlé on détail do l'ouvrage de M. Summor-Maine, nous. 
voudrions bion consacrer au moins quelques lignes à la préface du savant tra~ 
ducteur, Il nons y donno, å vrai diro, un résumé fort bion fait dea travaux do 
Vautour et nous ÿ expose d'uno façon clair et précis n. méthode par lui suivie, 
Puisse cet exemple contribuer à dovelopper parmi nous le goût des te 
sociales et de législation comparée qui constituent en définitive In portion 
Ta plos intéressanto do i science orhnographique. Cos recherches spéculativos no 
dussontallos avoir d'autro ofot que de détourner un instant nox yeux dos spe 

taclos à La fois grotosques ot éearurmnts offerts par Іа io politique contompo- 
raino quo l'on no saurait low tenir on aser lanto estimo, 























эк Снлкклену. 








intellect actif ou du rôle de l'activité mentalo dans la formation des idées. 
Théso présentée à la Fueulté des lettres de Paris, par l'abbé G, Par, ancien 
élève de l'institut catholique de. Paris, Doctour-és-latires, agrégé do pliloro. 
phie, in8 de 200 pp. Puris, Leroux, 1800. 











J'ai des iios, c'ostdirà d 





"notions qui dépassent ls limites де Гох ноне. 
Je sens, mais aussi jo coniprends, Quand jo considére un trianglo donné, il «o 
passo A la fois dan ma. conseence deu. fils donde différent : jo mo repré- 
tente un triangle d'une forme déterminée, avec une cortaino grandeur de wes 
angles et de ses côtés. Main on mérne temps je conçois се quo c'est qro Te 
triangle, en dehors do toute mesure et do toutes proportions. Je mo forme uno 
motion qui convient à tou les triangles, do quelque espèce et de quelque dimon- 
ion qu'il soit. Je me fais une idéo de trianglo. dés abstraite, univerélle, 
nésessire. 
Comment nait cotto donnée suprasensible de la connaissance. Humaine? 
elle du dedans ou du dehors de notre àmo? ou Dien fautil pour en expli- 
quer Porigine furo appel au concours de plusieurs fnotenrs ? : 
Ce probléme a été l'objet de nombreuses discussions ; mais il n'est poiut épuisé 
«tM. Pint essaye À son our do le résoudre, 



























En dehors des écoles catholiques, deux thé 
actuollemont on présañce : l'inndisme de Kant et l'empirisme des positi 
anglais. M. Piat commence par les dearter (outes deux, Ellos sont, en cfot, 
dgalement impuissantes à expliquer le caractère abstrait, universel t nécoseairo 
ui fait Le fond de tous nos concept . 

IL n'est, poursuit l'autour qu'un systémo qui rende compte de oe caractère et 
de tous les éléments qui entrent dans liée, C'est le système qui en attribuo la 
formation à l'activité que notre enfendement met en Jeu pour comprendre lex 
données sensibles. On reconnalt à cot oxposó Ia doctrine que S. Thomas et lex 
scolastiques ont approfondie ot dóveloppóes. M. Plat l'oxpose à sa manière. IL 
a bien compris que le point capital était d'établir que сей théorio est la seule 
qui donne Ja solution du problème, I a bien compris aussi que c'était avant 
tout sur l'oxpárionco ot lex fits do conscienco uil devait appuyor ea démonatru- 
tion. 

La hauto distinction que ce travail lui a valu montre quil a porté la discos. 
sion sur son vrai Cerrain et fait asser l'éloge de son œuvre. Nous adressons пов 
res félicitations au nouveau docteur. 


























de Me As Vacanr. 





Astronomisehes aus Babylon, der das Wissen do» Chaldder über den gestiraten 
Himmel, Untor Mitwirking von P. I. N. Srusssiain S. J., von J. Eppa S.J. 
(44^ Begünzungshofe zu don Stimmen aus Maria Lanch) 1880. Fribourg оп 
Brisgau. 8°, 190 pages ot planches, 





Co mémoire est le commentaire astronomique ot philologique de six tablettos 
babyloniennes trois tablas do calcul ot trois tablettes ditos planátaires, N'ayant 
pas ét soumisos A la cuisson mais simplement séchóes an soleil ollos ве во 
fort endommagées; de plus, elles sont écrites en une babylonienne cursive dont. 
Jes traits mal formés font 1o désespoir des érudits, Aussi fullutil l'habiloté du. 
valéographe bion connu le P. Strassmaier pour on fairo Jn transcription il ny 
ut réussi quo grüce aux ealeulsastronomiques do son collaborateur le P. Epping, 
t après do nombreuses collations avoc lex originaux, Cos documents sont dex 
lus précieux, velo commentaire qui nous en est donné est une véritable révéla 
au point de vue de l'histoire de l'astronomie chaldéon 

Les rochorches du. P, Epping étublissent que doux des trois premières tablos 
donnent le calcul des nouvelles Junes ot la détermination du. premier jour de 
chaque mois d'une méme année. Le défaut de dato no permet malhourouso- 
ment pas de la transporter dans le calendrier julien. La troisième renferme 
des parties moins considérables de calculs analogues. Ces premières tables don. 
nèront ln clef do l'interprétation des tablettes planétaires. Celles-ci renferment 
des phénomènes lunaires ot des positions de planètes annoncées d'avance ; en un 
mot, ce sont des éphémérides lunaires ct planétaires pour des années déterminées 
de l'ère des Séleucides. 

Tel est le caractère général de ces documents. L'étude que le P. Epping en a 
faite conduit à des conclusions importantes qui intéressent à la fois la chrono- 
logie ot l'histoire de l'astronomie. Elles forment un système parfaitement coor- 
donné quo nous allons esquisser ru 





















































Résultats chronologiques. Les très nombreux phénomènes astronomiques 
annoncés dans les tables planétaires montrent à l'évidence que les années 180 et 
201 de l'ère des Séloucides ne peuvent étre que -122 ot -110 de T'ère chrétienne 
et commo une des tablettes donne simultanément la date de l're des Séloucides 
et cale de l'ère des Arsacidos, i est établi du même coup que la première co 
mence on -310 ot la secondo en -255. Le P. Bpping répond ici aux objociio 
soulevées par M. Oppert an sujet de ces ёге. 

Les années séloucidiennes sont des années lunisoluiros, Elles commencent 
avec le mois de nisan qui tombe toujours aux environs de l'quinoxe de prin- 
temps, Plus tard, sous Ja domination macédonienne sans doute, co commence- 
ment fut placé en automne, Les mois, de 29 où de 30 Jours, sont réglés non as 
sur le mouvement moyen do Ia luno mais sur son mouvement récl. Lo counn 
cement du mois. coincido avec 1o coucher du soleil qui accompagne la. premièro 
apparition du croissant lunaire après la conjonction. 

Le jour babylonien va d'un coucher de soleil au suivant. Les astronomes dans 
leurs calculs lo divisent on 200 parties comune la cireonféronce du corclo (6 divi- 
sions principales divisées à Jour tour on 60 paries chacune). Ces 300 parties se 
sousdivisaient oncoro suivant es besoins du calcul. 

Résultats astronomiques. Ds sont des plus inattendus. 

Pour la June, les Chaldéens savent prédire avec une exaclitude sarpreuaute. 
natant do sa promire réapparition du soir après la conjonction, ainsi que lo 
amps qu'elle restera. visible au Jour de sa disparition avant le. conjonction. lis 
determinont de méme les levers otles couchors do a pleine lune, Quant uux. 
delipses, leurs connaissances no se bornent pas À 1a période dito chaldóenue, enr 
ils savont Axer d'avanco toutos los. cireonstances di. phénomtue : date, haute, 
grandeur et visibilité. 

Le mouvement apparent des plantes i. plus do secret pour eux. Ils en cale 
oulont les Jovors ot couchem hélisques, oppositions, stations ct particulièremnt 
Jour passago à une distance déterminée de certaines étoile de comparaison ; et 
lours prédictions s0 vérifont à quelques degrés près. I n'est aucun peuple de 
l'antiquité dont on puisse affirmor la méme chose 

Les indications solaires des tablettes sont moins nombrousos ; mais la précision 
des éphéméridos planétaires ot des lovers et couchere hdliaques de Si 
montrent. Dior que In course du soleil devait leur étce connuo dans ses 
paux détail 

Il est à poine nécessaire de faire remarquer que toutes les planttes contes 
des anciens furent identifiées. On savait quo dil-bat représentait In planète 
Vénus, mais c'està tort quo T'on traduisait gut-tu par Jupiter : ee n'est pas Mane 
mon plus comme le croyait lo P. Epping en 1881 (1), mais Mercure. Marx 
s'appelait aù (étoile d'après les vocabulaire), Jupitar tout, et Saturne mullalu. 
Un certain nombre de moms d'étoiles et de constellations sont aussi déterminées. 
Citons, par exemple, les constellations du zodiaque chaldéen et mettons en 
regard celles de nos constellations qni leur répondent à quelques degrés prés. 
















































(1) Zur Entzifforung der astronomischen Tafeln der Chaldäer. Stimmen aus 
Maria Laach t. XXI, p. 277 suiv. 








ku Baier; | me Sagittaire; 
tote Taurean ; shah Capricorne ; 
mashmashn Gémeaux; | nòra Balanco; gas Venom; 
Hangar — Éerovimei | agrabu Scorpion; zib Poissons. 
Quant à la signification de cos mots dans Ia Janguo assyrigane, le P. Strass- 





ir présenter comme probables les traductions suivantes : mash- 
rabo, scorpion ; pa, sceptre ; shaliù, capricorne ; ku, chien 
zib ou munu, poissons, Une représentation dn zodinquo chaldéen qui accompagne 
Je texte représente les animaux que nous venons de citer, à Pexcoption des poii 

Nous rogreltons de ne pouvoir rapporte ii les termes techniques qui entrent 
dans Te tete des érhénérides planétaires, Chase inouie запа бошо башк I histoire 
de Ja philologie, c'est dau ls formules de l'astronomie que se dévolu Le sas de 
ex mob su'elors inconnus. 

La bouto do cos résultats no l'emporte pas sur 1а solidité das prouven, Ai 
pour ne donner qu'un exemplo, l'identification des années 180 ct 201 de l'ère des 
Séloucides avoc -122 ot -110 de èro chrétienne repose sur la démonstration de 
T'idontità des cyeles lunairesauxquels appartiennent les intervalles dotempsquo cos 
années comprennent. Dix верен ов tablettes sont discutées à fond ct, comme 
quelques lacunes du texto nous privent de certains détails non indispensables, 
1o P, Epping soumot son résultat à B» contredprouve que voici I fait lier la 
portion de eÿele lunairo dépainto dans los tablettes sur Le yele qui comprund les 
années -122 6 -L10, 'urrétant chaque fois que l'écipse do soleil du 14 Kislov 189 
de Père des Séloucides en rencontre uno dans Les spé anudes qui précédent on 
dans les sopt années qui suivont Le 28 déconbrv -122, Tronto neuf can #0 pré- 
sentent; tous doivent teo éliminés, o il rosto ctabli que 160 do l'èro dos Selen- 
iles pond précisément à -Ie de l'ère chrétienne. х 

Dans cette remarquable étude, les PP. Epping et Strassmaier ont ouvert aux 
investigations des assyriologues ot dos astronomes wn champ nouveau plein de 
magnifiques promesses, Eux-mémes continuent Jours recherches do co ct. Doux. 
tabletos intórossantos les occupent. actudllemónt ; là premiare a dà servir à la 
préparation de éphémérides planétaires de l'année 296 de Таго des Seleucides 
outre ronferme des observations do la lune et des planôtes qui pourraient étre 
d'une grande utilité pour là correction de no grandes tables astronomiques. 
Nous souhaitons bou suceòs à ces travailleurs ingénieux ot patients qui ont dej 
si bion mérité de I se 



































D. L. 


Synonymes Arabes (en arabo), par H. Laws $ J. Beyrouth, un vol. petit 
in-8e, 590 pages. Prix : broché 5 fr. 25. 


I y a longtemps déjà qu'on avait compris la nécessité d'une synonymie arabo; 
mais, il faut bien l'avouer, les travaux paras en co genre ne répondent guère à 
Tidée que nous nous faisons d'une synonymie : co sont plutôt des listes de mots 
rangés sous un titre général : les nuances y sont rarement indiquées ou sou- 
vent pen précises, on y trouve à peine quelques exemples à l'appui. L'auteur des 
synonymes arabes nous présente un exposé clair et méthodique, une délimitation 
aussi exacto que possible du sens do chaque mot. Voulant surtout пе rien afürmer 
qu'à bon escient — et pour cela inutile de compter sur es lexiques existants — ila. 
commencé par compulser les ouvrages imprimés ou manuscrits des maitres de la 


























langue. I a rooucll les remarques des anciens grammairions et des écrivains 
arabos éparses dans des éerits où souvent on ne s'aviseruit pas d'aller les 
Chercher, mais toujours en discutant leurs assertions avant de les admettre, on 
Jes confrontant aveo l'usage, aveo la tradition attestée par les meilleurs documents 
de la langue arabe, cités, invoqués, annlysés à chaque page. De temps en temps 
ncm, il est permis quelques excursions sar le terrain étymologique, mais sobre- 
mont, comme il siod à un ouvrage destiné principalement à Ia Jounesso des écoles. 
Une able très complète renvoie aux 5900 mots expliqués dans cotto synonymi 
Pour co qui rgarde Ia nette de l'impression, Іа benuté des caractáres, Hr 
merio catholique w'en ost plus à fairo ses preuves, Elle a prétendu que es Syno- 
nymes ne o códassent on rion anx meillures ouvrages sortis do sos prosses. 
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es institutions de Ta Grèce antique exposées suivant Jo plan du programme do. 
1а licence àelettres, par Fix Romoo, correspondant do l'Institut, te. in-1? pp. 





Nous devons aussi uno très honorable mention à ce petit livre qui. n'a pas In. 
prétention d'être complet ni d'augmenter lo trésor des découvertes moderues 
mais qui remplit érès bien son but. Fait avee diseernement, talent e érudition, 
il so rocommando à coux pour qui il a été dejt et à tout qui veut avoir des institu- 
tions grocques une idée d'ensemble aveo dos notions précises ot certaines, L'étu- 
ier sera en outre une bonne préparétion nux études ultérieures et approfondies. 


P. 


Die Achaomeniden Inschriften zweiter Ant. Horausgogobon und orliutert von 
F. H, Wassaon, Leipzig 1890, inde pp. 126 et 16 planches doubles, 





Dans cot important ouvrage M. Weisbach continue ot achève celui dont il a 
été paré précédemment dans cetto revuo. Après avoir.montró que la langne des 
Inscriptions on question ost lo Neo-Susion l'autour abordo Ja grammaire do cotto 
Janguo ot l'explication dos textes. Dans une seconde partie il an détermine l'écri- 
ture ; dans la troisième i] on donne la grammaire, uno grammaire très courte 
puisqu'elle tient en 14 pages. Suivent les textes on transcription aveo uno traduc- 
Чоп allemande en regard, puis un commentaire, un lexique et des remarques 
critiques. Les planches donnent le texto en caractères originaux lithographiés, 

Notre cadre ne nous pormot pas d'entrer dans les détails, Nous constatorons 
seulement que сене nouvelle édition et interprétation de ces textes l'emporte 
de beaucoup sur ce qui a. té fit jusqu'ici ot parla correction du texte et par 
Texágtso assise sur des bass plus scientifiques 

'Nous pourrions cités beaucoup d'amélioration apportés à l'interprétation par. 
dx. de sit, innakkani, M. 

"Nous ajprouvons fort sa réserve relativement à Bii. 4 où Oppert voulait voir 
YAvesta luitme. 

Quant à Beh. I, 38 nous préférons ln leçon proposée par W. Bang Z. D. M. 
1. XLUL 594. t 

Mais assez do ces particularités, L'ouvrage de M. Wesbach s'impose à toutes 
Les bibliothèques. 
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Les. Phéniciens à l'ile d'Haiti et sur le continent américain. — Les vaisseaux 
d'Hiram ot de Salomon eu fleuve des Amazones (Ophir, Torschich, Parvaim) 
par le Vicomte Oxrrnov pe Tronux, in^ pp. 141. 


Ce qui frappera tout d'abord le lecteur qui parcourra cotte publication par- 
tiellement nouvelle de M. de Thoron, d'est, après Le titre, le ton do profonde 
conviction avec léquel l'auteur s'exprime sur ses « découvertes ». Rt pourtant. 
~ nous pourrions nommer », dit-il, » jusqu'à des américanistes qui regardent 
comme chimérique, non seulement l'origino, mais nussi l'émigration phénicienne 
ou carthaginoiso dans l'Amérique ou dans ses ios (p, 17) = : langugo ploin do 
courtoisie dont. nous regetions que l'historiographe ait eru devoir so depart 
ensuite dans des questions porsonmalles, 

Le présent onvrage ostil do nature à opórer dos conversions t 

Оп ost bien difeile dans lo monde savant. La philologio, — c'est ww elle que. 
sont fondées lus conclusions de co livre, ct l'histoire proprement lito n'y tient 
gudro de placo — la philolagie n'en est plusan temps hourcux où l'on pouvait la 
dófinir uno science dans laquelle les voyelles ne comptent pour rion et los con- 
sounes pour peu. de chose, Dans notre siècle un écrivain a demandó au sanscrit 
l'explication des noms propres do la Genéso :se« procédés ótaient assez semblables, 
nous ne voulons point diro supériours, à ceux dont M. de Thoron a esayé l'appl 
cation au Kichua. Or, quoiqu'il eût l'avantage d'éparguer à ses émigmnts la. 
traversée do l'Atlantique, sa théorie n'a point убеп, 

L'auteur des Phénicieus à Vile d'Haiti, daillou très érudit, sert plus 
houreux ? Pourrat-l so glorifior d'uvoir révélé « le fuit Le plus extraordinaire ct 
inattendu qui so soit produit dans a linguistique ot l'histoire (p 8) « ! 

Nous n'oserions nous prononcer : mais l'frmative nous puralé réunir peu de 
chances d'adoption. 











































Hissarlih volo es ist, Vünftes Sendsclirolbon von E. Bootticher, 118 pp. in- « 





Notre savant collaborateur oxpos dans co volume los réniltats de 1 
dos ruines do Hissarlik fait par lui inómo et uno commission arl 
astatation fuites no paraissent pas de naturo å modifier les opinions do M, Boet 
ficher. IL expose lex motifs de sa persistance, Dans un court ápilogue, il expose 
ìn grande portée de la ‘question en litige, qui, si ello һе résout en faveur de 
l'auteur, pourrait bien infirmer ow. modifier les conclusions Чен études préh 
toriques. 

Nous reviendrons si 














Manuels de l'histoire des Religions, publiés sous la direction de M. le De Hanov, 
professeur à l'université de Fribourg en Brisgau. 





Religions posséde déjà plusiours manuels généraux et parmi etx, 
nous devons spécialement citer оох de MM. Tiela de Leiden ot Chautepió d la 
Saussayo d'Amsterdam. Mais la publication entreprise par le Prof. Hardy a un 
caractére qui la distingue de toute autre. Ce n'est plus l'œuvre d'un seul homme 
ue lou suppose doué de la science universelle, mais celle d'une collection de 
écialstes donnant au publie, chacun le fruit de ses études particulières, IL 
pas nécessaire de faire ressortir la supériorité de ce nouveau systeme. IL 
t bien difficile à un seul homme quelque savant qu'il soit de pénétrer l'esprit 
d'une foule do religions très différentes sous tous rapports et pour les neuf 

































dixiémes de son travail un auteur unique, ne peut que s'en rapporter au témoi- 
Or dans la variôté des opinions qui régnent en presque toutes 
ieuses il pourra difficilement faire un choix fondé sur la base la 
plus sure. : 

‘Tout autre sera le résultat de l'œuvro entreprise par le N° Hardy i le succes y. 
correspondra cetainement 

"Trois volumes ont déjà paro. Ce sont : 

L Der Buddhimus nach ülteren pili werken dargestellt von D' E, Hardy ; 
ine karte, 
И. Volksglaube und Religiser Gebrauch der Stdslaven. 
Vorwiegend nach eigenen Ernuttelungon von D* Fr, Krauss, 


III. Die Religion der Alten Ægypter dargestelt von D. A. 






















hique qui est vraiment bello. 
Toute cette série de livres est éditéo par la Maison Ashendorff à Monster. 





NÉCROLOGIE. 
L'Anné P, Manrix, 


Nous avons le rogrot d'annoncer la mort de l'un do nos collaborateurs M. l'abbé 
3. P. P. Marün, l'auteur du Teste parisien de la Vulgate latine en cours де 
publication dans le Musdon, décédé à Amélie los Bains (Pyrendos orientales) lo 
M4 Janvier 1890. 

Né duns lo département du Lot le 20 Juillet 140, l'abbé Man ft succo 
ment chapolain de S. Louis dos Français à Rome, chapolain de Sto Gonovióvo 
à Paris et professeur d'écriture sainte à l'école supériouro de théologie de Paris, 
C'est pendant un séjour de cinq années à Romo qu'il commenga sos études sur 
les langues orientales et en particulier sur la littérature syriaque. En dehors de 
ses travaux d'exagése qui font autorité, l'abbé Mu 
mémoires ot traductions qui ont presque tous para dans le Journal Asiatique. 
Les principaux sont: La Massore chez les Syriens-1809. Jacques d'Edesse et 
les voyelles syriennes 1869. Les deux principaux dialectes araméens 1872. 
Lettres de Jacques do Saroug 1876. Chronique de Josué le Stytite 1876. La 

1888. Les 




















L'abbé Martin possédait en outre la Littérature arménienne dont il jugeait Ia 

indispensable pour le origines de 'glise orientale catholique. La. 
morte ce savant aussi aimable que modeste laissera de vifs regrets dens le 
clergé comme chez ses éléves et ses amis. 





E. D. 


Банатом, Р. 292 Lis. et surtout dans certaines phrases négatives où la pre- 
mière proposition, ete. 








ÉLÉMENTS GRECS ANCIENS 


DANS LA LANGUE ROUMAINE 
rar À. D. XÉNOPOL 


Prorssseur 4 L'Unversiré De Jassr, 


La langue roumaine contient dans son organisme un nombre 
assez considérable d'éléments grecs. Parmi ceux-ci la plus 
grande partie est puisée à lidiome grec modeme, tel quil 
sortit des transformations auxquelles l'ancienne langue hellène 
fut exposée pendant le moyen-âge. Quelques-uns d'entre eux 
dérivent pourtant évidemment de ‘cette ancienne langue même 
et ce sont d'eux que nous voulons nous occuper. 

Pendant que l'introduction des éléments  grecs-modernes 
dans l'idiome roumain est très facilement explicable, par le fait 
que les Grecs ont formé dans tous les temps un contingent 
assez considérable de la population du pays roumain, et qu'ils 
y ont même conduit le gouvernement, par des princes issus de 
leur race, une grande partie des fonctionnaires et du clergé, 
il n'en ost pas de même de celle des mots grecs d'origine 
ancienne, dont l'explication véritable n'a pas encore été donnée 
jusqu'à ce jour. Celle de Rösler et de M. de Hunfalvy que la 
nationalité roumaine actuellement habitant la Dacie trajanne 
s'est formée au sud du Danube et au-delà même des Balkans, 
sur les confins de la Grèce où elle aurait emprunté ses mots 
d'origine hellène, doit être rejetée. Des faits historiques indis- 
cutables nous mettent à même de résoudre le problème, sans 
recourir à l'hypothése de l'immigration transdanubienne des 
Roumains des Carpathes. Nous verrons que ce peuple doit 
présenter dans sa langue des éléments greçs anciens, quoiqu'il 

ax. 38 
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n'ait jamais quitté les pays qu'il habite aujourd'hui, depuis la 
colonisation de la Dacie par l'empereur Trajan. 

Commençons par examiner les mots d'origine hellène qui se 
retrouvent dans la langue roumaine : 

Drum prononcez droum (route, chemin) de péos. Ce terme 
existe aussi dans la langue moderne des Grecs sous une forme 
et avec une signification identiques. Le mot roumain ne saurait 
pourtant provenir que-de l'idiome ancien, attendu qu'il pré- 
sente le changement de l'en ou, changement qui se retrouve 
dans plusieurs mots latins éntrés dans la langue roumaine à 
son origine même, tels que pas = punte (pr. pounté), mons 
= munte (pr. mounté), /rons == Itunte (pr. frounté). 

Les mots empruntés par le roumairma grec-moderne laissent 
tous subsister la voyelle o sans la changer en ou, tels que : 
omofor de duégopos (chape), économ de Gteyéuos (économe), 
атвоп де ёрбыу (chaire), anison de änsoy (anison);-ete. 

Martur pr. martour (témoin) de pégrus, génitif et quelquefois 
même au nominatif épropes. La reproduction de l'e.en roumain 
par ou prouve que ce mot provient du grec ancien et non du 
moderne, quoiqu'il s'y retrouve avec une forme et signification 
identique, páprupos. IÌ est suffisamment connu que les Hellènes 
donnaient à lo une prononciation qui se rapprochait bien 
davantage du son ou que du son 7, à preuve que tous les mots 
latins dérivés du grec ct contenant cette voyelle la rendent par 
la lettre u. Ainsi pus (pus) = zio», puga (jouo) syn, sub (sous) 
== brò (avec l'accent aspiré), Zuma (épino) — Apn. La repro- 
duction de l'e de ságrupos par le son ou en roumain, martour, 
prouve que le mot a du pénétrer dans cette langue à.l'époque. 
où sa valeur était encore celle de l'ow. Au contraire tous les 
mots roumains empruntés au grec moderne écrits avec sont 
rendus par le son à qu'il possède dans la bouche des Grecs 
actuels : pérosteie (trépied) de zupussia, sirmá (fll d'archal) de 
vppa, tipar (empreinte, impression) de туо, etc. 

Papurá pr. papourä (massette) de z4xopos. Quoique le terme 
existe sous une forme identique dans le grec moderne, le mot 
roumain doit provenir de l'ancien pour les raisons données au 
mot marfur. 

Tufà pr. toufà (rien, vide) de sigx (fumée). La langue 
grecque moderne dopne au mot ico; une toute autre significa- 

















tion notamment celle d'orgueil ; le mot roumain, en dehors de 
la reproduction del'o parl'ou,nesaurait dériver du grec moderne, 
aussi par suite de cette différence d'acception. Il y a bien 
encore dans le grec moderne le mot cugóv — trombe, ouragan, 
orage, mais en dehors de la différence de sens et de la repro- 
duction de I'v par l'ou il y a encore la différence d'accent, le 
mot grec moderne étant accentué sur la dernière syllabe торбу 
tandis que le mot roumain porte l'accent sur la première túfa. 
Ce mot se rencontre en roumain avec deux significations, l'une 
celle de touffe (d'herbes) provenant dans ce cas du latin tuffa 
et l'autre que nous avons donnée plus haut provenant du grec 
ancien, par exemple dans la locution caractéristique : tuf in 
pungå — rien en bourse, bourse vide. Quoique les deux mots, 
celui dérivé du grec et celui qui provient du latin, se soient 
confondus par suite de leur identité, ils n'en restent pas moins 
profondément différents par leurs sens qui ne sauraient 
d'aucune manière étre dérivés l'un de l'autre, 

Strugur pr. strougour (grappe) de zeóya. En grec moderne 
on trouve le mot seóyss == vendange. Le mot roumain provient 
du grec ancien par suite de Ја reproduction du son © par où 
comme dans les mots analysés précédemment et encore раг 
l'addition d'une s au commencement du mot, comme dans 
stura (étourneau) de turdus. Д 

Teac (fourreau) de fxn. La langue modere possède le 
même, terme avec signification identique. Le mot roumain pro- 
vient pourtant du grec ancien et non du moderne, par la raison 
que le son n se prononçait dans les anciens temps comme un à 
ouvert, ce qui a provoqué sa diphtongaison dans le roumain en 
ea. Tous les mots roumains dérivés du grec moderne contenant 
un n reproduisent ce son pard: mitropolit (archevêque) de 
Virsposedéns, shimà (habit religieux) de cya, splind (rate) de 
eva, cámilà (chameau) de xagij«. 

Casca pr. kaska (bailler) de ász terme qui se retrouve sous 
la méme forme aussi dans le grec moderne. Le roumain a dù 
emprunter ce mot à l'ancien, parce que le son aspiré y lequel 
chez les Hellènes se prononçait d'une manière forte, équivalente 
а xy, so trouve rendu en roumain par A, tandis que dans tous 
mots pris du grec moderne le y est conservé comme sim) 
aspiration : Aa (grâce divine) de oos, Adw (chaos) de ydos, 


























Лані (féliciter) дө. ушур, hirotonie (ordination de prêtre, | 
évêque) de yeipezovio ete. 

Il existe encore plusieurs autres éléments grecs dans la lan- 
gue roumaine qui nous paraissent provenir plutôt de l'idiome 
ancien quo du moderne, attendu que ce sont des termes qui 
ont du se trouver dès l'origine dans la langue roumaine, quoi- 
qu'ils ne contiennent dans leur forme nyçun élément qui déter- 
mine d'une manière positive leur originè-egmme nous l'avons 
trouvé pour les mots analysés plus haut. Tels'tesajent : argat 
(valet de ferme) de épyärns, arvond (arrhes) de 4ópa607; 
(usure) de sépare, calarg (mât) de rarépres, aguridà (raisin 
хел) де аура. 

La présence deces mots d'origine hellène dans le roumain 
s'explique d'une manière tout à fait naturelle, si on examine les 
éléments ethniques que Trajan fit venir pour coloniser la Dacie. 
L'historien romain Eutrope nous dit en effet que : « Tracianus 
ad frequentandam hanc decies contena millia passum in cir- 
cuitu habentem provinciam, ez 4o o orbe romano infinitas 
copias hominum transtulerat, ad agros et urbes colendas. » (in 
Hadriano c. VIII). Les inscriptions retrouvées dans la Dacie 
confirment les paroles d'Eutrope, attendu qu'on y rencontre en 
effet des éléments transportés de toutes les régions de l'empire 
romain, Parmi ces éléments celui qui nous intéresse ce sont les 
Grecs amenés des colonies de l'Asie mineure, dont l'idiome 
parlé du temps de Trajan ne pouvait étre que la langue ancienne. 

Les inscriptions romaines recueillies sur le sol de la Dacie 
contiennent assez souvent des noms patronomiques de carac- 
grec qùi ne pouvaient être portés que par des individus de cette 
Origine. Aussi on rencontre une Jsidora Domo-Asiae, jeune 
femme de 18 ans morte et enterrée à Apulum par son mari de 
nom romain Primus Aurelius ; Aelia Pergamia, c'est-à-dire de 
Pergame qui consacre en commun avec Julia Bassa un monu- 
ment aux déesses Vénus et Diane ; Aelius Syrus c'est-à-dire de 
Syrie, augustale du municipe d'Apulum ; Quintus Januarius 
Agathangelus qui place une pierre funéraire sur la tombe de 
son pere Quintus Januarius Zozimus ; Lizinia Callityche indi- 
quée comme plaçant une inscription sur la tombe de son mari 
Titus Lizinius Amabilis et la méme chose est accomplie par 
Julia Afrodisie sur le tombeau de son époux Caius Longinus 
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Maximus. Les noms des deux femmes sont évidemment grecs 
pendant que ceux de leurs maris ont un caractère romain, soit 
que ceux qui les portaient fassent d'origine romaine, soit qu'ils 
ne fussent eux aussi que des Grecs romanisés. Nous rencon- 
trons une liaison inverse entre un homme de nom grec Severus 
Eucharistus ot une femme de nom romain Aula Candida. Ail- 
leurs nous rencontrons un esclave libéré Eu£ychus qui dédie une 
pierre à Mithras pour l'Ame de ses patrons. Il on est de méme 
de M. Antonius Onesas et do M. Aurelius Theodotos qui élèvent 
un monument en. l'honneur d'un dieu Glycon, dont le culte 
était originaire de la ville d'Abonoteichos en Paphlagonie. 
Comme prêtres de plusiours divinités grecques nous rencon- 
trons aussi des Grecs tels que Caius Spedias Hermias, prêtre 
d'Esculape de Pergame, Addebar Semeï ot Okeanos Socratis 
prêtre de Jupiter de Doliche. Dans les tablettes en cire nous 
trouvons un enfant Apalaustus indiqué expressément comme 
étant de nation grecque, acheté esclave par un certain Dasius 
Breucus, ot une femme Theodote originaire de Ile de Crete. 
(Voir les inscriptions dans le Corpus inscriptionum latinarum, 
I, 1, N° 1222, 1366, 076, 1504, 1535, 1536, 1529, 1417", 
1579, 1801, 1021, 1022. Tablettes N° VII, Corpus II, 2, 
p.941: « Dasius Bruccus emit mancipioque accepit puerum 
Apalaustum. natione grecum », N* XXX, p-050: « mulierem. 
Theodotam natione ereticam э). 

La présence d'éléments grecs (hellènes) dans la Dacie trajanne 
est prouvée aussi par plusiers divinités d'origine grecque dont 
le culte se retrouve dans la province romaine. En dehors du 
dieu Glycon, de l'Esculape de Pergame originaire de Paphla- 
gonie et de Jupiter optimus mazimus deus Commagenorum. 
originaire de Doliche, ville de la province de Commagéne dans 
la Syrie septentrionale près de l'Euphrate, mentionnés déjà, 
nous rencontrons Jupiler optimus maximus Heliopolitanus 
adoré à Heliopolis ville de l'Asie mineure, province de Caælé- 
syrie non loin des sources de TOronte ; Jupiter optimus mavi- 
mus Tavianus de Tavie, ville de Galatie sur la rive orientale 
du fleuve Halys; Jupiter optimus mawimus Prusenus origi- 
naire de Pruse cité de la Bithynie, ainsi que le Jupiter Erisenus 
originaire d'Eriza ville de la Carie. (C. J. L. II, 1, N° 1301*è, 
1302, 1353, 1354, 860, 1088, 859. Akner e£ Müller, Rómische 
Inschriften in Dacien N* 72.) 
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Le culte du dieu perse Mithras et de la déesse égyptienne 
Isis se retrouve aussi dansla province de Trajan, comme dans 
tout l'empire romain, En Dacie pourtant ces divinités portent 
des épithètes grecs qui montrent que leurs adorateurs étaient 
surtout des Grecs. Ainsi Isis porte le surnom de Mirionima, 
possédant un collége de croyants, et Mithras est désigné par 
l'épithète grec d'dvehos (invincible). On trouve même des 
inscriptions dédiées à co dieu écrites en partie ou en entier en 
lange grecque. (C. J.L. III, 1, N* 882, 1430, 1107 : Soli invicto, 
Нло ауто сууту аувбтреу. » АЛлеп, № 362 : « Wo evexnso 
spins Горүшә аувйтра, ») Оп ігоцуе une pierre dédiée à Sol Hié- 
Tobulos, lo tapíeeuos des inscriptions de Palmyre (C. J. L. 
III, 1, N* 1108. Comp. Corpus inscriptionum graecarum ed. 
Boeckh. N* 4483, 4502.) 

Une autre dénomination du dieü du soleil est celle do Asisus 
sumommé aussi puer bonus phosporus c'est-à-dire porteur de 
lumière. Azizus est donné par les écrivains anciens comme le 
dieu populaire d'Emésa, cité de la Syrie Apamène, (0. J. L, 
III, 1, N* 875, 1131-1138 comp. Julianus, orationes, IV, 150). 

Les adorateurs de ces différentes divinités d'origine grecque 
étaient assez nombreux pour former des colléges, élever ot 
entretenir des temples qui leur étaient consacrés. En dehors 
du collége d'Isis Mirionima que nous avons mentionné nous 
trouvons encore celui des Galates (Galatae consistentes) qui 
entretenaient le teplé de Jupiter Tavianus,et celui des Asiens 
dont l'inscription qui en parle rapporte le nom de 42 membres, 
26 hommes et 16 femmes. (C. J. L. III, 1, N° 860, 1304 et 870). 
Ajoutons encore le collége Utriculariorum Adrastae, ville de 
l'Asie située près de Cyzique. (C. J. L. III, 1, N° 944). 
` En dehors de cet élément civil, la population grecque était 
représentée aussi par des troupes tirées de diverses provinces 
peuplées de Grecs de l'Asie Mineure, telles que la Commagène, 
Palmyre et l'Ithurée, région voisine de la. Palestine. (C. J. L. 
TII, 1, N° 955, 1343, 1347, 1371-1374, 1379, 1382, 837 et 907). 

Il résulte des faits exposés jusqu'ici que le contingent de 
population grecque transporté en Dacie par la colonisation de 
Trajan était assez considérable. IL faut pourtant observer que 
l'empereur avait pris ses colons surtout dans les villes roma- 
misées, ce qui n'était que conforme aux principes que les 
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Romains suivaient dans la colonisation des provinces nouvelle- 
ment ajoutées à l'empire. Ainsi les villes d'Emesa et d'Helio- 
polis qui avaient procuré à la Dacie les dieux étrangers dont 
nous avons parlé, devinrent peu après la conquête de la Dacie 
des colonies romaines et encore de celles privilégiées jouissant 
du droit italique, ce qui prouve qu'elles devaient contenir même 
du temps de Trajan une nombreuse population romaine. C'était 
on général le cas des villes grecques de l'Asie Mineure qui 
par leurs richesses et leur commerce attiraient les Romains. 
Voilà pourquoi plusieurs personnages principaux de l'empire et 
même des empereurs en tiraient leur origine. (Digesta L, lex 
15 8 2 et 4. Le célèbre jurisconsulte Ulpien était originaire de 
Tyr, idom. pr.) La ville de Tavie qui procura à la Dacie le 
culte de Jupiter Pavianus était célèbre comme grand centre de 
commerce et done très fréquentée par les Romains. (Strabo, 
I, 1). Les villes d'Augusta Treverorum de la Gaule et d'Aequum. 
dela Dalmatie, qui fournirent aussi des colons à la Dacie, 
étaient encore des colonies romaines (Orelli, inscr. N* 71, Pto- 
lemeus, II, 16, 11). 

Quoique la plupart des colons venus de l'Asie mineure aient 
été romanisés, il n'en est pas moins vrai qu'une bonne partie 
devait encore avoir conservé sa nationalité originaire, et prin- 
cipalement l'usage de sa langue maternelle, le grec. Voilà 
pourquoi on rencontre parfois, quoique rarement, des inscrip- 
tions rédigées en cette langue. (En dehors des deux inscriptions 
rapportées plus haut il se trouve encore, parmi les quelque 1500 
inscriptions recueillies еп Dacie, 13 écrites en grec. Ažner, 
е 70, 102, 541, 008, 666, 699, 850, 875, 877, 918. Hirschfeld, 
Epigraphische Nachlese -zum Corpus inscriptionum latina- 
rum, N° 25, 26, 27). Nous trouvons même dans une tablette 
cirée une preuve évidente du fait que quelques-uns de ces 
colons grecs ne connaissaient point le latin, puisqu'ils l'écri- 
vaient d'une manière estropiée et se servaient, au lieu des lettres 
latines, de l'alphabet grec. Ainsi dans un contrat conservé par 
ces tablettes,un certain Antipater (grec d'après le nom) appose 
sa signature comme garant près de celle du vendeur, par les 
шоіѕ: « Албор Аутлатр. озкодо азитор cepa. » Alexandri 
Antipatri secodo (secundum) auctor (au lieu de auctorem) segnai 
(signavi). (C. J. L. IIL, 2, N* XXV). 
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La présence de cette population grecque non complétement 
romanisée qui se servait encore de sa propre langue comme 
organe d'expression, explique suffisamment les termes d'origine 
grecque ancienne qui se retrouvent aujourd'hui dans la langue. 
des Roumains. Il m'est nullement besoin de faire faire à co 


peuple le voyage de la Grèce pour trouver la clefde co problème, | 


puisque ce furent les Grocs qui vinrent en Daci. 

T en est de même de la langue francaise, qui possède aussi 
quelques mots d'origine grecque, tels que migraine de tpixpovia 
et golfe de «fes, introduits par les colonies grecques de la 
Narbonaise surtout par celle de Massalia (Marseille). 


A. D. Xéworor. 














ÉTUDES AZTÈQUES. I 


par Woi. BALIGNY. 





Depuis que Monsieur le Prof. Buschmann, le célèbre améri- 
caniste de Berlin, a publié ses essays classiques sur les langues 
de la Sonora on admet généralement, je crois, que ces langues 
el la langue Nawatl forment un seul groupe. En m'appuyant, 
pour le moment, sur les considérations suivantes, je crois 
devoir plutôt supposer wne parenté entre les langues do la 
Sonora et celles des Mayas. I est inutile de signaler l'impor- 
tanco de cette parenté supposé, et pour les linguistes et pour 
Jes ethnologues. i 

Pron. person, de la.1 pers. : élément — n —. 
Pron. person. de la 2 pers, : élément — t —. 


Pron. 1 pors, Pron. 2 pors. 
Nawatl ne () te Q). 
Cahita ne — (8. 
Pima g аш - 
Cora б me - 
Tarahumara | $ ne [xo] Е 
Eudève ШЗ - 
Opata $ ne — 
Komantie b те - 

Kim 8 поа] - 
Netela no = 
Tepewana — / ane — 
.Waëteka # na-na ta-ta 
Kitše B dm at 
Mamo 2 аһ - 
Pokontäi g i at 
Maya р [еп ке 
та B mo [ma-] ad. 


(1) ажай : no, newa [del Rincon nehua] nowatl, te towa, tewatl = nerwa-tl 
cte wa est lo soft du nom, d'agent, t a le méme sens, towantin, yowantin == 
{емне пец, du arial; de 18 mémo fagon tin, 

Peel. 

18) Dans los langues de la Sonora : pron. 2 pors. élément -m- j ep. pron. poss. 
et obj, on Nawatl, 

(B) Stoli : Die Sprache der Ixil-Indianer. pag. 49. 














Des nombres je ne donnerai que ceux dont la ressemblance 


est évidente. 








1 2 4 
Tepewana — hum [ado]; gök [ado]; —; 
Pima уша [ао]; Как; kük; 
Tarahumara — ; ока, ока; —; 
Maya жа; ka; kan; 
Кіе уш; ka [b]; kay ; 
Mame yu; ka [be]; адо; 
Bi un, yon- Ка kay. 
Tarahumara Mame Kite Maya. 
10. makoek ; yy; laguy; уш; 


9.kimakok;  bolyu;  bely; — bolon; 


Dans les deux groupes 8 est 2:x 4, ce me semble ; en outre, 
les termes désignant le nombre 3 sont aussi les mêmes. 


3. 


Ep. Nawatl : ca tre, rester — Ilil ca 
»' pili, maite— » pa 

père — Aguacateca ta 

chien — Tacalteca ti etc. 





A mes yeux même, ces analogies ne sont pas encoro tout-à- 
fait concluantes, mais leur portée devient plus grande si l'on se 
rappelle les autres points où les langues se ressemblent sou- 
vent, et pour lesquels je renvoie à l'excellent Grundriss de 
M. Fr. Müller IL. 1 pag, 261-276 et 305-313. 

II suffit de comparer ces deux passages, et de tenir compte 
des divergences que présente le verbe dans les groupes d'une 
méme famille, pour ne pas rejeter légèrement cette parenté que 
je regarde comme probable, Îl faudrait une étude sérieuse pour 
en démontrer l'existence. Pour le moment je me borne à attirer. 
l'attention des américanistes sur ce point. 





FRAGMENTS EN LANGUE CHANABAL. 


TAR LE C* nE CHARENGEY. 





Doctrine en langue de Tachinula. 


P. Quien es Dios t 

R. Santissima Trinidad. 

P. Quien os la Santissima Tri- 
nidad. 

R. Dios el padre, Dios el hijo, 
Dios Espiritu Santo ; Tres 
personas, uno, uno Dios. 


P. El Padre os Dios ? 

R. Si. 

P. El hijo es Dios? 

R. Si. 

P. El Espiritu Santo es Dios ? 

R. Si. 

P. Son tres Dioses ? 

R. No, uno, uno Dios. 

P. Qual de la tres divinos per- 
sonas se hizo hombre por 
nosotros ? 

В. La segunda Persona, el 
hijo unico d (la suite du 
texte espagnol manque). 


Machuat Suni Dios ? 

Santissima Trinidad, 

Machuet Sani Santissima Tri- 
nidad? 

Dios ahualix, Dios caholax, 
Dios Espiritu Santo ; Ox 
Juane Personas, Juné Juné 
Dios. 

Ahualix Sani Dios t 


Jo6. 

Caholax Sani Dios? 

Job. 

Espiritu Santo Sani Dios? 

1%. 

Xom oxe Dioses? 

Moab, iuné, iuné Dios. 

Majund oxe Divinas Personas 
culà vinat cuj? 


Cabil persona, Junojé Cajolax, 
Joni, Mojun, Chuani, Juno 
moxeulá vina, Jani Juné, 
Juné Dios, Choxqui nag. 
Tuné, Juné Vina. Cojual 
Jesu Cristo. 
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р. Donde se hizo Dioshombre? Jechaguā cula Dios Vina: ? 
С Te Jé Canjul Jané Maria San- 
tissima chunj culanej Espi- 
ritu Sento quené Tixcujul 
virgen caminjuni Dios. 
P. Quien esta el novissimosa- — Majunó tejeio junjé sontissimo 
cramento del Altar 1 sacramento? 

RN Cajual Dios Jesu Cristo, caguaj 
te Jeba Echetani, anijé ani- 
ma, chooxque hejuxqui, jani 
ticulam, te jé iati ostia 
Juxqui jia, tixajanti caliz 
Chuanni majund, Jani a jua- 
ix chualé mitbal jani jala 
texé motzam. 




















DE LA CATÉGORIE DES MODES. 


(Suite.) 


GROUPE OURALO-ALTAIQUE-SAMOYEDE. 


Co groupe n'est pas une famille, car aucune parenté entre les 
trois parties dont il se compose n'est démontrée, mais elles ont 
certainement un air de famille, partageant beaucoup de phéno- 
mènes linguistiques, ce qui autorise à les grouper. 


Famille Ouralienne. 


Les langues Ouraliennnes sont très pauvres en temps sim- 
ples et ne possèdent que le duratif et l'aoriste ; au contraire, 
elles sont assez riches en modes : elles ont le concessif-optatif 
avec l'indice : ne, le conditionnel avec l'indice, isi, shi, esa; 
l'optatifpermissif avec l'indice ko, et enfin l'impératif. Parmi les 
temps absolus, elles possèdent le participe et l'infinitif multi- 
pliés par les divers temps. Les modes comme les temps sont 
différents au positif et au négatif. 

Quant à la relation de proposition à mot, elle s'exprime par 
un pronom relatif lequel dérive du pronom interrogatif : ka, 
à l'animé ; ma, à l'nanimé, 

ÆExaminons maintenant quelques-unes de ces langues avec les 
particularités de chacune. 

En Finnois, le concessif est un véritable subjonctif. Son 
indice est n : saan, je prends, saat, saa ; saanen, que je prenne, 
saanet, saanee. L'optatif a pour indice X ; saaon = ваййоп; 
puissé-je prendre, saa'os, saakoon. Le conditionnel a pour 
indice isi : saisin, saisit, saisi. L'impératif à la 2° personne se 
forme de la racine seule ; aux autres personnes il a l'indice А 
de l'optatif, ets'en différencie seulement en modifiant la voyelle : 
saakaan au lieu de saakoon. 

Le participe a pour indice va au présent, w au prétérit : 
sanova, sanonut. 

L'infinitif est un substantif déterminé, par conséquent finis- 
sant en fa, te; sanoá = sanota; il se termine aussi en ma, 











mise, maise; c'est un pur substantif; comme tel il se décline 
parfaitement ; au passif il est,le même, seulement fait précéder 
son suffixe de dérivation de l'indice passif : ta. Au prétérit l'in- 
dice est fa + neen. La déclinaison complète de Tinfinitif à tous 
les temps donne une physionomie particulière : par exemple, 
daus ces locutions : d'aimer, d'avoir aimé, de devoir aimer, à 
aimer, etc. 

e pronom relatif est jo-ha composé d'un démonstratif et 
d'un interrogatif, comme dans le breton pe-hini, seulement dans 
un ordre inverse. 

En Hongrois existent un subjonctif qui se multiplie par tous 
les temps de l'indicatif et dont l'indice est; ind. var-unk, 
var-toh, var-nah ; subj. var-j-unk, varja-tok, varja-nak, un 
optatif conditionnel aussi à plusieurs temps et dont l'indice est 
m3 ind. prés. var-unk, var-lok, var-nak ; optatif prés, var- 
ná-nk, var-ná-tok, var-nd-nak. En outre, tandis que l'indicatit 
n'a pas de futur si ce n'est périphrastique, l'optatif condition- 
nel a un futur simple en and : var-and-tok, var-and-otok ; var- 
and-anak, lequel futur contient le méme indice л. Plus tard il 
passe de l'optatif à l'indicatif où il comble la lacune de celui-ci. 
L'impératif n'est autre que le subjonctif. L'infinitif se termine 
en ni. Le participe possède tous les temps, a pour indice au 
présent ca devenu o, au passé f, et au futur l'indice de l'optatif 
dépouillé de ses suffixes personnels. 

A côté de l'infinitif et du participe se trouve Je mode absolu- 
tif ou gérondif identique à celui du sanscrit et terminé en 
ván, dérivé par conséquent du participe présent : Aall-vd-n ; 
comme absolutif il resto invariable. 

Le pronom relatif est identique au pronom interrogatif. 

‚ те Тароп confond le subjonctif, 'optatif et le conditionnel et 
n'a plus conservé que la forme en : if, ifj isi; ind. prés. etsap, 
j'aime, etsaA, etsa, subj. prés. eísifjap, etsifjah, etsits. L'impé- 
"ratif est un reste de l'ancien optatif dont l'indice # a pourtant 
‘disparu : efsom, etso, etsos. 

L'infinitif de la forme en te, ef, et de celle en ma, me, n’a con- 
servé que la première: e/set, aimer; mais la seconde reparait au. 
gérondif : étsemi-n, et au supin etse-ma-n. Le gérondif ou abso- 
lutif se forme en ajoutant n à l'infinitif efse-mi-n, etse-t-en. Cet n. 
signe du gérondif ou mode absoluti dans toutes les langues 

















Ouraliennes n'est autre que l'indice de l'inessif, du locatif; il 
correspond donc au gérondif en do. 

Le participe a les trois temps présent, prétérit et futur : 
etsetje, etsan, etsejassa. L'indicatif, au contraire ct le subjonc- 
tif manquent de futur simple. 

Le relatif diffère de l'interrogatif en co qu'il y joint un élé- 
ment démonstratif : kä y devient ju-kko. 

En Tchérémisse l'optatif existo, mais le conditionnel et le 
subjonctif ont disparu ; l'indice est ne, nem, nef, лезе ete. Il 
a de commun avec le prétérit do l'indicatif ln caractéristique. 
L'impératif à la deuxième personne est la racine pure, au 
pluriel et aux autres personnes reproduit les désinances porson- 
nelles de l'indicatif en supprimant la voyelle thématique. 

L'infnitif présont est en as, le futur en sas. Le participe pré- 
sent est en se, le passé en ma ; le gérondif en mala, maka. 

On exprime le subjonctif analytiquement en postposant la 
particule objet qui dérive du verbe étre et qui joue le même 
rôle que by dans les langues Slaves pour le conditionnel ; on 
ajoute cette particule soit à lindicatif soit à l'optatif : toljam 
olje, queje vienne, (отат olje, venturus essem. On forme le 
conditionnel marqué non sur la proposition qui le porte chez 
nous, mais sur celle commençant par si, en ajoutant la parti- 
cule olgec ayant la méme origine que la première : tolam olgec, 
si je viens, ou en abrégeant : /olgecam. 

Le Mordwin possède le subjonctif, l'optatifet lo conditionnel, 
et si le subjonctif et l'optatif n'ont jamais qu'un temps, le condi 
tionnel est très riche, il possède les nuances suivantes : le condi- 
tionnel désidératif, 1e conditionnel duratif, 1è conditionnel con- 
 jonctif. Les indices sont: ele pour le subjonctif, esa pour l'op- 
tatif; ksi joint à l'indice conjonctf ele pour le conditionnel 
désidératif ; därä plus n pour le conditionnel duratif et prétérit, 
et ddrd, plus l'indice conjonctif el pour le conditionnel conjont 
tif. Parmi ces indices, dürd est une conjonction signifiant 
Icile conditionnel affecte non pas la proposition principale, 
mais bien celle subordonnée commencée par si. Le conditionnel 
conjonctif a le sens suivant : sandärälen == si je viendrais. 

L'impératif se termine au singulier en Zu, au pluriel en du, 
се qui n'est que la désinence personnelle de l'indicatif sans la. 
syllabe thématique. La seconde personne du singulier est aussi 
en k. 
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Le participe se termine en /; c'est un prétérit à la fois actit 
et passif qui s'emploie aussi au présent. 

L'infinitif est toujours déclinable ; il consiste en un thème 
verbal en ma. Н 

Le gérondif ou absolutif est un locatif ; il se forme par lin? 
dice z qui se joint au radical, I1 a tout-à-fait le sens d'un abso- 
lutif : sais, quand on vient, Kuliz, en mourant, 

Le pronom relatif est kona, lequel dérive de l'interrogatif 
мй, qui. 

L'Ostyake renferme de curieuses particularités. Les seuls 
temps sont le prétérit et le duratif, et pour modes subjectifs 
il wa que le subjonctif et l'impératif. Móme le subjonctif no so 
forme qu'analytiquement en postposant la conjonction adang. 

L'impératif emploie un indice différent à chaque personne. 
A la seconde personne il se termine en e ou a suivant que le 
verbe est transitif ou intransitif, les autres personnes ont a 
pour caractéristique modale, sauf la 3* personne qui prend g. 

L'infinitif se termine en tai, dai, dei et dage, taya, Lo géron- 
ditabsolutif n'est qu'un locatif et se termine en na : werem, 
fairo, wermen, lorsqu'on fait. Il y a deux participes : lo pré 
sent en da, de, ta, te, le prétérit on em. 

Tels sont les modes relatifs et absolus de l'Ostyake, mais sa. 
particularité consiste dans une mutation vocalique qui d'abord 
parmi les temps se produit du présent au prétérit et do là passo 
au participe et quelquefois à l'impératif. 

L'oetl'aprofond se changentenw : dmettem, s'asseoir, prétérit 
"адет ; dpattam, cracher, prétérit gadem. L'impératif quel- 
quefois se contente de cette modification, mais souvent aussi 
change l'u du prétérit, en à, ou en i sombre ; jánllem, coudre, 
prét. jûndem, impér. jûnde, ou fünde, ou jynde ; áretlem, pav- 
tager, prét. ürdem, imper. ürde. 

La ot Te se changent en à, quelquefois au prétérit et à l'im- 
pératif, quelquefois à l'impératif seulement : jängellem, man- 
ger, imp. jinde. 

1/0 se change en ii. E 

Dans la relation de proposition à mot, le pronom relatif n'est 
que l'interrogatif : aoi, coje. 

Enfin, le Syrjäne ne possède que l'impératif, l'infiitif et le 
participe. 
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Les langues Ouraliennes sont done aussi peu riches en modes 
qu'en temps. En dehors de l'impératif qui appartient à toutes 
les langues, elles ne possèdent guères comme mode fondamen- 
tal parmi les modes relatifs que l'optatif lequel se développe ou. 
se transforme cependant parfois en subjonctif ct en condition- 
nel, Cet optatif sert quelquefois à constituer un futur, comme 
en Hongrois ; quelquefois il so rattache, au contraire, au prété- 
xit, quand il prend le sons conditionnel. 





Langues Alidiques. 


Le Mandchou possède, en confondant les temps et les modes 
1° le duratif qui sert de présent et de futur ; 2? le prétérit, les 
deux ne sont en réalité que des participes, le premier en ra, 
le second en ya; 3° le conditionnel dont le suffixe shi signifie si; 
4° Toptatif dont le suffixe est ki, Rini; 5° le subjonctif qui so 
forme soit par la réunion de sa particule propre ђе au 4i du 
conditionnel, soit par la particule me. L'impératif consiste 
dans le thème verbal nu ; aux personnes autres que la 2° on 
emploie le suffixe ki de l'optatif auquel on ajoute n : genekini, 
qu'il aille. 

Les modes absolus sont plus riches dans cette langue. Le 
participe présent se termine en me, le parfait en Aa, Ло, he, ka, 
ho, he, l'imparfait en va, o, re, un autre participe de temps 
indéterminé se termine en pi. 

L'infinitif n'est autre, que le participe présent dont, il em- 
prunte la forme. Mais à côté de cet infinitif purement abstrait, 
et tout-à-fait verbal, il faut placer l'infinitif déclinable au géron- 
dif lequel a la forme du participe imparfait, ou le parfait auquel 
on ajoute les diverses postpositions : abo-ro, ayant lavé ; abo-ro- 
de, en lavant ; abo-ro-hoi, par le laver. Le cas absolutif est d'un 
grand usage en Mandchou, il se marque en suflixant Й, obo-f 
gene-hi-bi pour laver il est allé. 

Cest le participe qui domine tout en Mandchou, méme l'indi- 
catif, ce qui revient à dire que l'expression des modes, comme 
des temps, se fait en réalité sur le participe, sur le mode 
absolu. 

Le Tongouse suit d'autres errements que le Mandchou ; il 
possède le subjonctif qu'il forme par la postposition de dza, un 

m. 34 
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optatif qu'il obtient par la suffxation de caf, et un conjonctit 
optatif-par la réunion des deux indices : cawdja ; l'optatif n'a 
qu'une seule forme qui exprime tous les temps, il y a done ici 
confusion entre l'idée temporale et l'idée modale. L'optatif peut 
aussis'exprimer par lefatur auquel on postpose l'auxiliairebirkä, 
nouvel exemple de cette confusion et de la connexion du futur 
et de l'optatif. La réunion du subjonctif et de l'optatif est très 
singulière. Le conditionnel s'exprime périphrastiquement en joi- 
gnant le gérondif du verbe: être, bimi au participe, et il s'attache 
à la partie de la phrase qui en français contient si; anarô bimi, 
si je heurte. L'impératif se forme très irrégulièrement, 

L'infinitif a pour caractéristique : wdiga, bdiga ; ce qui est 
singulier c'est que la 3° personne du futur sert souvent d'infi- 
nitif, c'est la première fois que nous rencontrons cette particu- 
Лаги. 

Le participe présent se termine en rt, ou en nki, le prétérit 
en cd, lesquels coincident avec la troisième personne des temps 
correspondants de l'indicatif ; le participe passif est. en pcd. 

Le mode absolutif se termine au. présent en na, et en zi, au. 
passé en Asa eb Au. т 

Les pronoms relatifs se confondent avec les pronoms inter- 
торай. 

Les suffixes personnels ne s'expriment pas analytiquement 
comme en Mandchou, mais synthétiquement avec leurs verbes. 

Le Burjate et le Mongol possèdent le conditionnel marqué par 
ho, hö, he, ha en Burjate et par su en Mongol. Le Mongol joint 

co sufixe à ba de l'imparfait, De plus le Mongol possède un con- 
ditionnel, non plus unique, mais aussi plus-que-parfait et futur, 
seulement périphrastique. Le Burjate exprime aussi le con 
ditionnel au moyen de la postposition le Zolot dérivé de bolæo, 
devenir, qu'il joint à la 8° personne de l'indicatif de chaque 
temps en supprimant tout suffixe personnel alâ bolbol, je tuerais, 
alaham bolbol, j'aurais tué. Le conditionnel qui affecte ainsi le 
second membre de la phrase, peut affecter aussi le premier, et 
alors la conjonction : si, lorsque n'est pas exprimée. 

Le potentiel et le subjonctif ne forment qu'un mode ; ils s'ex- 
priment en Mongol en suffixant za, ze pour le présent et limpar- 
fait, au moyen de l'auxiliaire Dui-Zza pour les autres temps. Le 
Burjate emploie à tous les temps l'auxiliaire bise, bidze. 
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L'optatif s'exprime en Burjate en empruntant l'infinitif ou la. 
8° personne de l'indicatif futur, et en joignant «han, ehen, par- 
ticipe passé de l'auxiliaire ewo, de là yahan, wehen ; il a le sens 
à la fois d'un optatif et d'un nécessitatif ; les autres temps de 
Yoptatif se forment avec l'emploi de auxiliaire belep. 

Il faut s'arréter ici et remarquer ces deux modes : le nécessi- 
tatif et le potentiel que nous voyons poindre et que nous retrou- 
verons ailleurs beaucoup plus marqués. Du désir de soi à la 
nécessité par un autre psychiquement il n'y a qu'un pas. 

Le précatif s'exprime en Burjate par la désinence tugi, tuger 
qui reste invariable, mais ce mode finit par se confondre avec 
l'impératif. 

L'impératif, аы: radical à la 2° personne prend 4 à la troi- 
sième, en Burjate, tandis que le Mongol remplace par le pré- 
сай 

L'nfinitif a pour indices dans ces deux langues : zu, a0, axt, 
il sert de nom verbal et se décline comme le substantif. 

Le participe est en Burjate As? pour le présent, Asan pour le. 
passé ; en Mongol le # disparait. 

Enfin le gérondif ou ábsolutif se termine au présent en n еб 
tsu, et au prétérit en ga, gét. 

Le Jakute possède un potentiel dont l'indice est aja, un con- 
ditionnel dont l'indice est zar, L'impératif se forme en employ- 
ant des affixes personnels distincts de ceux de l'indicatif, mode de 
formation que nous avons déjà remarqué en Sanscrit, Le poten- 
tiel-subjonctif n'a qu'un seul temps. Enfin cette langue possède 
un gérondif présent en an, et prétérit en áf, a, et un supin en 
ary qui ne sont que des formes déclinables de l'intinitif. Le cas 
absolutif a pour indice (смолу. 

Enfin le Turo, congénère du Yakute, possède un conditionnel 
qui a pour indice : a, sa, ce conditionnel s'applique à celui des 
membres de la phrase qui en français est précédé de si, un 
optatif faisant fonction de subjonctif ayant pour indice a, un 
nécessitatif ayant pour indice 4, et un impératif qui à la 
seconde personne coïncide avec le radical, et qui aux autres 
personnes prend des désinences personnelles différentes de celles 
des autres modes : aljor, il prend, (absence de suffixe person- 
nel) ; alsyn, qu'il prenne, (suffixe personnel syn). 

Les temps absolus sont très développés en turc. L'infinitif se 
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termine en mag, meg. Le participe a des indices différents sui- 
vant les temps, au présent. an, en, à l'aoriste yr, ir, au passé 
mych, mich, au parfait dyk, dik, au futur djag, djek. Ce qui est 
trés remarquable c'est que ce sont ces participes qui forment 
les divers temps de l'indicatif, en s'unissant au verbe auxiliaire. 
être, ou au suffixe personnel: alyr, prenant, айу” + ym, je 
prends — prenant-je ; almych, ayant pris, almychym, j'ai pris 
= almych + ym, sufixo personnel, ou almychdym = almych- 
idym, auxiliaire être ; Cest un des cas de l'invasion des temps 
absolus dans les temps relatifs pour l'expression de ceux-ci. 

Le gérondifabsolutif est très développé, et susčeptible des 
différents temps. On y trouve le duratif jaz-ara, en écrivant, 
le parfait jas-ip, en ayant écrit, un futur jaz-idjhak, en devant 
écrire, un limitatif jas-dil-djhe, jusqu'à ce qu'on ait écrit, jas-in- 
dial, jusqu'à ce qu'on écrit, jasa-ti, depuis qu'on a écrit, un 
causatif jas-maw-in, parce qu'on a écrit. й 

Enfin les noms verbaux ont pris en Turc une grande autono- 
mie, et sont susceptibles de plusieurs temps : iué, l'action de 
faire, i-dig, l'action d'avoir fait, idé-djek, l'action de devoir 
faire. Ces formes suppléent à la pauvreté de l'infinitif qui n'a 
qu'un temps. Elles permettent aussi de pouvoir faire entrer cet 
infinitif avec ses compléments dans le courant de la proposition. 

Nous retrouverons dans d'autres familles le nécessitatif qui 
vient d'apparaître. 

En ce qui concerne le pronom relatif, les langues Altaïques 
ne s'en servent pas ordinairement. Elles le remplacent par des 
adjectifs-relatifs, Mandchou ; ngge, turk, Ai, gi, procédé très 
original; elles le rémplacent plus souvent en englobant sous 
forme de participes ou d'infinitifs déclinés la proposition subor- 
donnée dans la proposition principale. Quand exceptionnelle: 
ment on donne à la proposition exprimant la relation de propo- 
sition à mot une forme plus autonome, on emprunte le pronom 
interrogatif fang, ni, et ikun, Burjate kem, yen, jun; turk, 
kim, ki. 














Famille Samoyède. $ 


Les cinq langues Samoyèdes possèdent un subjonctif et un 
impératif parmi les modes relatifs ; le Jurak possède en plus un 
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optatif. L'impératif est double, simple ou précatif ; le subjonc- 
tif sé forme, confondu presque partout avec le futur. 

L'indice du subjonctif qui en Kamassinsche sert aussi de fu- 
tur est en Jurak et en Jenissei nji, Ji, en Ostiake ni, ne, en 
Kamassinsche na, nä, ta, dä, da, dü ; en Kamassinsche pour le 
distinguer du futur on ajoute la particule altaïque 

L'indice de l'impératif précatif est en Jurak, kar, gar, har, 
en Таруу, Ла), gal. 

L'indice de l'optatif en Jurak est rawa, lawa. 

Enfin l'impératif à la seconde personne du singulier coïncide 
avec le thème verbal ; aux autres porsonnes où nombres on 
emploie divers moyens; en Jurak on change de longue en brève 
la deuxième voyelle du thème verbal de l'indicatif, mamd-da, , 
vous prenez; mamada, prenez. Par ailleurs point d'indice 
commun aux différentes personnes. La premiere a pour indice 
très souvent : gu, Au, Ли, дуи, Па, hi, en Ostiake elle s'exprime 
par lo futur, en Kamassinscho elle a. pour indice s, s, lo pre- 
mier au singulier, le second au duel et au pluriel. En Kamas- 
sinsche la deuxième personne du duel a pour indice gu, ga, gä, 
ge, et celle du pluriel go. La 3 personne du singulier s'exprime 
au transitif par gei, à l'intransitif par guwi, au duel par le re- 
doublement de cet indice : get + gei, au pluriel par ga, gä, уй, 
ou n, suivant la même différence entre le transitif et l'intransitif. 

Cette formation de l'impératif est très remarquable. Nous 
avons déja vu ailleurs que ce mode à la 2* personne surtout du 
singulier se reconnait précisément au manque d'indice modal, 
qu'au contraire aux autres personnes ou il emprunte d'autres 
modes pour son expression, ou bien il prend des indices très va- 
riés. C'est qu'autant la 2° personne de l'impératif est ancienne, 
fossile, autant les autres personnes sont hystérogènes. Dans 
quelques langues seulement elles sont primitives, comme en 
Indo-Européen, et alors elles se forment non par un indice 
modal, mais par une différenciation du suffixe personnel. 

Le participe n'existe pas à proprement parler dans les lan- 
gues Samoyèdes. I'Ostiake et le- Kamassinsche possèdent 
seuls l'infinitif et le forment, le premier par le suffixe #u, gu, 
forme verbale, et le second par indice zet qui est un suffixe dé- 
vivant. Ailleurs l'infinitif est remplacé par le nom verbal et par 
Je gérondif. C'est que les langues Samoyèdes se fondent tout 






































entières sur le substantif, le verbe, l'adjectif n'en sont que des 
dérivations, et l'infinitif était trop près du substantif pour pou- 
voir s'en distinguer nettement. 

Le gérondifsupin-absolutif a une existence plus développée ; 
le supin а pour indice wa, suffixe de dérivation + s, et ailleurs 
d. Le gérondif 1% est en 4, s, sa, ya, si, ti, di, le second en 0, 
bu, fu, le 3* ne s'exprime que par l'allongement de la dernière 
voyelle de la racine, le 4° s'exprime par le au présent, be le au 
passé. 

En ce qui concerne la relation de proposition à mot, les lan- 
gues Samoyèdes emploient un pronom relatif dérivé du pronom 
interrogatif, et qui a deux formes, l'une pour les êtres animés, 
Tautre pour les êtres inanimés, ce qui prouve une fois de plus 
que la distinction en genres animé ct inanimé est primitive, s'est. 
conservée sur le pronom, et est bien antérieure à celle en mas- 
culin et féminin, 





GROUPE DRAVIDIEN. 
1° Famille Dravidienne. 


Signalons d'abord dans l'ensemble quelques particularités 
remarquables. 

1° Le verbe, véritable substantif, se décline, non seulement 
dans ses modes absolus, infinitif, participe, mais aussi dans ses 
modes relatifs, et par là même se trouve supprimée la néces- 
sité du pronom relatif, et se trouve exprimée la relation de pro- 
position à mot. Periyén signifie : je suis grand, et prend le si- 
gne de l'accusatif, par exemple, de sorte que periyén-ei, signifie : 
mie qui magnus sum ; periyên-al signifie : per me qui magnus 
sum, et periyên-udeiya, a me qui magnus sum, Ce phénomène 
ne se produit pas seulement au présent, mais à tous les temps, 
nada-nd-ên, je me promenais, nd est l'indice de l'imparfait, et 
en est lo suffixe personnel ; nadanden-ei, me qui ambulabam, 
nadandën-êl, per me qui ambulabam ; nadandën-idauti, in me 
qui ambulabam ; nadand2n-ukki, mihi qui ambulabam. 

Cette déclinaison du verbe est trés importante ; elle se ren- 
contre rarement dans d'autres familles. Elle prouve que si le 
verbe s'est formé lentement par évolution du substantif, il peut 
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retourner aussi au substantif, ou plus exactement prendre les 
catégories substantives sans abandonner les catégories verbales. 

Par ce moyen les langues Dravidiennes réalisent la contrac- 
tion des diverses propositions d'une phrase en une seule propo- 
sition, sans pourtant que, comme en Mandchou, le verbe soit 
pour cela redevenu substantif, en passant du mode relatif au 
mode absolu, infinitif ou participe ; il reste au mode relatif. 
Partout ailleurs nous avons la déclinaison des modes absolus 
sous les noms de gérondif ou de supin ; ici nous avons la décli- 
maison des modes relatifs. 

2 L'idée du mode manque primitivement aux langues Dra- 
vidiennes. Elle se confond avec d'autres idées; d'abord avec 
Tidée du temps ; l'optatif du Tulu est une réunion de l'indice 
du futur avec celui du parfait. Parfait de l'indicatif maléide ; 
futur malpe, malve ; optatif maltüdve. 

Mais la confusion avec l'idée casuelle des substantifs est 
plus curieuse encore. En Tamoul le conditionnel qui suit la 
conjonction si s'exprime par le nom verbal mis au locatif : 
tsheyy-il, s'il fait signifie proprement : dans le faire ; tshey-d- 
al, s'il a fait, signifie proprement : dans l'avoir fait; c'est ici 
linstrumental ; en Tulu le conditionnel-subjonctif est le pré- 
sent suivi de l'indice du social : da ; présent malpuve, condit. 
subj. malpuve-da. 

3? Le gérondif-absolutif comme dans les langues Altaiques 
se dégage très nettement de linfinitif; il possède, comme 
celui-ci, tous les temps. On lui donne ici dans les grammaires 
pratiques le nom de participe verbal, tandis qu'on donne au 
participe celui de participe relatif. 

4° Ici, à côté des modes existant ailleurs, se trouvent ‘deux 
modes nouveaux très développés : le potentiel et le nécessitatif. 
Dans certaines autres langues, en Turc, par exemple, il existent 
bien, mais ils sont des formes, non des modes du verbe ; ils se 
multiplient donc par tous les modes et par tous les temps; 
dans les langues Dravidiennes, au contraire, ils constituent 
des modes véritables ; ils ne sont susceptibles que d'un seul 
temps. Le potentiel cependant renferme un mode potentiel 
absolutif formé par les particules : oli et Dódu ; malpoli signifie 
également je peux faire ou tu peux faire. 

5^ Ces langues ont distingué soigneusement partout la con 
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jugaison négative de l'affirmative. Nous n'en parlons ici que 
pour ordre parce que nous ferons de la conjugaison négative 
Tobjet d'une étude spéciale ; mais il faut remarquer que les 
formes modales different au positif et au négatif. 

6° Une autre manière d'exprimer les modes en Dravidien, 
c'est de suffixer au verbe un substantif jouant le rôle de con- 
jonction agglutinée ; par exemple, en Tamoul on joint kål, 
temps, au participe relatif pour former le conditionnel avan 
çeydak-kal, s'il en faut, nåm çollim-kak, si nous étions. De 
même en Canara banda-re, s'il est venu ; re est pour âre, âru, 
voie, moyen. De méme wi et wli, signifient : lieu, place, on 
peut les joindre au gérondif passé en и, et l'on a un conjonctif 
nánadappwji, tandis que je marchas. En Tamoul pódu, po- 
iuda, temps, est un procédé du même genre, aval vanda pôdu, 
quand elle veut, 

Tels sont les principes qui président à la constitution des 
modes dans les langues Dravidiennes, Examinons maintenant 
quelques-unes d'entre elles. 

En Canara, les modes relatifs sont, outre l'indicatif, l'impé- 
ratif, le potentiel, le nécessitatif, lo subjonctif. Le potentiel.et 
le nécessitatif se forment au moyen d'un procédé nouveau, 
celui de verbes auxiliaires, le premier par Dahudu, kuduvadu, 
au négatif Daradu et kudadu ; un autre potentiel qui est au 
premier ce que can est à may en anglais a pour auxiliaire bal- 
lenu, apenu et au négatif ariyenu ot, drenii. Le nécessitatif a. 
pour auxiliaires, avec la distinction entrele sens physique ot 
le sens moral, beltw et, takkaddu, au. négatif. béda. et takhad- 
dalla. 

Le: subjonctif a pour caractéristique, re, rú, et agyú à 
l'aoriste, hage aux autres temps. 

L'impératif a pour indice å la seconde personne u et aux 
autres personnes ali, 

Les temps absolus se composent du participe, de l'infiniüf 
et, de l'absolatif-gérondif ; l'infnitif finit en a, alu, alikke. Les 
participes ont les temps, présent : uva, passé : ide, négatif : adu 
sans compter les temps composés. L'absolutif possède aussi le 
présent en wa, le passé en i, le négatif en ade. 

Il n'y a point de pronom relatif en Canara, le participe d'un 
côté et de lautre les modes relatifs déclinés les remplacent. 
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Les autres langues Dravidiennes suivent un système ana- 
logue. 

Le Tamoul possède un conditionnel en im, il, al qui n'est 
autre chose qu'un locatif ou un instrumental du nom verbal, un 
optatif qui n'est autre que le futur de l'indicatif auquel on joint 
Ја particule : aga, un impératif qui au singulier consiste dans 
Ja racine, et, auquel on joint au pluriel le signe du pluriel, un 
infinitif en a, akka, un participe qui au présent et au prétorit 
se forme par les mêmes indices qu'à l'indicatif gindr et d, mais 
en y ajoutant, a, o qui au futur se termine en wn, enfin un 
gérondif-absolutif en du et en i. 

Le Tulu possède un optatif qui réunit les indices du parfait 
et du futur, üd et v, un conditionnel-conjonctif qui réunit 
l'indice du duratif à un indice propre da ; puv-e-da, un impé- 
ratif de formation irrégulière, un infinitif qui a pour indico ni 
auquel il joint l'indice présent pu, où passé 4; un participe 
consistant dans la jonction à la racine pour le présent de pu, 
pour le préterit de (i, indices qui servent ensuite pour l'indi- 
catif en y joignant les suffixes personnels, do sorte que la con- 
jugaison toute entière a une origine participiale, enfin un 
gérondif en éoudu pour le présent et (üdà pour le préterit. Cette 
langue développe pour le négatif une conjugaison différenciée 
pour chaque temps et mode, tandis que dans les autres le 
négatif ne comprend souvent qu'un temps et un mode. 

Les autres langues, le Brahui, le Craon, le Todu, le Kudagu, 
le Telugu, le Malayalim semblent ne posséder ni le subjonctif 
ni l'optatif ; quelques-unes mêmes manquent de gérondif et de 
participe ; toutes possèdent l'impératif. 

Quant à la relation de proposition à mot, ces langues n'ont 
pas de pronom relatif; elles le remplacent par le participe, ou , 
par la déclinaison des modes relatifs. 








2 Langue Singalise. 


Le Singalais possède un subjonctif présent, un préterit, un 
impératif, ot de modes absolus une très riche collection : infini- 
tif, participe, gérondif, absolutif, nom-verbal. AES 

Il est assez difficile de dégager le sens et l'origine di 
suffixes qui indiquent ces modes, à cause du mélange de 
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racines et de suffixes sanscrits déformés, et du grand nombre 
de suffixes qui concourent alternativement à former le méme 
temps ou le même mode. Ce qu'il importe de remarquer, c'est 
que l'absolutif se distingue ici nettement du gérondif; le 
gérondif, le vrai gérondif, n'est pas celui ainsi nommé en latin, 
et qui n'est que l'infinitif déclinable, déclinaison qu'il se partage 
avec le supin, c'est le verbe qui se rapporte adverbialement à 
un autre verbe, comme le gérondif latin en do, et qui n'est ni 
le sujet, ni le complément de la proposition, ni le complément 
ou déterminant d'un substantif, mais l'action qu'il exprime est 
encore relative au sujet, et il n'a encore idéalement d'autre 
sujet que le sujet lui-même ; quand je dis : Primus vient en 
marchant, je pourrais dire encore : Primus marchant vient, 
quoique Ja nuance de lidée fat ainsi changée. Mais on peut 
faire un pas de plus ; le verbe qualifiant adverbialement un 
autre verbe peut avoir un sujet autre que le sujet de ce verbe, 
alors on obtient soit l'ablatif absolu des latins, soit l'absolutit 
it ou Singalais : Primus vient Secundus aidant. C'est 
istinction nette entre le gérondif et l'absolutif que fait 
le Singaluis. 
En ce qui concerne la relation de proposition à mot, le Sin- 
galais ne possède pas de pronom relatif; il tourne par le par- 
ticipe. 








3° Langues Khôles. 





Les modes relatifs, outre l'indicatif, sont : 1° le potentiel- 
optatifsubjonctif, avec indice : Kea, ka ; 2° le conditionnel ; 
ici le procédé, comme dans les langues dravidiennes, consiste 
à joindre au thème verbal ou re, suffixe du locatif, ou te, suffixe 
de l'instrumental ; au lieu de dire : si je frappe, on dit : dans 
mon frapper, ou par mon frapper, et cela à tous les temps ; 
3° l'impératif consistant dans l'affixation de la 2 personne à la 
racine ; pour les autres personnes on emploie le subjonctif. 

Les modes absolus sont ; 1° l'infinitif qui en Santhal n'est 
que la racine, et en Mandari se forme par la suffixation de zea, 
2 le participe qui se dédouble en participe adjectif et participe 
substantif ; le premier se forme en rejetant la copule a qui suit 
d'ordinaire la racine verbale, le second en suffixant au premier 
wn i. П пу à pas de gérondif ou absolutif. 
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Le dédoublement ci-dessus est digne de remarque, et nous 
le rencontrons ici pour la première fois. Le participe en effet 
peut être employé sans se rapporter å un substantif antécédent, 
mais en se rapportant à un substantif qu'il remplace, ou mieux 
former lui-même substantif; il répond alors à ce que nous 
appelons dans nos langues un nom d'agent, et il y a la même 
différence entre le participe ordinaire ot le nom d'agent, qu'entre 
l'infinitif et le nom d'action. Le participe, comme l'infinitif dans 
ce cas, se cristallise de plus en plus, sort de la sphère verbale, 
et il entre dans la sphère nominale. Il suffit de comparer d’une 
partces expressions l'animal mangeant, tuer quelqu'un et d'autre 
part celles-ci : celui qui mange, le mangeant, le mangeur ; le 
tuer, l'action de tuer, le meurtre, pour comprendre cette grada- 
tion. En ce qui concerne le participe il y a méme un degré de 
gradation de plus, avant l'animal mangeant il faut mettre : 
l'animal mangeant la chair, car c'est la dernière expression qui 
est le point de départ : elle est le. vrai participe exprimant 
encore l'action, tandis que dans ces mots : l'animal mangeant, 
l'action est devenue habitude, qualité, et on en est déjà au par- 
ticipe-adjectif, autrement à l'adjectif verbal, lequel faisant un 
pas de plus conduit au participe substantif, au nom d'agent. 

En ce qui concerne la relation de proposition-à mot, ces 
langues ne possèdent pas de pronom relatif, elles le rem- 
placent quand l'objet est connu par le démonstratif, et quand 
l'objet est inconnu par l'interrogatif. 


Famille Bantu. 





Cette famille qui a un système si original en ce qui concerne 
les cas, l'expression de la relation de mot à proposition, est, 
sauf dans une langue, le Pongoué que nous étudierons spécia- 
lement avec soin, non-seulement très pauvre en modes, mais 
aussi très simple dans la manière de les exprimer: 

Commençons par la-langue Cafre. En dehors de l'indicatif, 
elle ne possède dans les modes relatifs que l'impératif, le 
potentiel, le subjonctif et l'optatif, parmi les absolus que l'in- 
finitif, Elle distingue, comme nous l'avons vu dans les langues 
Dravidiennes déjà, soigneusement le négatif du positif. 

L'impératif a tous les temps et se forme de l'indicatif en 
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préfixant ma : u-tande, tu aimes ; ma-u-tande, aime ; aù néga- 
"tif on ajoute encore nga et à ; ma-u-nga-landi, n'aime pas. 

Le potentiel s'exprime par la suflixation de ga, ge, nga, nge ; 
diznga-tanda, je pourrai ainsi. 

L'optatif se forme en redoublant à la fois le préfixe personnel 
et l'indice du potentiel di-nga di-nga tanda, je désire aimer. 

La langue Cafre se forme un subjonctif-conditionnel analy- 
tique consistant dans la simple préposition dela préposition 
ukuba, si, sans aucune autre modification : ukuba di-ya tanda, 
si j'aime ; ce n'est pas morphologiquement un mode véritable. 

L'infinitif est un véritable nom verbal, un substantif, et 
comme tel prend un des préfixes substantifs, celui qui désigne 
le nom d'action : uku; uku-tanda signifie proprement non 
aimer, mais l'aimer. 

Les participes consistent dans la racine verbale à laquelle 
on prépose les divers pronoms personnels : dé fanda, moi 
aim... signifie moiaimant; u tanda, toi aim... signifie toi- 
aimant ; on ne dit pas simplement : aimant. Le participe néga- 
tif se forme en changeant a final en i; et en intercalant nge 
signe du négatif di-nge (andi, moi n'aimant pas ; le participe 
passé change a en de; lo passif change a on eka. Comme ces 
formes sont employćes en y joignant un indico modal pour les 
différents temps de l'indicatif, il en résulte que les modes 
relatifs s'expriment au moyen des modes absolus et que la con- 
jugaison est participiale : di-tanda, je-aimant, aimant; di-ya 
tanda == je vais aimant = j'aime. 

Les autres langues Bantou très nombreuses offrent le même 
système. 

Mais une d'entre elles, le Pongoué présente une particularité 
très remarquable. Elle exprime parmi les temps le passé, parmi 








„les modes l'impératif et le subjonctif, par une modification con- 


sonnantique initiale. Il est vrai que de plus le passé s'exprime 
par la préfixätion de d et par le changement de Ia final en i; 
mi. dyena, je vois ; mi a-yen-i, je vis, l'impératif, 2° personne 
du pluriel, par la suffixation de ni; ronda, aime, rondani, 
aimez, et le subjonctif par la préposition de ga ou ko, que, 
mais la mutation consonnantique n'en reste pas moins remar- 
quable. Voici en quoi elle consiste. 

La forme radicale. de tous les verbes réguliers commence 
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раг une des consonnes suivantes : b, d, f, g, k, m, n, p, $, t; 
toutes ces consonnes initiales excepté l'm et n subissent une 
modification au passé, à l'impératif et au subjonctif; lẹ b se 
change en ù ou en w, le den 1, le dy en y, en v, le k en g, 
le p en v, I's en z, le sh enj, le on ; en un mot. toutes les 
ténues se changent en sonore correspondante, sauf le £ qui se 
change aussi en une sonore, mais non correspondante, lr ; 
et le p qui se change en la sonore mais aspirée v; quant aux 
sonores, elles se changent en une sonore d'un autre ordre, 
plus faible : b en ü voyelle (la voyelle est moins forte que la 
consonne) le d en 1, la vibrante étant plus prés de la voyelle et 
par conséquent plus forte que la muette, ou bien le d s'efface 
dans la groupe dy. 


Voici des exemples. 


Infinitif. passé impératif et 
subjonctif. 
baga, apporter айаўї iaga 
vena, planter айо бела 
boulia, dire awouli woŭlia 
denda, fairo alendi lenda 
dyonga, boire ayongi yonga 
fala, quitter avali vala 
kamba, parler agambi gamba 
panga, fairo avangi vanga 
souma, descendre —— azoumi souma 
shava, maudire ajavi java 
tanga, compter arangi ranga 


Co mode d'exprimer ces temps et ces modes estil né dyna- 
mique? A-t-on, lorsque cette modification initiale a été faite, eu 
en vue d'exprimer tel mode ou tel temps ? Nullement, car en 
linguistique rien n'est volontaire; tout ce qui est devenu 
dynamique a été d'abord mécanique. 

Une phonème, voyelle ou consonne, a dù exister d'abord à 
ces temps et modes, modifier la consonne initiale qu'il joignait 
immédiatement, puis disparaitre. Cette disparution a rendu 
dynamique, се qui en présence de la cause de la variation 
n'était que mécanique. 


JL S 
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Quel est ce phénomène? Pour le savoir consulions une 
langue congénére, le Ki-mbundu, et ses règles euphoniques. 
Dans cette langue, le phonème n ou m, la nasalisation, en 
touchant-une consonne. qui la suit produit sur elle les effets 
suivants : mp, nt, nk, nw, ns deviennent mb, nd, ng, nj, n3 ; 
nl devient nd; nz deviennent nl. Cette mutation est bien 
analogue, sinon identique, à celle que nous venons d'observer 
en Pongoué. 

Il est probable que le même effet est provenu de la même 
cause. Autrefois le Pongoué avait sans doute une nasale comme 
indice du parfait, de l'impératif et du subjonctif ; cette nasale 
produisit son effet, puis disparut. 

Mais l'effet ayant survécu à la cause, nous avons bien ici 
l'expression directe de la catégorie modale par un changement 
de phonème, mode d'expression que nous avons trouvé ailleurs 
dans d'autres catégories grammaticales. 

Mais ici le mot qui a amené la variation consonnantique 
était non suffixé, mais préfixé. 

- On retrouve le méme processus dans les langues celtiques et 
dans le dialecte de Sardaigne. 

Dans le Celto-Breton derv, bouillir, mais aba vero, depuis 
qu'il bout, Kompz, parler, mais aba gomps, depuis qu'il parle, 
Ja ténue se change en sonore entre deux voyelles : supposons 
la chute de aba, on pourrait dire alors qu'en Celto-Breton le 
subjonctif s'exprimerait par l'adoucissement de la consonne 
initiale ; cette chute suffirait pour rendre dynamique le procédé 
mécanique. у 

C'est, du reste, ce qui est arrivé ailleurs en Celto-Breton où 
le féminin s'est ainsi différencié du masculin. 

Tl faut, rapprocher de cette mutation consonnantique initiale 
celle vocalique médiane que nous avons signalée en Ostioke- 
Ouralien, et celle aussi vocalique médiane que nous signale- 
fons tout à l'heure pour l'expression du subjonctif dans les 
langues Algonquines. Dans la première, la mutation se com- 
munique aussi du parfait à l'impératif et au participe passé, 
où elle se renforce quelquefois à un second degré. 

Il faut en rapprocher aussi une mutation vocalique que 
nous avons signalée quant au temps, que nous avons décrite 
dans notre étude sur la catégorie du temps, et qui a lieu d'une. 
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part dans les langues Chamitiques, d'autre part dans les langues 
Indo-Européennes ; dans celles-ci elle est à deux degrés, et se 
propage dans les langues germaniques au participe passé. 

Quant à la relation de proposition à mot, elle s'exprime 
d'abord par le pronom relatif invariable : a, dans les langues 
Bantou ; mais dans la plupart on préfixe à ce pronom l'abré- 
viation du préfixe du substantif dominant, conformément, aux 
règles de l'accord que nous avons énoncées dans notre travail 
pour la catégorie dos cas. 


Famille des langues Algonquines. 


Nous prenons pour type de cette famille la langue Cri. 

Examinons d'abord la formation de ses modes en dehors de 
la modification vocalique interne de la racine, puis cette modi- 
fication. 

L'impératif à la 2° personne du singulier se forme en retran- 
chant la dernière lettre de Ја 8° personne de l'indicatif, ce qui 
équivaut à la réduction au thème ; le Ori suit ici la tendance 
générale ; dans une des conjugaisons pourtant.on ajoute un i; 
au pluriel on ajoute seulement l'indice général du pluriel : №. 

Les troisièmes personnes coincident ayec celles du futur de 
l'indicatif. 

La première, personne du pluriel se forme en ajoutant in, 
indice de cette personne à l'indicatif, mais à la racine. 

Le conditionnel est l'indicatif auquel on a préposé pa. Mais 
chose remarquable, le conditionnel dans la proposition princi- 
pale amène dans l'autre proposition commençant en français 
par si et faisant partie de la même phrase, l'usage d'un mode 
spécial, le suppositif, usité toutes les fois qu'il y a dans la pro- 
position un si exprimant le futur, Ce dernier mode se forme 
en ajoutant i à toutes les personnes du subjonctif. 

Cet emploi du concours de deux modes pour exprimer la 
phrase conditionnelle est très remarquable ; nous le rencon- 
trons rarement, nous le signalerons pourtant un peu plus loin 
dans une des langues du Caucase, dans l'Hürkan. Ordinaire- 
ment, tantôt c'est la proposition principale, tantót celle com- 
mençant par si qui portela marque d'un mode spécial que dans 
ces langues on appelle le conditionnel, tandis que l'autre reste à 
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l'indicatif, Ici chaque proposition a son mode distinct corres- 
pondant à lautre, la proposition principale le conditionnel, la 
dépendante le suppositif. 

Enfin le mode le plus remarquable et qui en renferme psy- 
chiquement plusieurs est le sujonctif-participe-positif-éventuel, 
co dernier que nous appelerons comjonctif. 

Quels sont ces trois modes et comment se trouvent-ils 
réunis t 

Le subjonctif et le participe sont connus ; quant au positif 
que nous appelons relatif où comjonot, il s'emploie dans ces 
propositions : celui qui dit, celui qui est Don, fuis fout ce qui 
est mauvais, l'homme dont je connais le courage, la. femme de. 
qui je parle. I] remplace donc l'emploi du pronom relatif. 
Cependant nous verrons que le Cri possède un pronom relatif 
Ла ou e, lequel gouverne après lui le subjonctif; mais cet 
emploi n'est que facultatif et on peut supprimer le pronom en 
mettant simplement le verbe au positif. Ce procédé est très 
curieux et très rare, nous l'avons déjà rencontré dans le vieil 
Irlandais, et nous ne le rencontrerons plus que dans une langue 
Nubienne, le Kunama. Ailleurs ou l'on se sert du pronom relatif 
pour exprimer la relation de proposition à mot ou l'on tourne 
par le participe ; ici, on se sert d'un moyen différent ; la rela- 
tion s'exprime par la conjugaison même ; la catégorie du mode 
s'étend de la relation de proposition à proposilion qui est son 
domaine ordinaire à la relation de proposition à mot. 

Enfin l'éventuel est le mode employé toutes les fois que le 
verbe est précédé ‘des ;conjonetions quand, toutes les fois que ; 
cest un subjonctif avec indétermination, généralisation, | 

Voici maintenant comment logiquement tous ces modes se 
tiennent. L'éventuel n'est naturellement qu'une nuance du sub- 
jonctif. Quant au positif, exprimant Ja relation de proposition 
à mot, il est naturellement entrainé dans la sphère du sub- 
jonctif qui exprime celle de proposition à proposition ; une 
de cés relations peut, en effet, facilement calquer l'autre, et le 
sens du subjonctif s'élargissant englobe l'expression modale 
de toutes les relations ; nous avons vu-qu'une des branches du 
conditionnel, le suppositif, s'appuie elle-même sur le subjonctif. 

Reste l'identification-du subjonctif et du participe. Si le sub- 
jonctif peut exprimer la relation de proposition à mot, il pourra 
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exprimer par là. même le participe qui n'est autre chose. Mais 
il faut aller plus loin, dire que c'est le participe qui est anté- 
rieur et renferme le subjonctif, et voir ici un nouveau cas 
d'expression primitive des modes relatifs par les modes absolus. 
Nous avons vu ailleurs le substantif faire d'abord office de 
verbe, ou plus exactement l'infinitif, ou plus exactement oncore 
le nom verbal. Ici c'est l'adjectif, on plus exactement le parti- 
cipe adjectif, qui fait office des modes relatifs autres quo l'indi- 
catif. Dans cette famille trés ancienne, c'est un état psychique 
très ancien qui a. survécu. Sipiwalfeyán, signifie à la fois : moi 
partant, que je parte, et avec quelques additions, si je pars, 
quand je pars, toutes les fois que je pars, moi qui pars. 

Le participe, еп Cri, fait donc fonction des temps relatifs, 
de même que l'infinitif en fait souvent fonction ailleurs, 

Comment s'exprime, par le moyen externe, ce participe-sub- 
jonctif et les autres modes qui en sont une modification ? 

Tandis que l'indicatif se rend en faisant précéder le thème 
verbal d'un pronom personnel, et on le faisant suivre seulement 
de quelques signes du pluriel aux personnes do ce nombre, le 
participe-suhjonctif à toutes les personnes et à tous les nombros 
“emploie un procédé radicalement différent. Point de pronoms 
personnels ni préposés ni suífixés, mais un indice modal yan 
dans certaines conjugaisons, man, dans d'autres, et qui fait 
supposer qu'en réalité l'indice est an; cet indice au pluriel 
ajoute le A signe du pluriel dans cette langue, d'oh : an + А, 
lequel devient aA. A la 3* personne l'indice n'est plus am, 
mais /, lequel au pluriel s'adjoint l'indice pluriel A et, devient. 
Gi. Ainsi deux indices an pour la 1™ ct la 2° personnes, £ pour 
Ja 3°. IL n'est peut-être pas inutile de dire que dans d'autres 
parties de la grammaire Cri an, n, apparait partout comme le 
signe de la relation. 

Pour différencier les deux premières personnes qui seraient 
semblables on emploie án pour la 1™ et an pour la 2°. 

Le positif se forme comme le participe-subjonclif, mais en 
joignant la mutation vocalique interne dont nous parlerons. 

L'éventuel se forme en joignant ensemble le supposiif et lo 
positif. 

En quoi consiste maintenant la mutation vocalique interne, 
appelée changement par les grammairiens } 

ах, 
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venu. 
< . - Par cöntre, il s'emploie en dehors dela sphère participiale, 





Ce changement s'opère sur la première syllabe du verbe ou 
d'un mot précédant le verbe d'après les règles suivantes : 

1° à long se change en iya et eya ; d&kusio, il est malade ; 
ey&hkusit, lui qui est malade ; sdkihew, il l'aime, siydkihdt, lui 
qui l'aime. 

2 a bref se change en €; api, il est là, epit, étant là ; 
akusiw, il est perché, ekusit, celui qui est perché. 

3° e se change en iye ; fepwew, il crie ; tiyepwet, celui qui 
crie. 

4€ i long se change en iye ; nipin, il est l'été; niyepik, quand. 
c'est l'été. 

D° å bref se chango en e, mipie, il est mort ; nepiki, quand on 
meurt ; ifuttew, il va, etuttet, celui qui va, 

6° o précédé d'une consonne se change en iyo, ponam, il 
fuit du fou ; piyonaman, toi qui fais du feu. 

7° 0 commençant le mot se change en me; otinam, il le 
prend ; wetinak, celui qui le prend. ~ 

Quand le verbe est précédé par un signe qui sert d'auxiliaire 
ou de préfixe, Ai signe du passé, Aa signe du futur ete., c'est le 
préfixe et non le verbe qui subit le changement, De même si 
Je verbe est précédé d'adverbe, c'est sur la première syllabe 
de l'adverbe que le changement a lieu. Enfin quand plusieurs 
mots de cette nature précèdent le verbe, c'est le premier de ces 
mots qui subit le changement. - 

1° ayov, il est ; 2° eydé, lui qui est ; 8° meyo-ayat, lui qui est 
bien ; 4° Xelchi-miyo ayât, Mi qui est très bien ; 5* wa-Aitohi 
miyo-ayåt, Jai qui veuf être très bion ; (wi devenu 14 par le 
changement est une particle qui Ja volition) 6” eji- 
wi-kitchi-miyo ayåt, lui qui veut être ainsi très bien. E 

Dans quels cas a lieu le changement ? P 

Tra lien 1 au participe présent, 2 au suppositif, 3* au posi- 
tif; & à l'éventuel, tous modes dont nous avons expliqué le 
sens et qui dépendent du participe. С 
11 ne s'emploie pas au conjonctif pur, dans son sens de con- 
jonctif, par exemple dans cette phrase : je partais quand tu es 


























partout où il y a généralisation, indétermination, par exemple 
dans ces phrases ой tu es ordinairement, toutes les fois que 
je lui parle, je ferai comme je voudrai. 
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Ilen résulte que le changement est le signe par excellence du 
subjectif dans les temps relatifs, du subjectif pur, celui qui n'a 
pas trait à une action réelle, individuelle et faite. 

Comment s'explique morphologiquement le changement ? 

Cette explication est difficile. Psychiquement, on conçoit 
bien la dépendance par une altération phonique du verbe 
dépendant, et cette expression de'la dépendance par une muta- 
tion de phonème est bien le procédé, la sensation actuelle. 

Mais quelle a été l'origine? Y a-til ou simple développe- 
ment, brisement de son, ou bien influence primitive d'un mot 
vide préfixé qui aurait ensuite disparu ? 

Le système du développement pourrait se soutenir, quoiqu'il 
ait l'inconvénient de faire intervenir directement linfluence 
psychique, si l'on n'était frappé par lo retour du phonème à 
quand même la voyelle radicale ne contient rién qui lui ressem- 
ble; å long devient ia, iya; a bref devient ê= ai; e bref 
devient ie, iye, et même 0," iyo. Donc partout introduction 
d'un i, Le changement n'est done, en réalité, que l'introduction 
d'un i dans la première syllabe du radical, C'est un infire. 

Mais cet infixe n'a pu apparaitre tout-à-coup, et étre placé 
volontairement, car rien n'est volontaire dans les langues, D'ail- 
leurs l'expérience de la linguistique, et surtout l'observation 
des langues Malaises, nous a appris que les infixes ne sont 
que des préfixes marchant en avant et pénétrant dans la racine. 
Pourquoi ne serait-ce pas le cas ici ? Le Cri aurait marqué son 
participe-subjonctif par la préfixation d'un, phonème pénétrant, 
qui de sa place avant la consonne aurait passé après. Quel 
serait cet à préfixe ? Un mot vide, comme Aa, Ai et les autres 
préfixes temporaux du Cri, soit ayant autrefois été plein, soit 
ayant toujours été vide, 

Mais ce n'est qu'une hypothèse. Pour nous, cette hypothèse 
concorde avec un système général que nous avons émis ailleurs 
et qui consiste à dire que certaines langues arrivent à exprimer 
leurs catégories, par une simple mutation phonique, mais que 
cette mutation a eu pour origine l'action périphonique d'un 
mot vide disparu depuis. 

Peut-être le mode vide ne serait-il pas ici un mot vide spé- 
cial, et voici comment l'i aurait pris naissance; Nous savons 
que, tandis que l'indicatif prépose à toutes les personnes le 
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pronom personnel, lo participe-subjonedif n'en fait rien, mais 
tandis que l'indicatif ne suffixe pas, suffixe un indice modal : 
тап, yn, de telle sorte que le verbe se trouve raccourci ап 
commencement, allongé à la fin. On a sans doute avant de 
perdre l'indice personnel préfixé, pris l'indice modal suffxé ; 
le centre d'équilibre se déplaca, le poids du mot se dirigea vers 
la fin, et les pronoms préposés s'oblitérèrent, puis tombèrent. 
Or ces pronoms, ni, Xi finissent par č; cet i & pu survivre 
quelque temps, puis on disparaissant de sa place, entraîné par 
le déplacement d'équilibre du mot, pénétrer dans Ja racine 
après sa première consonne. 


GROUPE DES LANGUES DU CAUCASE. 


L'Abchaze n'a pas de pronom relatif et on tourne par le 
participe a-gfui sara i-x-blua — la muison je elle-je-brülant 
la maison que je brûle, 

Les modes relatifs sont dans cette langue 1° le conditionnel 
ayant pour indice tr, 2° le consécutif, ir + in, 3* l'optatif in-da, 
4ÿ le subjonctif ir-tsi, 5* l'imaginatif iz, sA/a, 6° l'impératif qui 
à la seconde personne coincide avec la racine, et qui à la 
3° ajouto ai/. Quelques-uns de ces modes demandent explica- 
tion. 

L'naginatif signifie : comme si, suivi du verbe : si-bl-is+ 
shfa — comme si je brülais ; c'est la première fois que nous 
rencontrons ce mode. + 

Le consécutif est la correspondant: duw conditionnel, il se 
‘place là où en français nous plaçons le conditionnel, tandis que 
lé. conditionnel se place où nous mettons l'indicatif avec si : 
condit. siblir, si je brûlais, conséc. si-bir-in, je brûlerais. 
= I faut remarquer que l'indice ir, ġest le substratum com- 
mundé presque tous ces modes. 

Parmi les modes absolus, les participes sont nombreux, ils 
ont pour indice commun la préfixation de i à la racine ; puis 
chaque temps se termine par un suffixe différent, ressemblant, 
mais non toujours identique à ceux de l'indicatif ; cette langue 
possède aussi un gérondif. 

L'Aware n'a pas non plus dè pronom relatif. Il possède pour 
modes relatifs ; en dehors de l'indicatif 1° deux formes de con- 
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ditionnel, 2° un consécutif, nous venons de voir le sens de ce 
terme, 3° un optatif, 4° deux impératifs, et pour modes absolus, 
1° le participe, 2° le gérondif, 3° l'infinitif terminé en ге. 

Chacun de ces modes, du moins les modes absolus et le 
conditionnel, sont susceptibles des temps nombreux et surdé- 
terminés de cette langue. 

Le Kazikuniük manque aussi de pronom relatif. 11 possède 
pour modes relatifs : 1* le potentiel, l'oplatif, le conditionnel, 
le consécutif et l'impératif. Le conditionnel et le consécutif 
seuls sont susceptibles de divers temps. Les temps absolus 
sont un grand nombre de participes, et. des gérondifs, L'infi- 
nitif est la racine même. 

L'Hürkan qui manque de pronom relatif u pour modos rela- 
tifs, outre l'indicatif, le conditionnel, le consécutif ét l'impératif. 
Le conditionnel mérite d'attirer notre attention. 

I y a trois conditionnels en Hürkan, le 1% on l, indique la 
condition réello ; le 2* en llli « li -} li, la condition possible, 
le 3" en lilla, la condition supposéo possible ; l'indice fonda- 
mental 4i s'ajoute à la forme du futur de l'indicutif ; le consé- 
cutif à pour caractéristique sA. 

Voici des exemplos de ces 3 conditionnels qui en préciseront 
le sens : 1** condit. Si j'étais riche, je vous donnerais de l'ar- 
gent; 2 condil. si cela ne m'avait pas plu, je n'aurais rien 
acheté ; 3° condit. si je crains: les sangliers, je ne les crains 
pas plus quo loi. On voit que les nuances sont assez délicates. 











(A continuer.) R. p LA Grassi. 




















^. ^ médio sur Rémacendra, Tells gat Ta méditation. 
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Eroak ng RáwA PROTECTEUR 


HowwaaE AU vÉNÉRABLE GANEQA. 


De ce mantra composé en l'honneur de la protection de 
Ката le Vénérable, le Rsi est Budhakauçika ; la devatá est 
Rämacandra (l'époux) de la vénérable Sitē, le mètre est 
J'anustub. Га Сакі (est celle) de Sitä. Le poteau (est celui) du 
vénérable Hanuman. Le viniyoga (c.-à-d. l'emploi de formules 
liturgiques?) est celui de l'éloge de Råma-Protecteur. Puis,vient 
la méditation. (Appuyé) sur les bras etles genoux (1), qu'on 
médite sur celui qui porte un arc et des flèches, qui repose sur 
un siège fuit de lotus entrelacés, sur celui qui est vêtu d'une 
robe (de soie) jaune, dont les yeux brillent comme la feuille de 
jeunes lotus, sur l'Apaisé, dont le regard se repose en contem 
plant le lotus du visage de Sità appuyée sur son cceur aimant; 
(qu'on médite) sur Celui qui ressemble au: nuage, qui est tout 
étincelant de bijoux, qui porte les cheveux enroulés, qu'on 


1. 


(Tout en méditant sur) la vie du protecteur de Raghu, qui 


* s'étend au-delà de cent kotis, dont les syllabes (c.-à d. celles 


qui composent. son nom) détruisent chacune (prise à part) les 
grands maux des hommes (ou leurs plus énormes forfaits car 
le terme pátaka peut fort bien s'entendre d'une chute morale), 


(1) C'est sans doute une prosternation ahalogue À celle on usage parmi les 
Siamois, ct qui consiste à se tenir immobile ou à ramper sur les genoux et lee. 
coudes. 


























En méditant sur Râma qui est sombre comme le lotus noir, 
dont les yeux brillent comme le lotus, qui est accompagné de 
.Sità et Lakşmaņa ; qui a pour diadème une tresse de cheveux, 


& 


(Tout en méditant) sur celui qui tient àla main une épée, 
un aro, un carquois et des flèches ; qui détruit les Rodeurs 
nocturnes qui, en se jouant (avec sa Mâyā), se manifeste pour la 
sauvegarde du monde, lui, l'Eternel, lui, le Seigneur, 


4. 


Que le sage récite la Protection (1) de Rama, (cette formule) 
détruit le mal et réalise tous les désirs. (Ici commence cette 
prière appelée protection de Rama). Que (+) le descendant de 
Räghu me protège la tête et Le fils de Daçarathi le front. 


5. 


Que le fils de Kausalyà (9) me protège les yeux ; el l'ami de 
Viçvamitra les oreilles; qu'il me protège les narines, lui, le 
Protecteur des sacrifices et la bouche, lui, l'ami de Saumitri 
{surnom de Laksmana). 


Qu'il me protège la langue, lui qui est un trésor de science, 
et la gorge, lui qu'honore Bharata ; les épaules, lui qui a des 
armes divines quil me les protège, ainsi que les bras, lui qui 
rompt l'arc de Giva. 

7 


Les mains que l'époux de Sitä me les protège, et le cœur lui 
qui l'emporta sûr le fils de Jamadagni ; qu'il me protège le 
milieu (du corps) lui le Dompteur (des ennemis) ; et le nombril 
ui qui cherche un asile près de Jämbavada. 


(1) C'est co qu'ailleurs on appelle Cuirasse.. 
(8) Suit la série des noms donnés à Rama. 
8) Epouse de Dagaratha. 
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8. 


Que le maître de Sugriva me protège les hanches, qu'il me 
protège les cuisses, lui, le chef de Hanuman ; les reins, que le 
méilleur des Ragbus me les protège, lui, le destructeur de la 
race des Raksas. s 


Qu'il me protège les genoux celui qui bâtit le pont ; qu'il me 
protège les jumbes, lui, le meurtrier de Daçamukha (Ravana 
qui avait dix bouches et dix cous), les pieds qu'il me les protège, 
le.protecteur de" Vibhisana (frère de Kubera et de Ravana que 
Tama installa comme gouverneur de Lanki); puisse Rama 
me protéger tout le corps. 





10. 


Cette Protection (c.-à-d. cotte formule protectrice), accom- 
pagnée de la force de Баша, l'homme vertueux qui la récite 
vivra très longtemps, il aura des enfants måles, il sera heureux, 
victorieux ot bien discipliné. 

n. 


Les êtres (malfaisonts) qui. rodent invisibles dans les enfers, 
sur la terre, au milieu des airs, ne pourront tapercevoir (ni, раг 
conséquent, te nuire) si tu es protégé par les noms йе Каша. 


12. 
* О Ваша ( & Ráxabhadro | ó. Rämacandra ! » l'homme qui 


(à 6s invocitici) &chsjpe & ln péché з 1 ов е 


heur et la délivrance, il les obtient. 
13. 


Celui qui. porté, dans ce monde, à son cou, la Protection du. 
nom de Räma faite d'un seul mantra, aura entre les mains tous 
les succès. 

ME 

Celui qui médite sur cette cuirasse de Räma, nommée Vajra- 
Panjara, ne serñ jamais entravé dans l'exercice de son autorité ; 
il obtiendra partout les acclamations du triomphe. 
































15. 


De méme que. Hara (le destructeur = Civa) revéla, dans un. 
songe, cette Protection de Rama : ainsi Kauçika (Viçvamitra) 
le sage, en s'éveillant, le matin, la consigna par écrit. 


16. 


Le jardin de délices planté de kalpäs, le Virima (la Cessa- 
tion) de tous les maux, la Félicité des trois mondes (c'est) 
Rüma, le vénérable Ваша, notre Seigneur, 


qi; 


(I est deux héros) jeunes, afinables, délicats, puissants ; ils 
ont de grands yeux de lotus, ils sont vétus de peaux d'antilo- 
Pes noires et de haillons (probablement do lambeaux de peaux 
d'antilopes). 





18. 


Ds se nourrissent de fruits ot de racines, (ont les sens) 
domptés, ils pratiquent l'ascétisme et la continence, Ce sont les 
2 fils de Dagaratha, les 2 frères Rma et Lakgmann. 


19. 


Refuge de tous les êtres, excellents archers, destructeurs de 
la race des Yaksüs, qu'ils nous protègent, eux les meilleurs des 
Raghus. 

20. 


Aïmés d'arcs merveilleux et toujours bandés, pourvus de 
fléches ot de dards rapides, qui ne manquent jamais leur but, 
que Каша еі Laksmana me précèdent sans cesse, quand je 
voyage, et qu'ils me protègent. 


21. 


Armé de toutes pièces, revêtu de sa cuirasse, pourvu de son 
épée; de son d'arc et de ses flèches, que аша, plein de jeu- 
nesse, s'avance avec Laksmana, lui notre amour et qu'il nous 


protège. 

















22. 
Lui Rama, le fils de Daçaratha, héros qui a pour compagnon 


Laksmama, lui,le fort Kákutstha, le brave, le riche, fils de 
Kausalyá, le meilleur des Raghus, 


23. 


Il est l'objet de la connaissance du Vedanta, c'est le maitre 
du sacrifice, le meilleur des héros d'autrefois, le bien-aimé de 
Jünak (Srtà) le Vénérable, lui dont l'héroisme est sans mesure. 


а. 


Celui qui récite perpétuellement ces invocations, plein de 
dévotion pour moi et plein de foi, obtiendra des faveurs plus 
grandes que par le sacrifice du cheval : il n'en saurait douter 
(d'autant que c'est moi Rama qui l'en assure). 


25. 


Rámá, au teint sombre comme la feuille de la Dürva, 
(Räma) aux yeux de lotus, vêtu d'or, les hommes retenus dans 
ce monde ne pouvent l'invoquer par ses noms divins. 


26. 


Rama, l'aîné de Lakgmana, le meilleur des Raghus, l'époux 
de Sità, le beau Káthutstha, Océan. de compassion, receptacle. 
des qualités, le bien-aimé des Bralimanes, le Vertueux, l'Indra. 
des rois, le véridique, le fils de Dacaratha, le noir, dont la forme. 
st l'apaisement, je le. célèbre, li, la joie des: mondes, l'orne- 
ment de la race-de Raghu, le neveu de Raghu, lui, l'ennemi 
de Rávapa. х 





21. 


A Ráma, à Rámabhadra, à Rámacandra, au sage, au, pro- 
tecteur de Raghu, au Protecteur, à l'époux de Sitä, hommage. 


28. 


Vénérable Räma, Räma, la joie de Raghu, Rüma, Räma, 
vénérable Räma, l'aîné de Bharatà, Rama, Ràma ; vénérable 
Каша, Ката, sois mon asyle, б Каша, Каша. 
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29. 


Je refléchis, dans mon âme, aux pieds du vénérable Räma- 
candra ; les pieds du vénérable Ramacandra, je les. célèbre 
dans mes chants ; les pieds du vénérable Rämacandra, je les 
salue de la tête ; les pieds du vénérable Rāmacandra, je les 


prends pour asile. 
30. 


Räma est ma mère ; mon père est Rümacandra, mon Sei- 
gneur, cest Rüma ; jai pour amante Rámacandra ; Rámacan- 
dra est tout pour moi, lui, le compatissant, je n'en connais 
point d'autre, non je n'en connais pas, je n'en connais pas. 


81. 


Celui qui place à sa droite Loksmana, à sa gauche la fille de 
Janaka (Sitä) et devant lequel marche Hanuman (le roi des 
singes), je le vénére, lui () le fils de Raghu. 


32. 


C'est la joie des mondes, il est magnanime sur le champ de 
bataille, ses yeux ressemblent ou lotus, il est le protecteur de 
la race de Raghu, son extérieur est plein de compassion, ses 
actes de douceur ; tel est le vénérable Rämacandra, je me 
réfugie on lui. 

эз. 


Celui qui est prompt comme la pensée, plus vite que le 
vent, qui est maître de ses sens, le meilleur des sages, le fils 
du Vent (Hanumän), le chef de l'armée des singes, le courrier 
du vénérable Räma, je me réfugie vers lui. 


з. 


` Celui qui doucement, de sa voix douce, murmure : « à Ráma, 
Вата » perché sur un rameau (de l'arbre) de poésie, Valmiki 
le rossignol, je le salue. 





(1) m. à, m. Ia joie do Raghu. 











Celui qui écarte les maux, qui amène toutes les félicités, qui 
réjouit les mondes, le vénérable Räma, je l'honore de plus en 
plus. ; 























36. 


Le cheval qui (émet) la semence des êtres, qui produit d'heu- 
reux évènements et qui jette l'épouvante parmi les messagers 
de Yama (le Dieu de la Mort), c'est le cri + « Rāma, ô Råma. » 


37. 


Ráma, la perle des rois, triomphe toujours ; Rama le maitre 
do Ram (1 (la joie), je l'honore ; la troupe des ródeurs de nuit. 
(les Régasas) a été détruite par Rama ; д Капа, hommage. 
Iln'est point d'asile préférable à Rma, je suis l'esclave de 
Rma: que ma pensée se liquétie еп Rama ; 0 Rma, sauve- 
moi. an 

38. 


« 6 Räma, Räma, Räma » je me plais dans Rama qui 
réjouit l'Ame; le nom de Réma vaut mille noms, dans uno 
bouche vertueuse. 

Tel est l'éloge de la Protection du vénérablo Rma, composé 
par le budha (le sage) Kauçika. Hommage au vénérable Rāma- 
candra et à la vénérable Sitē (son épouse). 








NOTES. 


ао Каша, héros déifié du Ramäyana ont 

appellerions, d'une façon plus 
se cette prière qui ne com- 
pont dont parle le v.9 est celui 
(ue Raroa construisit pour délivrer 
ins es rochers qui so trouvent entro 











piles de ce pont que les géograp) vent sous le nom de pont d'Adai 
Lé Vojra Panjara (littéralement Voie ou cage à. tonnerre) du v. 9 est aussi Le 


тош {оше 
C) Ju do mots, 





à Durga ('Ionccessilo Lo vers 15 signifie simplement que 
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mitra pondant son sommeil et que celui-ci, à воп 










, le matin, la transcris 
L'arbre nommé Kalpa porte tous les fruits que l'on disi 
dont parlo le v, 10 et à qui l'on compare Rama en est planté 
du v 17, on associe souvont Lakpmana aux louangos 





lo jardin de 








Ja bouche de Rama lui-même qui vient garantir de 
parole à ses files la vertu de cette prièro composée on son honneur, 

Au vers 30 nous lisons des exprossions que nous avons déjà vues dans le 
Chant des Pandavas v. 28. Rama, comme alors Vigpu, ost uno mèro, un pore 
pour lo filo, il est do plus » une amante » pour lui : expression dont Lo pitto- 
resque n'echappera, sans doute, à porsonne, Puis lo pote s0 résume do Ia même 
fucon que la 1r fois et dit: = Rama ost tout pour moi m, avec la mêmo conviction 
qu'il afirmait quo Vişpu dtait tout pour lai; c'est que Vipna ot Raina sont tout 
un À ses yeux. 

Le ч. 33 est consacré, non plus à Rama, mais à son auxili 
roi des singes, qui 'aida de ses troupes à conquérir Lankd, 
suivant, ndressé à Valmiki, ressemble à une flouretto, perdue au. milieu. 
oujours dépourvus de couleur êt 


























Hanuman, lo 



















ge 
Lo cheval qui mot la semence des dires (s. б) ev célebre dans lo Rig. Véla. 
est identifi au nuage qui laine tomber une pluie fácondante [ci co n'ext 
plus qu'uno invocation : O Rama », maia une invocation puissante ot voilà pour- 
quoi on la répate si fréquemment, 














HUITAIN EN L'HONNEUR DE RáMA. 


AU VÉN. GANEÇA, HOMMAGE. 
1. 


Je révère celui qui est merveilleusement beau, le destructeur 
du Mal universel, la joie de ses dévots, Rma, l'Unique. 


2. 


Celui qui est orné de cheveux roulés en tresse, qui anóantit 
Je Mal universel, qui sauve du péril ses dévots, je l'honore, lui, 
Rama, l'Unique. 

3. 


Celui qui dévoile (aux hommes) sa propre essence, le Misé- 
ricordieux, le Destructeur des naissances, toujours propice et 
sincère, je l'honore, lui Rama, l'Unique. 




















pcs 4. 


Celui dont le monde est le. développement, qui ne manifeste 
point sa réalité dans le monde matériel, qui est sans forme et 
Sans imperfections (on infirmités), je lhonore, lui Ráma, 
l'Unique. 

5. 

Celui qui n'a point d'extension matérielle, ni de différences, 
ni de souillures, ni de maladies (on infirmités), qui se manifeste 
uniquement sous la forme intellectuelle, je l'honore, lui Rama, 
l'Unique. à 


Celui qui est la barque (à l'aide de laquelle on traverse) 
l'Océan des naissances, qui est un corps parfait. (c.-à-d. imma- 
tériel ), une mine de qualités, le Miséricordieux, je l'honoré, * 
lui, Räma, l'Unique. А ; 


Dans mes poésies, mes chants, par d'éclatants hommages 
inspirateurs de la grande sentence, le Brahma suprême qui 
pénètre tout, je l'honore, lui Rama, l'Unique. 


8. 


Celui qui procure la félicité, le bonheur, qui coupe (le fl de) 
: Ла série des naissances, qui dissipe l'erreur et guide la volonté, 
je Thonore, lui, Rma, l'Unique. 


9. 


(Le fidèle) qui récite ce huitain, composé раг Үуйѕа en l'hon- 
neur де Капа, (huitain) fort artistement fait et très sacré, où 
qui l'entend réciter obtient d'abord la science, la joie, une 
grande félicité, une gloire sans limite ; puis, lorsque son corps 
est détruit, il atteint la délivrance (fnale.) 

"Tel estle huitaín composé en l'honneur de Rama, par le 
vénérable Vyäsa. 
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NOTES. 


Cet octain est en l'honneür du même Rama qualifié d'Unique, c.-à-d. Celui. 
second ou qui 





qui 
pas deux; on reconnait la doctrine védantique 
La « grande sentence » dont il est question au 
v. 7 est celle qui résume tout co système philosophique : « Tu es cela » ivam 
asi tad. 











noos « du v. 0 ot « la forét des naissances » que l'on 
де l'hyame suivant sont les images dont les Hindous se 
es pour indiquer le grand nombre de transmigrations suc- 
il fant passer avant d'arriver à Га Аё : ces 
t multiples comme les arbres de la forêt ou los flots do 
aillés de l'impérieux désir de voir l'existence actuelle à 
' de toutes ; ils n'aspirent qu'à mourir le plus tot. pour. 
do bon ; reconnaissons avec eux que finir pour recommencer n'est pas toujours 
gai ici, heureusement, ils n'ont que la pour pour tout ms 































EroaE pe RĀMA, COMPOSÉ PAR INDRA. 


HOMMAGE AU VÉNÉRABLR GANBÇA, 


1. 


1айга dit : Је révère sans cesse Räma qui brille comme le 
lotus, dont la gloire est (lamboyante) comme l'incendie qui 
dévore la forét des naissances, dont la merveilleuse beauté 
pénètre le cour de Bhavani (Párvati ou. Durgá, l'épouse de. 
Civa) Ja cause de l'être et du non être, qui possède l'être et les 
autres (qualités). à 


Lai, la cause unique de la cessation des maux nombreux 
(éprouvés autrefois) par la troupe des Surds (des Dieux), dont le 
corps est semblable à celui des liorimes, qui n'a point de corps, 
qui est digne de louanges, le Maitre suprême, qui a pour forme 
Ja joie suprême, lui, l'aimable, le Seigneur, le chef Räma, je 
T'honore, lui qui anéantit les fardeaux. 


3. 


Lui qui procure une félicité sans mélange à ceux qui vont à 
Jui et vers qui il va ; qui est signalé comme le destructeur de 

















tous les maux pour ceux qui vont à li, qui peut être gagné 
par l'amour des chefs des. yógins (des ascêtesi, par le yoga (1) 


(l'ascétisme) et les austérités, lui; l'ami du chef des singes 


{Hanuman), Rama, je l'honore. 
4. 

Lui qui s'éloige de coux qui participent. au bhoga (c.-à-d. au 

plaisir des sons) et qui se tient près de ceux qui participent au 

yoga (l'union intime avec Dieu que procure l'ascétisme) ; lui, la 


racine de la béatitude et de la pensée, le chef des Räghus, qui 
a pour mère la fille du (roi du) Videha, je recours à lui. 


5. 


Accompagné de toutes les Illusions du grand Yoga, tu te 
plais, à Maître, à te donner les dehors d'un homme et à imiter 


ses actes ; coux qui ont les oreilles remplies du récit des jeux ^ 


de ta félicité, éprouvent dans ce monde un bonheur perpétuel. 
в. 


J'étais jadis enivré des vapeurs de l'orgueil, je n'avais pas 
l'idée de la supériorité du maitre do tous les Védas ; aujour- 
d'hui, grâce au lotus de tes pieds, (tout) souverain des trojs 
mondes (que je suis), (j'ai senti) tout mon orgueil se dissiper. 


i 
1. 

Lui qui est ravissant avec ses colliérs et ses bracelets de 
pérles étincelantes, qui consume les troupes des Asuras (des 
dénions) fardeaux (2) de la terre, lui dont le visage (brille) 
comme la lune de l'automne et les yeux comme le lotus, lui, 
érme de difficile accès, je l'honore, le chef des Räghavas. 

8. 

Lui le maître suprême des Dieux, qui est beau comme le 

(1) Le Yoya est l'Union avec Dieu, frait de l'ascétisme. 

(0) Expression qu'on trouve nussi dans Homère. V. lë discours d'Achille à 


Thätis sa mare. Et Racine : >.. « de la terrè inuzile fardeau. » (Lo mot inutile est 
de trop) + 
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Nilánga et le bleu manguier, qui, en détruisant les Rzksas, les 
Viradhas (et autres démons) a rendu la paix au monde, lui qui 
est céint du diadéme etc., lui qui reçoit des offrandes do toute 
antiquité, je l'honore, lui Ramacandra, le roi des Raghus. 


9. 


Lui qui seul s'assiod sur un trône éblouissant à la base, 
commo l'éclat de dix millions de lunes et qui y fait asseoir Sitä, 
lui dont le teint a les chatoïements de l'or of brille comme ùne 
série d'éclairs, Rämacandra (Rama-Lano) je le vénère lui qui 
écarte des multitudes de maus 

"Tel est, dans l'histoire du vénérablo et du sublime Rama, au 
livre du combat, l'éloge de Ráma, composé par Indra. 





NOTES, 


Indra composa lui-même cot hymno en honneur do Ráma : nous l'avons 
aa va prononcer l'éloge de Lakpmi (hymno XI) Ce n'est pls lors lo roi des 
Dioux, c'ost l'humble sorviteur do la divinitó dont il e constitue Io panágyrist 
il ne ménage pas l'éloge, comme on a pu le constater dájà ot comino ce nouw 
hymne nous le prouve une fois de plus. 

Au vers 2 nois voyons que Rama dont le corps. ressemble au nôtre, n'a pas 
do corps «lo poête vout dire pout-lre que Le corps de co Dieu n'est qu'ane puro 
apparence, qu'ane illurion « mád », suivant l'expression favorite des écrivains 
de l'Inde, On comprend alors qu'il puisse étro incarporel avec 60 corps ou plutôt 
so somblant de corps, Lo v. Jui cote interprétation : » Ta Le plais, O Mat- 
iro, à prondro l'apparenco d'un homo, et. 

La note morale, nous l'entendons clairem 
Rama n'aime pas coux qui s'adonnont nux plaisirs sensuels, tandis qu'il réservo 
ses favours pour coux qui pratiquent Ia doctrine du rononcement, 

Le v. 6, ei particuliórement intéressant, Indra. parle des enisrements de 
Torgueil dont il fat autrefois victime et quïl a vus se dissiper.grice а Капі 
oilà coros uno confossion qui no manquo pas do piquant, dans lu bouche d'un 
Dieu, Cela démontre avec quelle facilitó les Hindous sacriñiont los divinités, los 
unos anx antros, 























au v. 4. lorsqu'on. pous dit que 




















Eroon e HASTAMALAKA. 
HOMMAGE AU VÉNÉRABLE GANEÇA. 
1. 
Qui es-tu, enfant, de qui es-tu fils ? d'où viens-tu, quel est ton 


nom ? Où vas-tu ? Réponds-moi, enfant, par amitié pour moi, 
pour grandir ma joie. 








ЖҮРО, 












IR MUSÉO 
& 
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Hastimalaka dit : Je ne suis point un homme, ni un diéu, 
ni un Yaksas, (je ne suis) ni Brahmane, ni Ksatriya, ni Vaicya, 
ni Qudra, Je no suis ni disciple, ni mattre de maison, ni bhikqu ; 
je n'ai point pour forme la connaissance de moi-même. 


3. 


La cause de l'activité, de l'esprit, de l'œil et des autres 
(organes), l'étré qui rejette toute condition (ou mode d'exis- 
tence ?) qui, semblable à l'éther, est, comme le soleil, le principe 
de l'activité des mondes ; qui a pour forme l'appréhension éter- 
nelle, c'est moi, l'itman. 


4. 


Celui sur qui s'appuient, dans léur activité, 16 manas, l'œil 
et les autres (organes), caráctérisés par le manque de connais- 
sances exactes, (l'être) qui a pour forme propre l'intelligence 
éternelle, qui ressemble à la chaleur du feu, l'Unique, l'Inébran- 
lable qui a pour forme l'appréhension éternellé, c'est moi, 
Yütman. 

5. 

L'image du visage qui se reflète dans un miroir, si on la 
considère en dehors du visage n'est pas une réalité ; il en est 
ainsi de l'âme individuelle qui jette une fausse lumière dans 
l'esprit : la réalité a pour caractère propre l'appréhension éter- 
nelle et c'est moi, l'ütman. 


6. 


^ De même. que, dans l'absence de miroir et l'extinction de 
tout reflet, le visage demeure seul, sans fausse apparence ; de 
méme, loin de l'intelligence (qui lui sert de miroir), l'être qui 
(demeure seul) sans plus donner de reflet et qui a pour caractère 
propre l'appréhension éternelle, dest moi, l'tman. 


7. 


Celui qui, distinct du,manas, de l'œil et des autres (organes 
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est) le manas, l'oil et les autres (organes) du manas, de l'œil 
et des autres (organes), qui a pour forme spéciale d'tre inàc- 
Cessiblo au manae, à lil et Fux autros (organes... celui-là 
etc., c'est moi, l'àtman. 








8. 


Celui qui seul brille par lui-même, dont intelligence est 
pure, qui a pour nature personnelle la lumière en dehors même 
des intelligences (qui la reflète), de même que la lumière (du 
jour) qui pénètre l'eau d'un vase (existe en dehors de cette eau 
qui la reflète), celui-là ete. c'est moi, l'âtman. 


9. 


Comme le soleil, lumière d'yeux multiples; brille et du méme 
coup fait briller tout l'univers, ainsi l'être qui, seul (de soi-même) 
lumineux, illumine à la fois toutes les intelligences, celui-là, 
etc., c'est moi, l'âtman. 





10. 


De méme que l'œil perçoit les formes quand Vivaçvat (le 
soleil) les éclaire, et que ce n'est point Vivagvat qui les perçoit, 
bien qu'il les illumine ; ainsi le regard (le jivätman), éclairé par 
l'âtman (le paramätman), perçoit les reflets (et non le paramät 
man pour qui la réalité seule existe et qui seul sait la distinguer 
de son image), cet étre, ete. c'est moi, l'itman, 


1. 


Comme le soleil, dans les eaux agitées, se multiplie à l'infini 
et que même dans les eaux calmes il parait se dédoubler, bien 
qu'il ne soit qu'un, de même l'atman (suprême) dans les intel-- 

- ligences variées et distinctes, (parait se multiplier à l'infini) 
bien qu'il soit unique... cet être etc., c'est moi, Patman, 


12. 


De méme que le soleil parait enveloppé de nuages et privé 
de son éclat à l'insensé dont la vue est couverte d'un brouillard, 











de même l'être (suprême) semble chargé de liens aux yeux de 
Y'iisensé, celui-là ete, c'est moi, l'ätman. 


13. 


Celui que tous les étrés ensemble me sauraient atteindre, 
Y'Unique, celui qui, répandu dans tous les êtres, est toujours pur 
comme le ciel (sans nuages) et naturellement limpide, celui-là 
ete., c'est moi, l'àtman. 


14. 


— Comme les perles so multiplient dans l'Océan, ainsi, tu te 
multiplies dans les pensées (individuelles). 6 Visnu, tu t'agites 

. dans les êtres divers, comme dans l'eau s'agitent les rayons de 
lo lune. 5 ; 


“Tél est l'éloge du discouts de Hastwhalaka ; le vénérable 
brahmane Qankara en est l'auteur. 


NOTES. 





Hastamaluka, la devatd do cot hymne est interrogé par Cankara, sans doute, 
sur son non, sa naissance ote., ote. . 1. [| répond on déclarant d'abord ce qu'il 
i un Dieu, eto. » v. 2, Puis il se dit 
rndtain, par opposition aux Jivatmans 
refte, Cet hymne n'est que la 466, 
tion 46 со. ошап зорна апага тїнї pus toujours trés clair, 
йа tiont surtout à cotte philosophie de l'Inde, où le vague tient uno si large 
lace, méme lorsque son langage semble le plus concret. 

Nous voyons an v. 5 4 individuel ste pas jen réalité, 
еей une illusion, le reflet de l'âme suprême que le poëte compare à un homme 
qui contemple son image dans ùn miroir. 
^. гато ортац поце l'avons djà vo plus haut, posséde А un degré éminent 
Las qualités des étres individuels qui ne vivent que par elle et à qui elle demeure. 

'ce qui ressort assez elairement de la stanco Т. 




































н де ишш Le Go ani mana allet, NA mou que 
illusions, de pores apparences. Telle est là docirine du Vedantisme du 
ous voyons exposée dans cot hymno et même tout le long de ce 
































la croit, par conséquent, emprisonnée dans les liens de 
l'âme de chacun de nous, c'est en vertu de l'erreur qui porte l'insensé à couvrir 
Je soleil du. brouillard dont seuls ses yeux sont couverts. Qu'on sache bien 
(v. 13) que le Paramotraan est un astro sans taches qui brille dans un. 
Jours pur. 

Au v. 14. L'interlocuteur du Dieu (Visau sans doute), incarné sous los traits du 
jeune Hastamelaka, reprend la parole et célébre ses louanges. 








La GUIRLANDE AUX 5 PERLES. 


AU VÉNÉRABLE GANRÇA HOMMAGR. 
1. 


Méditons toujours le Véda ; observons scrupuleusement les 
rites qu'il prescrit ; honorons le Mattre par l'observance fidèle 
des préceptes ; ne songeons nullement à faire des sacrifices 
dans des vuesintéressées. Eloignons-nous de l'Océan des péchi 
évitons soigneusement les défauts, afin do contribuer au bon- 
heur des êtres ; poursuivons résolument la possession de l'üt- 
man ; sortons en toute hâte de nos demeures. ~ 


2. 





Fréquentons les gens vertueux ; ayons pour Bhagavat une 
dévotion profonde et ferme. Augmentons l'apaisement (des 
sens) et les autres (vertus) ; dégageons-nous, au plus vite, du 
Karman et de ses liens étroits. L'homme qui connaît la vérité, 
attachons-nous à ses pas, vénérons ses chaussures ; demandons 
à Brahma sa syllabe unique (et sainte) ; la parole si importante 
de la Gruti (:) écoutons-la. 


8. 


Le sens de cette parole si importante de la Gruti, examinons 
le avec respect ; écartons avec soin les fausses interprétations ;" 
attachons-nous à celle du (brahmane) instruit dans la Cruti. 
« Je suis Brahma lui-même ». Imaginons-nous cela. fortement 

` (c.-à-d. figurons-nous que la Gruti nous tient réellement ce 


(1) Révélation. 

















À LE MOSEON. 
langage). — Chaque jour, éloignons-nous davantage de l'orgueil. 
Renonçons absolument à notre personnalité dans ce corps 


méme (sans attendre à en sortir) ; que les sages s'abstiennent 


de discussions. 
4. 


Guérissons la maladie de la faim, chaque jour, employons 


{ans ce but) le remède de l'aumône, ne demandons point 
de nourriture délicate, contentons-nous de celle que nous 
offre le hasard. Supportons (sans nous plaindre) le chaud, le 
froid et les autres (incommodités), ne nous permettons jamais 
Je mensonge : aspirons à l'indifférence et (par conséquent) reje- 
tons également la pitié et la rudesse à l'égard des (autres) 
créatures. 2 


Fixons-nous bien dans la solitude ; (attachons) notre репвќе 
sur Celui qui est au-delà (de de monde) ; que l'Atinan (suprême) 
sóit tout entier (pour nous) l'objet d'an examen approfondi, 
Considérons ce monde comme une illüsion : regrettons le 
karman précédent: à force d'y appliquer notre esprit, détachons- 
nous en ; celui qui dure encore épuisons-le dans cette vie (pour 
m'avoir plus à renaftro) et que notre ütman entre en possession 
de l'ätman suprême, du suprême Brahma. 


в. 


Celui qui récite ces 5 clokas (strophes, ou plutôt vers) et qui 
les médite chaqae jour (en y affermissant sa pensée), éprouvät-il 
la douleur cuisante et terrible produite par le feu qui dévore le 
Samsara, il la sentira s'apaiser aussitôt, grâce à cette médi- 

tation. 

"Tel est, dans son intégrité, le quintuple gain trouvé par le 
vénérable brabmane Cankara. Hommage au vénérable Çankara. 


NOTES. 


tressée en l'honneur do Vimu 
lieu no se trouve pas dés 

2 fois le nom de Brahma v. 2 et 3. 
ne sont pas sans offrir quele 


Сене Guirlande aux 5 perlos 
âturait guère douter bien que ce 
| qu'on voit, au contrai 
prescriptions mor 
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lus souvent, ces hymnes sont insigniflants au point de vue poétique, ainsi quo 
Ji en l'occasion de le faire observer au sujet du v. 4° de l'hymne XV], il n'en. 
t pas de méme sons le double rapport de la philosophie et de la religion. 
L'expression que fon rencontre au v. 1 « Sorlons vite de nos demeures « 
ignifie probablement quil aut so débarrasser le plus tàt possible de l'existence 
ividuelle afin de s'unir au Paramatman et de sy perdre, comme la goutte 
d'eau dans l'Océan. De là l'obligation de so dégager au plus vite des liens du 
Karman v, 2 

Au v. З, on fait dire à Ja Grut : 
même Сенка сотре et de sa parole, ou do son Verbe, 
comme nous dirions — I no Gut ien posséder en propre ; que chacun mendie sa 
nourriture ou, suivant l'expression pittoresque du poste, (v. 4) = Quérissons Ia 
maladie de la faim par Le reméde de l'aumôn 

Le conseil, sans nul douto, ost bon, mais il ne saurait 
mondo, car bourours, au liou de cultiver leurs terre 
no vois pas trop comment cela pourrait durer, aussi je eroi 
quo cotto proscription s'entend spécialement des yogins, do coux qui se font une 
profession do l'ascitisme. Cost. du roste co qu'indiquont assez clairement cette 
parole du v. 5 : « Fixons-nous dans Ia solitude 

Une autro prescription bien curiouso du v, 4 est collo qui recommande 
férenco absolue à l'égard des tres : « N'ayons pour autrui ni pitió, ni rudesso =. 
S'il m'ótait pormis d'interpréter un pou arbitrairomont la ponsdo do Çankara, 
Tauteur do co morconu, voici commont, е l'avouo, Jo lo forais : « Rendons vertice 
aux autres sans nous attacher & eux: ot quand il faut punir, que co soit sans 
haino, brof, agissons uniquement par amour de Bhagaat c-4-d. de Dieu,» 
Cotte idée que le christianisme a vulgarisée parmi nous no fut pas complètement 
inconnue del'nde ; lin de là et c'ost précisómont co qui donne à mon commen 
taire quelque vraisemblance, Ў 

L'expression = Caloï qui est pur delà » v. 5, désigne Dieu ĝui vit au-delà ot au- ^ 
dessus de co monde, d'ailleurs pordu au milieu do son immensité, 

Le mot de Karman qu'on litau même vers doit s'éntondre surtout à 
dont la durée empéche l'union du Jivatman avec Le Paramatman ot 
conséquent, notre délivrance, c-h-d, l'anéantis 























ppliquer à tout lo 
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L'HOMMAGE PAR EXCELLENCE. 


Au vÉNÉRABLE GANRÇA HOMMAGB. 


1 


Comment faire descendre (sur la terre) Celui qui renferme 
tout en lui (la terre, comme le reste de l'Univers) ? Celui qui est 
rassasié, à quel (banquet) le faire asseoir ? Pourquoi laver les 
pieds de Celui qui est absolument net ; ou rincer la bouche de 
Celui qui est la pureté (même) ? 











Pourquoi baigner Celui qui st sans souillure ; comment vêtir 
Celui qui possède en son. sein l'Univers tout entier ; comment 
attacher le cordon sacré à l'épaule de Celni qui n'a -point de 
corps ; comment orner les habits de Celui qui n'a point d'habits? 


3. 





Comment parfumer Celui qui est sans fard ? Comment parer 
Celui qui est l'amabilité même ; à quoi bon offrir de la nourri- 
ture et du bétel au Seigneur qui est toujours rassasié ? 


4. 












Comment faire la pradaksinä autour de l'Infini (qui remplit 
tout) t Comment inclinerait-on la tête devant Celui qui est 1! 
Unique ? Comment louer (dignement), dans un hyrne, Celui que” 
Jes Védns (en entier) sont insuffisants à louer (comme il faut) t 


5. 


Comment rendre brillant Celui qui (déjà) brille de son propre 
éclat! Pourquoi faire des sacrifices à Celui qui rassasié (n'a 
plus besoin de nourriture) ? 


6. 


Voilà, pour toutes les situations, le plus excellent des hom- 
mages les plus doëtes brahmnes üdressent au Maitre des ғ 
Dieux, dans une pensée unique. 

‘Tél est l'hommage, par excellence. 


NOTES. 





^. boite. priâre intitulée : « L'hommage par excelloñce » et composée v. 6 par 
a des. plus doctes brabmanes », en l'honneur du « Maitre des Dieux » (1) c.-à-d. 
ав Урва (plastôt que de Qva, cr le recueil est surtout it) est 

genre spécial qui ceres ne manque pas d'intérôt. L'idée quo le pote déve- * 






-Q) Lo toot sanscrit« Devega » est souvent apliquè à Indra, mais je ne crois 
pas qu'il s'ag de ce Dieu iei. 





























suffit à lui-même : il n'a besoin ni do nous, ni de 

nos offrandes ». L'où nous devons conclure que si nous sommes obligés de lui 

rendre nos hommages, c'est moins à cause de lui que pour nox 

besoin de ses grâces. Le Maltre des Dieux so distingue ainsi des Dieux infériours 

'aprés la théologie des Brahmanes, se nourrissent des viandes et des fruits 

qu'on leur offre et qui empruntent pour cla co que les Vélas appellent énergi- 

ent « los måchoires ardentes d'Agni », le fou qui consumo le sacrifice. — 

Inelques observations au sujet de cot hymno. 

it descendre sur la torre, polaq: 

re v. Lil ne saurait porterle cordon brahmanique puisqu'il n'a point de 
i pour cette même raison, 

mais encore parce qu'il ost Digambara, c.-i-d. quil so revit des points cardinaux, 

























une cérémonie qui consiste à tourner autour de celui que l'on veut honorer, de 
manière à lui présenter toujours le côté droit : or comment tourner autour de 
l'infini, de Celui qui n'a point de limites ? — De même puisque Dieu existe soul 
t qu'il n'y a en dehors de lui qu'illusions, il no resto plus aucun être pour s'in- 
clinor devant lui : cest le pantheïame du Vodanta. 

Cot hymno, l'un dos plus courts que nous ayons v 
plus caractéristiques. 








st certainement l'un des 








Eroon ADRESSÉ (A a rois) à Visnu er Giv (HARINARA) 
AU VÉNÉRABLE GANEÇA HOMMAGE. 


1. 


O Govinda, à. Mádhava, 6. Mukunda, ó. Haii, à Murári, 6 
Gambhu, 6 Seigneur Çiva, qui as la lune pour diadéme, et qui 
tiens uri épieu à la main, O Dämodara, 6 Acyuta, 6 Janärdana, 
ô Vasudeva. — Il faut épargner les braves qui implorent sans 
cesse (Harihara). 





2. 


O Protecteur de la Gangå (le Gange), ô ennemi d'Andhaka, 
ô Hara, toi qui as la gorge noire, ô Vaikunda, ô ennemi de 
Kaidabha, toi qui tiens à la main, avec un lotus, une carapaco 
de tortue, ô Maitre des Créatures, 6 Kanda-Paraçu, 6 aimable 
époux de Candiká. — Il faut, etc. : : 


з. 


Ó Visnu, Homme-Lion, meurtrier de Madhu, qui as un 
disque à la main, 6 chef des Gauris, qui habites Ja montagne, 
Cankara, qui portes Ia lune pour diadéme, Narayana, qui tues 
Jes Asuras et portes un arc à la main. — II faut, etc. 








mêmes qui avons 








r 4 


O Vainqueur de la Mort, ô (dien) farouche, tói dont les yeux 
sont inégaux, ô ennemi :de l'Amour, toi, le, bien-aimé de ri 
(épouse de Visnu), (Dieu) au jaune costume, toi qui es sombre 
comme le nuage, 6 Gauri, 0 Dominateur qui (habiles de... 
peaux, Protecteur unique des 30 (Dieux). — Il faut, etc. 



















5. 


„О époux de Laksmi, ennemi de Madhu, toi le 1" des êtres, 
Qrikanta (bien-aimé de Cri), qui te revêts des points cardinaux 
(qui es nu), à Apaisé (QZnta) qui portes ur arc à la main Ó — 
Anandakanda (Racine de bonheur), Dharanidhara (qui portes i 





la porteuse c.-à-d. lu terre), (Dieu) au nombril de lotus. Ш. 
faut, etc. ^ 2s E 
5 в. 


Maitre de toutes les (Oréatures), Destructeur de Tripura, 1 
Dieu des Dieux, 6 Dieu l'ami des Brahmanes, qui as Garuda 
pour étendard, et qui tiens une conque à la main, ô toi qui as 
trois youx, qui as un serpent pour ornement, toi qui as pour 
diadème (l'astre) dont le signe est une jeune gazelle. — I faut, > 
etc. i 

Ж, 


O Vénérable Räma, neveu de Raghu, époux. de Rama (a 
Joie), ennemi de Ravana, Seigneur de: ios; ennemi de Man- 
Mnatha (le Dieu de l'Amour), protecteur suprême des Pra- < 
mathas, 6 toi, le tourmenteur de Canura, Maître des sons, 
ennemi de Mura. — Il faut, etc. М 


Ў & , H 
БУЗА i qui es.armé d'ün épieu (Qiya), chef des montagnes 

© (бїўг), qui'portes pour: couronne les kalas de (lastre) roi des 
nuits, meurtrier de Kamsa, ò Immuable, ô meurtrier de Keçi, 
Ô' Bhaga, toi qui as trois yeux, Bhava, maître des êtres, 
ennemi des villes (cette dernière. épithète s'applique également 
à Visnu et Civ.) — D faut, etc. > 










































O chef des Gopis, Maitre des Yadus, fils de Vasudeva, o toi 
qui es (blanc) comme le camphre, qui as un taureau sur ton 
étendard et un œil (au milieu) du front ; toï qui soulèves le 
Govardhana (nom: d'une montagne), qui as pour attelage le 
Devoir, à Pâtre (Krsna). — II faut, ete. 





10. 


O Sthānu, qui as trois yeux, qui es armé d'une massue, 
ô ennemi de l'Amour, pour qui Kysnä (Durga, épouse de Giva) 


D'est, pas un obstacle, ô toi orné de (nombreux) lotus, ennemi . 


de Kalmasa, Seigneur de l'Univers, qui parcours les trois sen- 
tiers, qui portes une tresse de cheveux humides. — Il faut, etc. 


n. 


Cette guirlande où s'entrelacent cont huit noms merveilleux, 
joyaux nombreux et précieux taillés en l'honneur de héros 
fameux, guirlande aux nœuds solides, ornement du cou, celui 
qui la tresse ne verra point Yama. 


12. 


Les 2 troupes (divines) dirent : il doit toujours enseigner 
ceci à la multitude de ses serviteurs qui marchent sur la terre, 
Jui, le Roi de la loi : « Pour les autres (hommes) qui, dans ce 
monde, sont prêts à souffrir pour Harihara (Visnu et Give), il 
faut les épargner soigneusement aussi. » 


18. 


Agastya dit: Cette série de noms ravissants, composés par 
Dharmargja, série destructrice des germes de toutes sortes de 
péchés, celui qui le réciterait constamment en l'honneur du 
Dieu qui porte le Kaustubha (joyau divin) et qui a pour orne- 
ment la lune, ne boira plus le lait d'une 2“ mère. 





M. 


Giva-Garuan ayant, plein de joie, ouf co récit aimable et sacré, 






















à ma chère (épouse), aperçut devant lui la ville des Apsaras. 
elle est, dans le Griskandapurana, au livre de Kaci (Bénarés) 
la série des cent huit noms de Hati-Hara, composée par Dhar- 
marojs (le Roidelaoi) ^. | 





NOTES. 





Hariharaest une double divinité dont Virau et Civa forment chacun sa moiti 
par suite, les épithétes que lon va lire s'appliquent tantôt à l'un, tant à l'autro 
de cos Dioux; parfois à tous los deux; en réalité, toutes s'adressent au même 
Harihara, 

M. Barth, l'un de nos mattres indianistes, a ou la bontó do m'onvoyor, au sujot 
e col hymno, dont certains passages sont assez obscurs une noto fort intéros- 
‚ зам qu'on me saura certainement gré d'insérer ici. 



















Моти р М. Вакти. 





Parvati, commo 
lAgastya raconte quelquo ohose à un, certain Givagarman lequel étai 















pour ln ville des Apsaras, vers M. Au cours de son récit, Agastya rolate lo d 
“cours à lui tenu par deux gaps do Qiva, vers 12. — Ce discours comprenait la 
nämavali des 108 noms de Harihara composóe par Dharmaraja ou Yama sous la- 





formo d'une instruction qu'il donne à ses purojas, se 
de mort, au. moment où ils se répandent sur la terre (avanigan v. 19) pour y 
chercher ceux dont l'houro ost venue, Do ces sont exclus los fides de 
Harihara qui no sont pojnt chez Yama (v. 11). Co sont Ià los Dhatas, les braves 
du rofrain : = Vous ne touehoroz pus aux braves qui répôlent constamment ces 

le Civi Vina +. Blais, ce mo désigne. probablement des Kratriyas, 
swordumon, lo eolté dà. (iva: et do, Hiribara, (tant, tout, particaliórement- 

















feles de Haribara, auxquels Ten messagers de Yaïbn ne doivent pas toucher. 
 Qótie clause. gónérale est ajoutée à ce qui précède par 








‘sxpliquer autrement qe : Harihara — akadharaÿ « qui sont prêts à souffrir 
your Harihara w. La legon on du moins la quantité de la logon ost garantie par 
-Tẹ mètro ytbais ilmo- reste bien dos.doutos, S'il n'y avait pas api ot n'était le 
Parallisma de fyajya% ot de parlvarjaniya on serait tenté de traduire, au con- 
riire «Mais conx qui sont coupables envers Harihara doivent tre érités aveo 
soie (par Ies gens vertueux) ». — Agastya conclot on affirmant que ceux qui réci- 
'téront cette naimaali, « ne boiront plus le lait d'ane. mère, » c.-à-d. no sont pas 

À condamné à renalré. © 


Ti ne më roste plus que quelques remarques à faire, Toutes ces remarques, je le 
répète, s'adressent aux lecteurs qui ne sont pas initis à Ia littérature sanscrite 
et qui skns ces indications éläniontaires, se sontraient peut-être un pou déroutés 














martial, Outro coux qui viennent datio s,il'y à encore toug lès autros- 


s 8 2 Gus (r. 19). Les = 
fidálos, en gonéral, sont désignés par Haribarakadhara (. 12) que Je no puis ^ 
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das la lecture de ces hymmes : je pric les autres, encore une fois, de vouloir 
bien me les pardonner. 

. 2. le Dieu « à la gorge noire » est Cia qui avala un poison très corrosif 
destinó à. fairo périe l'Univers son. dóvoueront. valutcetto teinte à sa gor 
C'était oncore sen tirer à Lon compte. 

V. 4. Giva, commo nous le verrons plus Uas (v. 0) est repntsento avec truis 
yeux ici o potto parle do cos yonx inégaux, peut-teo faut-il Lire simplemont 
impairs. 

V. 6. Las Tndions volont dans la. Iuno tantit un liovoo, tantòt un fon do - 
gazole. An vom 8 on parlo dos kalas luuaires, c't lo nom quo lon Чолой 
chaenno des seizo parties dn disque do In luno. Getto division n'est pw plas arbi- 
airo quo lo resto do T'stronomie bralnnaniquo. — Daus les verses 8 et 9 Vi 
est désigné sous divers noms qui tous s'appliquent à Кура l'un do ces avatar 
du resto lo Rama du v. 7 ne pout dtre qno lo måme Vippu, — Les rois soutiens | 
d v. 10 sont Le cil, Tir et Ia ture, 

Au v, 1, Yams, 'inteur do eee guirlande, afe on ais affemor en son 
mom que cddui qui sen servira « noo vorm. d. échappora à la mort + 
II parait qu' no tient pas à multiplier ses victimes et pourtant ! 

































ELOGE DES PENSÉES DU MATIN. 


AU vÉNÉRANLE GANRÇA HOMMAGR. 


X: . 


Le matin je pense, dans ion cœur, à Turiya, Être, Pensée, 


» Béatitude ot Réalité lumineuse, voio des yogins, Ame suprême 


il connaît celui qui dort profondément et qui veille toujours, 
celui-là c'est Brahma qui n'a point do parties, cest (e) moi et 
non un congrégat d'éléments, 


2. 


Le matin j'aime (à songer à) Celui que n'atteigrient ni ia pen- 
6o, ni l'expression, grâce à qui toutes les. paroles deviennent 
lumineuses, que les tettes sacrés désignent par cette formule 
« Neti, neti », Celui qu'ils ont nommé le Dieu des Dieux, l'In- 
créé, l'Immuable, le Premier (principe). 

3. 


Le matin, je révère Celui que est l'ennemi -des Ténèbres, 
qui a l'éclat du Soleil, le Séjour éternel, qui a nom Purusot- 













tama ; sur le corps de qui le monde entier parait sous la forme 
d'un serpent (enroulé) comme un, câble. б 


Фа 














Ce triple cloka, ornement sacré dés trois mondes, celui qui -7 
Je récite lo matin arrive au Séjour suprême (au Ciel). б 

"Tel est le chant des pensées du. matin, composé par le véné- 
rable brahmane Bhagavatpäda. 


NOTES. 





Тонум : co nom désigne ei Viruu, bien probablement ; c'est ce dien que l'on 
appello encore « le Brahma (neutre) qui n'a point do parties н, 10 197 versot 
attribue à l'Etre suprême une nature simple et indivisible : nous savons d'ailleurs 
que le Védantismo considàro los corps comune do pures apparenoos. + 
Dieu no saurait dtro dófini : a parole est impuissants à décrire s0s perfections 
(v. 2) tsi Ies textos sacrós so bornent-ils à le désignor parlo monosyllabe » Na r 
équivalent du fumoux бт, айі quo nous l'avons déjà vu, 




















LA QUESTION DE PHUL 


ET L'INTERRUPTION DES ÉPONYMIES 
ASSYRIENNES. 


M. l'abbé Massaroli a publié dans lo Musdon, i1 y a quelques. 
“années (1883-1884), deux articles ayant pour but de prouver 
que le Phul de la Bible (i) n'était pas Tuklatpalasar II, comme 
l'ont pensé plusieurs savants, mais bien l'avant dernier des 

© Salmanasars, Pour écarter l'identification proposée, il alléguait 
des raisons très solides, réfutant d'abord les. arguments énoncés 
par M. Séhrader. Le savant orientaliste italien résumait là une 
dissertation plus étendue qu'il avait publiée en italien dans 
Tannée 1882, ot ses arguments, ainsi condensés, étaient plus 
frappants peut-être que sons leur première forme. 

Comme les abonnés actuels du Afuséon peuvent ne pas tous 
posséder ces deux années, il m'a para utile de donner la sub- 
stance des articles indiqués avant d'aborder moi-même la 
question. M. Oppert y avait déjà jeté de vives lumiores, et il y 
est revenu encore depuis la publication de. M. Massaroli, qui 
d'ailleurs m'a fait l'honneur d'entretenir avec moi une corres- 
pondance à ce sujet. Il mo semble que, tout bien comparé, la 
question de Phul peut être aujourd'hui réduite à des termes 
plus simples qu'elle ne l'avait parfois été d'abord. J'y trouve 
d'ailleurs l'occasion de traiter à fond celle de la lacune des 
éponymes assyriens, question capitale pour l'histoire de 
l'Orient pendant la première moitié du VIII siècle, en réunis- 
sant de nouveau les arguments de la discussion et les complé- 


(1) IVe livre des Rois, XV, 19; cf. L. Paralipom. V. 26. 
(9) Cf. Die Keilinsehriften und das alte Testament, 
ten nd. Geschichtoforselung, 1878 p. 940-58, 499-80. 





, р. 11426. Keilinschrif 

















tant, s'il m'est possible, е тае sens d'autant plus enclin å y , 
insister que la conclusion du maitre a été rejetée ou aban- 
donnée, même en France, par des assyriologues de grande 
valeur. 





І 


M. Massaroli écartait d'abord, par une fin de non recevoir 
qui me parait frappante, un argument de Schrader sur lo nom. 
méme de Phul. Le savant allemand. croyait, en effet, que le 
méme personnage pouvait être désigné à la fois sous ce nom et 
sous celui de Tuklatpalasar, le premier étant, disait, une abré- 
viation du second par le retranchement des doux premières et 
des deux dernières syllabes et la modification de la voyelle 
médiane. L'auteur italien n'a pas eu de peine à prouver que, 
si des documents bibliques ou, en général, des documents orien- 
taux donnent parfois deux moms à méme. personnage, lo 
gontexte fait alors disparaitre toute équivoque, et de plus que - 
< Ја double tmèse en question, si peu vraisemblable en elle-même, 
est tout à fait en dehors des usages de l'onomastique assy- 
rienne. 11 écarte aussi, par l'étude raisonnée du texte, le sens 
erroné qu'on avait donné à une phrase des Paralipomènes 
(1. ү. 2б), ой Топ avait cru voir l'identification de Tuklatpalasar 
avec Phul, et qui signifie seulement que la Providence les à 
employés tous deux à une œuvre semblable. 

Dans son second article, M. Massaroli, entrant plus avant 
dans la question, tepousse absoliment l'identification proposée. 
Le roi d'Israël, Manshem, que la Bible nous. présente comme 
contemporain de Phul, n'a pas pu l'être du règne Tuklatpalasar, 
(ax temps d'Achaz): les synchronismes de l'histoire d'Israël avec 
:celle-de Juda s'y opposent. Quant à l'identification de Phul 
ayec le Por qui, d'après Je canon de Ptolémée, a régné en 
Babylonie дв 7914. 726, elle est, dit-il, insoutenable, malgré 
‘le rapprochement des sons, Pour passer de l'analogie à l'iden- 
‘tification, il faudrait que ce nom fût parvenu aux Grecs par 
J'intermédiaire des Perses, qui, n'ayant pas de L dans leur 
© langue, lé remplaçaient par un R (1), tandis que les Babyloniens, 
comme les Hébreux, avaient l'un. et l'autre; de plus, Por ou 





0) Les Paÿtes disaient Babirou, au lieu de Babilou, pour le nom de Babylone. 




















Pur est bien un nom assyrien. La conclusion de M. Massaroli, 
c'est que l'on doif s'en tenir au synchronisme réel de Manahem, 
et que par suite Phul, c'est Salmanasar IV, qui règna de 780 à 
770, comme on le sait maintenant, dit l'auteur, par les listes 
des éponymes, c'est-à-dire des noms de princes et de magistrats 
qui représentaient les dates des années, comme le premier 
archonte des Athéniens. 

Voilà, réduite à ses termes essentiels, l'argumentation du 
savant italien. Voyons maintenant comment la question à été 
exposée par M. Oppert, soit avant, soit depuis la publication 
du Phul'e Tuklatpalasar IL. (1) 


H. 


Dès 1808, M. Oppert était entré dans le vif de la ques- 
tion, et il en avait affirmé la solution chronologique (au moins 
très approximative) par un article de la Revue Archéologique, 
reproduit dans les Annales de Philosophie chrétienne, ot qui 
est intitulé : La chronologie biblique, fivée par les éclipses des 
inscriptions cunéiformes. Jo no viens point ici analyser cette 

^. dissertation dans son ensemble ; je lui emprunte seulement les 
indications qui appartiennent à mon sujet. 

Les annales de Salmanasar III constatent que, durant l'épo- 
nymie de Dayanassur, ce roi de Ninive écrasa les Syriens et 
avec eux Achab, roi d'Israël (+). Or, 91 ans aprés cette annéo, 
laliste des éponymies mentionne, au mois de sivan (en juin), 
une éclipse de soleil. Les calculs rétrogrades des astronomes 
nous font connaitre comme visibles à Ninive celle du 15 juin 
763 et celle du 13 juin 809. Mais la chronologie hébraïque 
(établie, comme on sait, pour cette époque, par les synchronis- 
mes continus des royaumes de Juda et d'Israël), affirme que la 
mort d'Achab eut lieu vers le commencement et non vers le 


(1) L'auteur y avait joint une autre dissertation sur Salmanusar V, dont jui dit 
un mot dans un petit mémoire sur l'avènement de Sargon ot l'interrtgne qui l'a 
précédé, lu à l'institut en juin de cetto année ct que vient de publier la Science 
catholique. 

(8) Voyez, dans le IVe volume du bel ouvrage do Pabba Vigouroux (La ble ét 
Les découvertes modernes, en Palestine, en Egypte et en Assyrié, p.494 de la 3° 
#dition), la traduction du récit de cetie campagne, découvert aux sources du. 


Tigro. 
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milieu du neuvième siècle. Donc c'est l'éclipse de 809 et non 
celle de 763 qui a eu lieu 91 ans après cette défaite du:roi d'Is- 
таё. Ог рош que l'éponymie de Dayanassour se-trouve réelle- 
ment reportée à l'an 900, il faut de toute nécessité qu'il у ай 
interruption dans la liste des éponymies: En rapportant à 703 ' 
léponymie désignée comme ayant été témoin de cette éclipse, 
colle de Pur-el-salhe, sous Assour-edil-el, l'éponymie de Dayan- * 
assour, contemporaine d'Achab, se trouverait placée en 854, 
près de cinquante ans après la mort de celui-ci. 

Sept ans plus tard, M. Oppert, rappelant cet éclaircissoment. 
éhronologique, en indiquait un autre de même nature : le syn- 
chronisme de Jéhu, désigné par son nom comme tributaire de 
Salianasa III sur l'obélisque de Nimroud (1). Le long règne 
de Salmanasar III se tormine par l'éponymie do Bel-banu, 61 
ans avant l'éclipse indiquée. Si elle est bien celle de 809, le 
tribut est payé, d'après le texte cunéiforme, au plus tard en 870 ; 
s'il s'agissait do l'éclipse de 763, Jéhu règnerait encore dans 
un temps bien postérieur au milieu du neuvième siècle ; nous 
verrons plus loin, par le détail de la chronologie d'Israël 
que cela est impossible. Disons tout de suite que, dans un petit 
mémoire ]u à l'Institut et publié en 1880, l'auteur a maintenu. 
ses conclusions sur Phul. Mais, dés 1875, dans l'article cité, il 
füisuit observer que Phul est dit Chaldéen par le chaldéen 
Bérose, que la Chaldéo ne faisait point usage de dates par épo- 
nymies, mais de dates par années de règne, et. que par consé- 
quent il est à priori logique d'admettre uno interruption d'épo- 
nymies sous un roi. Chgdéen, lequel. d'ailleurs n'est jamais 
rommié dans atcun document némibrée (niousverronk tout À b 
s |uoi), bien qu'il soit désigné dans la Bible comme шайхе. 

TAssyrie, et qu'il ait effectivement régné sur elle. 








ш. 





Mais que signifie celte intronisatiôn d'un roi chaldéen en 
Aséyrie 1 Quelle trace æt olle laissée dans l'histoire ? On connaît 
parfaitement la conquête chaldéenne de Nabopolassar, mais un 
76i qui füt en rapport avec un roi d'Israël ne peut pas apparte- 


A} Änn de Philos. chrét, nov, 1818 — Vigourouz, ubi supra p. 665. 
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nir à une dynastie montée sur le trône dans le dernier quart 
du septiémo siècle, puisque le royaume d'Israël n'existait plus 
à la fin du huitième. Que signifie donc cette anomalie ? 

M. Oppert n'a jamais varié non plus sur l'explication de ce 
fait, et, après avoir examiné les objections dirigées contre sa 
théorie, je ne puis avoir méme un doute sur la justesse do ses 
conclusions, Ce n'est pas une théorie ; c'est uno réalité. 

L'histoire n'est pas complètement muette sur ce changement 
de dynastie, quoique les documents cunéiformes, ceux du 
moins qui sont actuellement connus, n'en parlent pas. Les 
Grecs en avaient entendu parler, et Diodore s'était fait ioi 
l'écho de Ctésins. Ce fait, nous le connaissons tous depuis l'âge 
de dix ans ; c'est la catastrophe du prétendu Sardanapale, c'est 
l'histoire de l'empire d'Assyrie succombant sous l'insurrection 
simultanée des gouverneurs de Médie et de Babylone, ceux 
que les Grecs ont appelés Arbace et Bélésis. Voilà ce que 
M. Oppert a toujours soutenu, voilà ce qu'a nié l'école anglaise, 
et avec elle l'allemand Schrader, M. Vigouroux et même, dans 
Ja dernière partie de sa vie, M. François Lenormant, qui avait 
d'abord accepté le sentiment de M. Oppert. Voilà ce que je veux 
examiner à fond devant les lecteurs de Muséon. 

Schrader, en 1872 (1), avait en quelque sorte éludé la ques- 
tion, puisqu'il avait prétendu identifier lo nom de Phul ou Pul 
avec celui de Tuklat-pal-Asar. À cette fantaisie linguistique ~ 
M. Massaroli a victorieusement répondu ; je n'y reviendrai pas. 
Mais, en 1878, l'auteur allemand n'ose plus affirmer ni l'iden- 
tité de ces deux princes, ni celle de Phul avec le Por de Pto- 
léméo ; il reconnait le grave embarras qu'impose à son ancienne 
doctrine la mention de Phul dans un temps où Tuklatpalasar 
ne peut pas avoir régné (+). Mais, n'admettant pas de lacune 
dans les éponymies et cherchant plus haut le prince qu'il doit, 
identifier avec Phul (c'estaussi l'idée dusavant italien), il s'arrête, 
non, comme lui, à Salmanasar IV, mais à un règne très voisin 
de celui-là : celui de Bin-nirar, (lo Binlihhis d'Oppert, Binliyyus 
de Lenormant) qui le précède immédiatement (s). 





(1) Die Keilinsclr. м. das A. T. p. 19559, 1323. 

(2) Keilinschr. м. Gesch. p- 422-5, 429-32. Ж 

T3) Jd. ibid. p. 437. Le y grec de Lenormant (Lettres Assyriol 1. 239-40) repré- 
sente l'aspiration qui, dans Oppert, cst le A ponctué. (La chronol, ЫЎ, р, 17). 
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L'auteur avait voulu éclaircir d'abord la question des, éclip- 
ses (1). Après avoir noté celles de 763 ei de 809 et reconnu que 
toutes deux furent presque totales à Ninive, il avoue que c'est 
sur la continuité (contestée) des éponymies qu'il se /onde pour 
préférer celle de 769, trés certainement liée, en effet, à cotte 
hypothèse. Il essaie d'écarier celle do 930", indiquée par 
M. Oppert comme s'étant trouvé en rapport avec l'avènement 
d'Assour-nasir-habal, dont l'époñymie royale est de 929. Cotte 
éclipse fut si faible à Ninive, dit l'auteur allemand, qu'elle put 
n'y être pas remarquée, et quand ce roi dit : « Au commence- 
«ment de mon règne, dans ma premiere annéo de gonverne- 
« ment, le soleil, dame (2) du monde, jeta sur moi ses bonnes 
« ombres, et moi, plein de majesté, je m'assis sur mon trône, » 
M. Schrader entreprend de montrer que co n'est pas d'uné 
éclipse que parle le texte. Ombre, dit-il, ne veut pas dire.i 
obscurcissoment, mais protection, sa/ul et non ваіти. 

Je ne me rappelle pas avoir vu cette objection discutée 
аШешг J Je xo suis pas en état de l'aborder au point de vue 

ique ; mais il me semble qu'il est possible et très pos- 
ibles de la discuter sans cela. D'abord Samas n'était, en Assy- 
rie, qu'uno divinité de troisième ou de quatrième ordro, co qui 
ne veut pas dire qu'elle n'eut pas autorité sur la terre. Ce n'est 
pas Samas qu'on avait l'idée de choisir et en fait ce. n'est pag 
: lui, c'est Assour, que l'on choisit, dans les textes officiels pure- -i 
ment historiques, pour signaler Ja protection divine donnée à 
un roi parum die en particulier, Là citation présenté doit. dono 


denir à os “Puis, sil est 

d'admettre qu Cu somme en: Europe Podio A 6 à 
Tombre aa l'idée dé  proteëtion, rait toùt à feit 
étrange qu'o д la trouvât employée précisément et par exception 


ne apnée où le œlcül nous signale une éclipse partielle, 


аера aussi au huitième siècle comme 
en Assyrie (avènement de Sargon). Je 


s Te caleul astronomique nious reporte à l'avènement d'As- 
men cet avènement ost réellement de lan 030, 


„ соймаө $апла dans l'Eran. 
hui ss on da ot féminin en allemand et en anglais, 















+, mant а dit expressément, en 1871, que cette révolution était 
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y à donc ici une confirmation du fait; encore une fois je ne 
veux plus dire de la théorie. Et quand, dans le dernier des pas- 
sages auxquels je renvoie, M. Schrader insiste sur ce que 
Téclipse était partielle, très faible, même, à Ninive, il ne fait 
que rendre plus facile à comprendre l'interprétation favorable 
du phénomène. Mais tronvera-t-on une éclipse de soleil en 884. 
Oui, et même deux : l'une au 3 juillet et l'autre au 27 novem- 
bre ; seulement la première était visible an N. O. de l'Asie et 
Tautre au N. E. ; celle-ci dans une grande partie du continent 
asiatique; mais au S. ou au S. O. néant (1). Or, commo c'est 
Тап 884, qui correspond à l'avènement d'Assour-nazir-habal, si 
«Ja lacune » n'est pas réelle, il fant que l'éclipse de juillet у soit, 


LA QUESTION DE рио, 





- car le soleil n'a pas changé son cours depuis ce temps-là, Reste- 


rait seulement une vérification à faire sur la limite méridionale 
précise de la visibilité, vérification que je ne saurais faire. 
ІУ. 


Mais on a nié récemment la révolution racontée par Dio- 
dore ; on a nié (en contredisant le Chaldéen Bérose) qu'un roi 
Chaldéen ait régné sur l'Assyrie au huitième siècle ; et Lenor- 















wie fable pure et simple, ou plutôt un récit antidaté de la 
révolution de 625 (2). 

Que la période des rois fainéants d'Assyrie (rois sans his- 
toire), empruntée par Diodore au récit de Ctésias, soit quelque 
chose d'imaginaire, il n'y a pas à cela lo moindre doute, puis- 
que nous connaissons par des documents contemporains, con- 
servés en original, les guerres nombreuses de beaucoup d'entre 
eux. J'ai méme expliqué, il y a aura bientôt trente ans ()), 
comment Ctésias, médecin d'Artaxerxés Mnémon, a pu étre 
trompé par une histoire systématiquement falsifiée d'un empire 
mole sua stans, dont les rois de Perse se considéraient comine 
héritiers. Mais cela n'explique pas bien que la même politique 


(1) Tablés de Pingré, ancienne académie dos Inseriptions tome XLII. Cest 
Tannée que l'auteur note 883, puisqu'il parle des années astronomiques. 
(2) Lettres assyriolog: I. p. 2 et 49-51. 
(8) Dans ma petite Histoire ancienne des peuples de ТЧ 
des guerres médiques, p. 1TT, Librairie Douni 
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ait supposé deux insurrections victorieuses au lieu d'une. Cela 
n'explique pas non plus que, comme le disait Lenormant lui- 
même deux ans plus tôt, « Les fouilles des explorateurs 
modernes sur l'emplacement де Ninive n'ont pas encore fait 
retrouver un seul pan de mur antérieur à la prise de la ville 
par Arbace et Balazou. Ce que nous possédons de la première 
Ninive se réduit à une statue brisée. L'histoire n'offre pas un 
second exemple d'une destruction aussi radicale » (). Et, en 
1874, M. Ménant écrivait : « Moins d'un siècle plus tard (que 
la date assignée à la chute de ce- premier empire), un roi assy- 
rien parlera de Ninive comme d'une ville en ruines; » son 
successeur parlera de la reconstruire; « aucun vestige de 
Ninive, antérieur à l'époque de la “dynastie de Sargon n'est 
parvenu jusqu'à nous » (e). Remarquez ici ces mots : Dynastie 
de Sargon. Elle n'a donc rien conservé, même du règne de 
Tuklat-pal-Asar, le restaurateur de:la monarchie àssyriennė; 
qui á élevé un palais. Celach et wi autre à Nimroud (j). Je. 
ime souviens, ilest vrai, que Lenormant me disait un jour : 

‘à un texte de ces temps-là montre à Ninive des édifices tom- 
“bant-de vétusté. » Mais est-on assez expert dans la philologie 
assyrienne pour être sûr de l'équivalent exact des mots vetustate 
conlapsum des inscriptions latines ? L'assyrien ne voulait-il pas . 
dire : écroulés ou ruinés depuis longtemps? Enfin est-on, en 
aucun cas, obligé de croire que la conquête chaldéenne n'eût 
pas laissé une seule maison, un seul édifice debout, édifice 
dont l'abandon aurait ensuife amené la ruine ! Done tout peut 
аш. aveo la тайа APR pat, Binong et rien. 


"s e ne repousse pas a priori dus dus domination 
vhaldéenne en Assyrie. dans Ja première moitié du huitième 
erruption des éponymes est un fait naturel parfai- 
etenf compréhensible et vraisemblable en lui-même. Je l'ai 
“dif plus haut : on n'a jamais trouvé à Babylone une mention 
| d'éponymies ; on y comptait par années de règne ; donc les listes 
ont дй étre interrompues à cette époque. Mais, dit M. Schra- 
der, l'ordre adopté dans celles de Tuklatpalasar TI forme suite 











(1) Fiungóis Letormai, Manuel de 'ttoiré ancienne de l'Orient ages 
duuerres m&diques, t TL p. 82 de l'lition de 1860. 

(B) Joichto Métant, Arni dei rois d'Aasyrie, p. 138. 

9) Ifid, y. 188, 4. 
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avec celui des éponymies qui ont précédé son règne, étant 
donnée la série ordinaire des fonctionnaires investis de cet 
honneur. A mon tour je dirai : il est bien naturel que le res- 
taurateur de l'empire se soit attaché à reproduire l'ordre suivi 
par la monarchie nationale ; et d'autre part les noms propres 
des fonctionnaires ont totalement changé, tandis qu'ils so main- 
tenaient dans les mêmes fonctions avant la catastrophe. C'est 
que l'interruption a été assez longue pour que les anciens soient 
moris (1). 

Ayant ainsi démontré (le mot ne me paraît pas trop fort) 
Tinterrujtion des éponymes, il me reste: 1° à établir la chro- 
nologie des règnes israélites, 2° à éxaminer les documents 
assyriens qui contiennent, pendant cette période, la mention 
de princes ou de personnages hébreux, 3° enfin à rapprocher 
les conclusions démontrées de celles auxquelles est arrivé 
M. Massaroli et des documents babyloniens les plus nouvelle- 
ment connus. 





9: 

Avant tout, dressons le tableau de la succession des règnes 
d'Israël, tels que les donnent les Livres des Rois ; puis remon- 
tons, pour reconnaître les années, à partir de 721, date recon- 
nue par tout le monde comme étant cellé de la prise de Samarie. 


Jupa. ISRAEL. 


1R, xxm 4l Avênement de Josaphat. Àn 4 Achab. 
-42 Tl régna 25 ane. 









52 An 17 de Josaphat . . Mort d'Achab. Ochozias roi 
Régne 2 ans. 
mero 17 L'an 2 de Joram, Joram succède à. son frére Ochozias. 
Wu. 1617 Joramsuccdeàlosaphat, lan 5 de lorem, fils d'Achab, 
et règne 8 ans. 
35-0 Ochoriss enJüda, .'.,. lan lie de Joram, fils d'Achab. 
Il ne règne qu'un an. 
mx. MortdOchozas. . . . et de Joram. 
XexW. . — Avénementd'Atbalie. . et do Jébu, qui règne 25 ans. 
Avinement йе Јоде, . . la^ annóode Jáhu. 
^. . M régno 40 ans. 
{О ama’ — Lafannéedeloss . avénementde Joschuz, 
n Il règne IT ane. 
7 ж, 1 Amasias arrive au trône, Tan 2de Joas, fils de Joachaz, 
2 П règne 29 ans (Et voy. 
Paral. xxv) 


(17 Voy. Oppert Ann. de philos. chrét. nov. 1875, dernier paragrapho dè l'ar- 
ti 





V-I survit 16 ans 
Azarias lui succède à 
l'âge de 16 ans (et xy.) 


Azarias règno 52 ans. 
(ken Parl. © 


5 Azarias frappé de Ia lépre. 
Son fls Jonthan admiinis- 
tre le palais et juge le peu~ 
ple å sa place (Et 11 Paral: 











xxv. 2). 
Roi à 25 ans, Joathan 
fègte 16ans à Jérusalem 1) 


= 223 L'an 50 d'Azarias, à 


i 27 L'an 82 d'Ararias, 










l'an 20 de Josthan (v.infea) 
82 L'an ? de Phacée, Joathan 
est roi de Juda (voy. infra): 


КЕ 
5 Il est assiégé sans succès 
TA fait appel à Téglat- 
а 

(De qué 
©. 














КРАС EVE 
Sedo lige t àu règne. 


хи. ans, et тате 18 ашы, d'après Les manuscrits du chap. XXVIII t,d +! 


ides Parslipombnes. * 


(39 acharie, son fils, li siccéde 


33.Il av. 25 anset en règna 16 «© 





A Joas (ui Paral. xxv, 25. 
23 Jéroboam ıı succède à Joab, la 
‘16° année d'Amasias. Rs 
Il règne 4] ans & Samarie 
I rétablit les frontière 
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5 Dada eri in toan 


d'Azariss,régneó moisáSamarie. — 


10 Sellum tue Zacharie et lui suo- 
code. 


13 Sellum ost roi l'an 39 d'Azarias 
IL règne un mois à Samari 

14, 17 Manahem tue Sellum et lui suc- 
седе, Гап 39 d'Aza 
1 ràgne 10 ans à Samarie 

19:20 TI fut tributaire de Phul 
Phacoia, füs de Manahem,lui 











вадодде ; 1 règne 2 ans à Same: 


Hav. 

25 Tué par Phacée, fils de Romelia.. 
Phacée roi d'Israël. 

эт | régno 20 ans à Samarie 

29 L'invasion de Téglat-Phalasar 
eut lieu pendant ce règne. 

20 Osóe assassine Phacée et lui 
succede. 








«qui fait Ia coüqpéte do Damas. 





озш, fo d'Israël règne 9 ans. 


Osée ayant etgné ais et 1a. Ain do ce règne étant fixée à 721 


/B) Ek aid vet OT. Là TI ve ds Paralipomanes dit a méme hoe au var“ 
s SEXVIL. Au yersot 8 séulement, um copisto a échangé les deux 
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LA QUESTION DE PHI 


par l'accord de tous les documents et de tous les savants, nous 
avons un point fixe au delà duquel nous n'aurons plus qu'à 
échelonner les dates. 

Voici d'abord le calcul des dates d'Israël, en remontant jus- 
qu'à l'avènement d'Achab, et, en prenant le sensus obvius des 
textes de la Vulgate indiqués dans ce tableau ; nous arriverons 
ensuite à reconnaitre le sens véritable. 


Prise de Samarie ; fin d'Osée . . . . . . . 721 
Avènement d'Osée ... . . . . . 190 
— de Phacée. . ... : . 750 
—  dePhaeia. . . . . . 752 
—  deMenahem . . . . . 762. 
Zacharie et Sellum . . . . . . . 768 
Avènement de Jéroboam Il . . ; . 804 
— dejo. .. . . . . 817 
—  deJomha. . . . . . 8M 
—  deJ&u. .. . . . . 850 
—  deJomm . . . . . . 872 
—  d'Ochorins. . . . . . 874 
—  d'Achab. 895 





En nous en tenant à ces chiffres, l'éponymie de Dayan- 
Assour, qui coincide, dans un texte assyrien, avec lè règne 
- d'Achab, serait, comprise entre 895 et 874. Dans ce cas là, il 
faudrait encore ajouter de 5 à 2 années aux éponymies con- 
Tues pour atteindre la date exigóe ; mais ce n'est.pas tout. 
1° L'avènement d'Osée, 730, correspond àla 12*annéed'Achaz, 
et Joithan en a régné 16. Or l'avénement de Joathan correspond 
à l'an 2 de Phacée : il faut donc que celui-ci ait règné 30 ans 
(ou 28 années pleines) et non pas 20. — Un petit crochet à là. 
partie supérieure distingue seul le 5 (30) du > (20). J'exami- 
nerai plus loin l'idée de M. Oppert d'y introduire 10 ans d'un 
Manahem II. 
2^ Manahem règne de l'an 39 à l'an 50 d'Azarias. On peut 
donc admettre l'oubli par un copiste soit de x à la suite de 
si le nombre est exprimé en chiffres, soit de 5 à la fin de Hu, 
sil est écrit en toutes lettres; mais on peut aussi admettre 
10 années pleines ou 12 années caves. 
3 Jéroboam II règne pendant les 14 dernières années d'Ama- 
sias, et, pendant les 37 premières d'Azarias ; donc 51 ans et. 
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non 41. Le lapsus du gažemest ici móins facile à comprendre; 
mais il est certain, sauf l'explication donnée: plus'bas, le nom- 
bre 38 du verset 8 étant confirmé par le nombre 39 du ver- 
set 13, et le chapitre XXV du second livre des Paralipoménes 
(Let 25) confirmant l'exactitude de la leçon des Rois pourlés 
14 dernières années d'Amasias. 

Voilà done, bien acquises, 20 ou 21 années à reporter ; la 
distinction des années pleines et.des années caves suffit pour 
expliquer qu'Amasias arrive au trône la 2% et non la 1% année 
de Joas en Israël. Ochozias de Juda n'ayant régné qu'un an, 
et son règne datant de la 12* année de Joram, fils d'Achab, c'est 
bien 13 (en nombre entier) qu'il faut donner à ce Joram. Mais, 
quant au règne d'Ochozins, frère de celui-ci, ce n'est pas 2 ans, 
mais bien 8 ou 9 qu'il fant lui accorder, puisqu'il est roi 7 à 8 
ans avant la mort de Josaphat, et qu'il meurt dans la seconde 
année après celle-ci. Tout compris, nous trouvons. 26 ans au 
moins à reporter avant 895 pour l'avènement d'Achab, et, celui 
ci ayant régné 21 ans, son règne. se trouvera compris entre 921 
et 900, avec une latitude de 2 ou 3 ans peut-être pour le compte 
à tenir des années caves ; mais avec une impossibilité d'un demi 
siècle environ, si l'on s'obstine (sans motif plausible) à ne pas 
© admettre l'interruption des éponymies. 

Ajoutons que, selon la judicieuse observation de M. Oppert, 
Jéroboam peut bien n'avoir rógné réellement que 41 ans à Sa- 
marie, comme le dit le texte, et que cependant il a pu s'écouler 
5lens ee mori, ce qui fa disparate le 
_ {арза мег. En effei le XT itre du 
SER (versets 25-7) ране де мау к par Je 
d'Israël et de frontières reconquises par ce prince. 
Ria d'invraisemblable à ce que, pendant dii ou douze ans; 
3E ait 6té réduit.à la condition de. proscrit, de fugitif, de chef 
de guerilla, et que tel soit le sens du texte très sommaire de la 
‚ Bible. Notre savant compatriote croit même reconnaitre; au. 

"chapitre VII d'Issje, la mention d'une invasión désastreuse dans 

la tribu d'Ephraim, antérieure de 65 ans à celle de Téglat-Pha- 
` lasar, c'est-à-dire axfiyéo 6n 708, et il ajoute : « cette Иә юше 
Juste dis la 27° ating de Jéroboatn. = (1) 2 


ES А манки: орен Jet er dede da, ар rina 
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Remarquons enfin que le croisement des indications chrono- 
- Jogiques pour Israël et Juda, combiné avec les chiffres des 
-règnes, doit rassurer les plus timides. Quant à Ja contraduction 
entre les versets 30 et 32 du chapitre XV des Rois, en ce qui 
concerne Joathan, elle est si manifeste qu'il est absolum: 
impossible que l'auteur ait écrit ces deux versets tels qu'on les 
imprime : ce ne serait méme pas une erreur, mais un non-sens. 
Mais si l'on entend qu'Osée a remplacé Phacée l'an 20 de celui: 
en-conformité avec le lapsus indiqué plus haut, il y a рагай 
accord avec le verset 27° ; et, puisque Phacée est devenu roi 
dans la 52° année d'Amasias, qui a régné 52 ans, on conçoit 
très bien que Joathan ait été proclamé dans la ® année de 
Phacée. Supposons, en effet, qu'Amasias ait terminé sa 52* 
année en Tammour, que Phacée soit devenu roi en Cislev de 
l'année précédente et qu'Amasias soit mort en Sebat, Phacée 
aurait eu déjà 14 mois de règne quand Jonathan aurait succédé à 
son père. C'est par ces calculs de fractions que M. Oppert croit 
devoir parler d'une 53* année de Jéroboam II; mais ceci 
importe peu pour les questions de Phul et des éponymies. 
ircissements donnés, nous pouvons rectifier ainsi le. 
tableau précédent : 









Prise de Samarie, fin d'Osée . ... sors TRL 
Avênement d'Osée ... . . . . . 790 

—: de Phacée . . . . ... 760 

—  dePhacéia. . . . . , 76 

—  deManahem . . , . . 772 

Zacharie et Sellum. . . . . . . , . . : 773 
Avénementde Jéroboam.II . . ... 824 

aal déjOow. o. . . ... 897 

— deJoachaz. . . . . . 855 

—  deJhu. . . . . . . 879 

—  deJomm . . . . . . 802 

—  d'Ochozias . . . . . . 900 


=e Achab . 5. 10... 792 














L'éponymie de Dayan-Assour, antérieure de 91 ans à l'éclipse 
де 809, est de l'an 900, ni plus ni moins. Admettons si l'on veut 
un an de plus pour Manahem et pour Joram. 10,000 hommes 
d'Achab sont désignés, dans le grand texte de Salmanasar II, 
comme ayant fait partie de l'armée écrasée cette année-là par 

^ les Assyriens, et cette année est celle de la mort d'Achab ; mais 
je ne saurais dire à quel mois commencait l'année éponymique, 

"evil n'est pas dit que le roi d'Israël ait conduit en personne les 
troupes dont parle ici le texte assyrien. Il avait pu former ce 
détachement avant sa mort pour l'envoyer rejoindre les confé- 
dérés ; mais én tout cas des années caves ont pu donner lieu 
ici, suivant notre manière de compter, à de légères erreurs ; 
arrivons à Jéhu. 

L'année de Dayan-Assour est la quatrième après l'éponymie. 
royale de Salmanasar II. Le mémie prince raconte (Inscription 

` дев Taureaux) que, dans la dix-huitième: année de son règne. 
(888 ou 887), il a battu Hazaël, roi de Damas, et reçu un tribut 
de Jéhu (Yu-u-a), fils de Humri. Un tableau de l'obélisque de 
Nimroud représente aussi Yu-u-a comme tributaire du roi 
d'Assyrie (1); or nous venons de fixer à 879-56 (ou 880-55) le 
règne de Jéhu. On ne doit pas dire qu'il s'agit, dans l'inscrip- 
tion, d'un autre que du roi d'Israël, parce que Jéhu n'était ni 
fils ni descendant d'Arari : depuis longtemps on a fait remar- 
quer que fils Amri signifiait, pour les Assyriens, roi de 
parce quAme avait dté le fondateur dé ceite capi- 

Nas, ‘dans des inscriptions énumérant les ‘conquêtes 

b дакы pas l’ensemble d'un règne, il est possible que 

années de paix ne comptent pas et qu'ainsi cette campagne 

;, méme de plusieurs années, à 887. Elle le serait. 

dix ans, sí Iun des deux, chiffres représentant la 

| dizaine: qu'on | rait employée, suivant l'usage assyrien, pour 

écrire 28, avait disparu sur la pierre. On aurait alors la troi- 
sióme année de Jéhu (877). Si, au contraire, l'on abaissait de 

2 A7 les chiffres de l'histoire d'Assyrie pour supprimer l'interrup= 
tion des éponyres, Salmanasar III régnerait de 858 à 823 et 

Ql Vay. Vigonrous, di supra; КӨЧ. 
у 1,0) Voy. ibid, 65.. 






























































LA QUESTION DÈ PHUL. 581 


ѕа 18° année nous conduirait à 841, quatorze ou quinze ans 
après la mort de Jéhu. 

Revenons enfin à Manahem et par conséquent à Phul, Les 
éponymies reprenantà 744etl'interruption comprenant47 annóes 
complètes, la lacune commence après 792. Manahem règne de 
778 à 764, et par conséquent son règne fou entier est compris 
dans cet intervalle. Il commence 20 ans après la chute de 
Ninive, lorsque le fondateur ou lo maitre de l'empire chaldéen 
peut se.croire assez affermi pour reprendre les vues ambitieuses 
des anciens rois, Il n'y a là aucun embarras, pas plus historique 
que chronologique. 

Nous n'avons pas de monuments ninivites de cette époque, 
et nous avons vu pourquoi; mais il y a un Minihimmu au 
temips de Téglat-Phalasar. Faut il donc, contre toute apparence, 
disons mieux : contre l'évidence, remanier la chronologie d'Is- 
тай. 

M. Oppert ne le pense pas et il considère comme un Mana- 
hem II, ayant occupé pendant plusieurs années le trône de 
Samarie, entre les premières et les dernières années de Phacée, 
e Minihimmu de Samarie qui paya tribut à Téglat-Phalasar (1). 

`. ainsi que le constate une inscription quelque peu mutilée de co 
dernier, traduite aux pages 101-3 du volume cité de M. Vigou- 
roux, On lit, aux lignes 20-90 du texte : x Le tribut de Kustaspi 
* de Kummuha, de Razin de Syrie, de Manahem de Samarie, 
« d'Hiram de Tyr, de Sibilti-baal de Gébal » ete. ; ce passage 
est bien entier. I1 est certain que, si l'on dônne à ce Manahem 
dix années de règne dans de telles conditions, il y a plus de 
lapsus de copiste dans les 20 années de Phacée ; seulement on 
де comprend pas bien l'omission totale d'un règne intérimaire 
dans les annales israélites. L'existence de Manahem ÍI n'est ni 
impossible, ni méme absolument improbable ; mais elle n'est 
pas une conclusion nécessaire, et, en histoire comme dans la, 
scholastique, il ne faut pas sans nécessité multiplier les entités, 

Cest M. Oppert lui-même qui me paraît suggérer ln vraie 
solution du problème. Il a montré, dans les Annales de mars 
1869, que l'As ?-riya-hú du pays de Juda (ma£ ya-hu-di) dont 
il est question dans un autre texte très mutilé du même Téglat- 








(1) Voy. la Chronol, di. fioée par les échipses, y. VII (1808) ot Ann. de Phil, 
chrét. de septembre 1875, aux p. 190, du volume. 
m. зт 
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Phalasaï (1)n'es/ pas l'Azarins que l'on connaît, et méme qu'il n'a. 
jamais régné dans Jérusalem ; mais que c'était bien plus tôt 
un ambitieux, un chef de parti, qui se fi vassal du roi d'Assy- 
rie ; C'est lui, dit-il, qu'Isaïe (chap. VII) désigne par la qualif- 
cation de fils de Tabeël. Or, s'il en est ainsi, Manahem II peut 
bien n'avoir été, lui non plus, qu'un chef de factieux. Il est vrai 
qu'il est dit de Samarie; mais cela peut signifier qu'il s'était 
fait un parti dans le royaume dont Samarie était la capitale. 
On conçoit parfaitement, en ce cas, qu'il ne figure pas (même 
comme usurpateur) dans la série des rois d'Israël: 

Un mot enfin sur les deux documents dont M. Opport a parlé 
dans un petit mémoire lu, en 1886, à l'Académie des inscrip- 
tions et publié la même année, avec un mémoire de métrologie, 
un peu plus long, à la librairie Leroux. Ce sont : 1° une série 
des rois de Babylone, depuis les premiers temps historiques 
jusqu'au temps des Perses : 2° des annales babyloniennes, 
depuis Nabonassar jusqu'à Saosduchin. Le premier de сез docu- 
ments, écrit dans tn temps bien postérieur, est impartial ; le 
second est hostile aux Sargonides et favorable à leurs deux 
prédécesseurs (Téglat-Phalasar II et Salmanasar V). 

L'auteur français, quoiqu'il admette l'identité linguistigue du 
Por de Ptolémée avec Phul, maintient aussi nettement que 
jamais la synchronisme du Phul de la Bible avec l'époque de 
la lacune ; il fait d'ailleurs observer que l'identité de Téglat- 
Phalasar avec Por est d'autant moins admissible que le roi 
assyrioh ne dit nulle part avoir pris Babylone, mais y avoir 
seulement rendu hommage (pris la nain) au dion Bel. Et rien 
absolument, dais ces- deéuménts nouveanx, ne vient démentir 
hos conclusions. 


VI. 


:, Résumons-nous et pour cela rappelons le principe, auquel 


"toute cette discussion se rattache : qu'il y a interruption démon- 
réz. des listés d'éponymies assyriennes pendant près d'un demi 
Siècle, ét que les tentatives faites dans le nôtre pour räccourcir 

- la chronologie des rois hébreux (tentative en rapport nécessaire 


0 Voÿ. 1 transcription a traduction de eo ten ap. 9 du méme volume 
dM Vigo à А 
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avec la négation de la lacune) ne reposent réellement sur rien, 
puisqu'on s'était référé uniquement, pour l'établir, à un syn- 
chronisme hebréo-phénicien emprunté à un texte grec qui 
mentionne la fondation de Carthage, et que, dit M. Oppert, 
les données anciennes relatives à la date de cet événement 
sont au nombre de plus de trente et « s'écartent les unes des 
autres de plus de 400 ans. » Une chronologie trés confuse et 
une hypothèse beaucoup plus qu'urbiteuire, voilà done ce qu'on 
oppose aux doctrines chronologiques auxquelles j'ai adhi 
Quant à M. Massaroli, il faut, dans sa dissertation, distin- 
guer deux conclusions différentes. Phul n'est pas Téglat-Pha- 
Jasar ; il a régné un certain temps avant lui : c'est la thèse que 











‘le savant italien défend envers et contre tous et défend victo- 





rieusement ; c'est là un résultat imporiant que sa brochure 
pourra faire prévaloir à l'étranger. Mais il n'a pas appliqué sa 
critique à la question, bien importante aussi, de Ia chronologie 
^ assyrienhe des X^, IX* et VITT” siècles, оп remontant à partir 
du milieu de celui-ci ; il n'a pas approfondi la question des 
éponymies, et il en résulte non seulement qu'il a identifié à tort 
Phul avec Salmanasar TV, ce qui serait peu important en soi- 
même, mais que, sans y prèndre garde, il a en quelque sorte 
annulé d'une part l'éclipse de 930, de l'autre les synchronismies 
d'Achab et de Jéhu, mentionnés parles documents assyriens. 
Phul est-il le Bélésis de Ctésias et de Diodore? il me parait. 
également téméraire de l'affirmer et de le nier. Il est possible 
que Pliul représentát seulement le premier élément d'un nom 
composé significatif, comme l'étaient tous les noms royaux des 
contrées assyriennes, Mais Manahem a régné jusqu'en 762, 
dix-huit ans seulement avant le rétablissement de l'empire 
assyrien ; le règne de Phul, contemporain du roi d'Israël, peut 
bien ne pas remonter jusqu'à la chute de Ninive. Du reste qu'il 
occupe une place ur pen plus ou un peu moins ancienne dans 
une période si peu connue, cela n'a pas d'importance ; tenons 
nous en aux points qui doivent étre maintenant fixés. 
Féux ROBIOU. 
Correspondant de l'Institut. 
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SG 


^J. SAVELSBERG (1): Beitrüge zur Entsifférung der lykischen 

Sprachdenkmäler : Erster Theil: « Die lykische—griechischen 

Inschriften. » Boun, Eduard Weber's Buchhandlung, 4874. Un 

volume in-8° de VII-64 pages. 

L'éditeur, Savelsberg, ne mérite que des éloges ; ayant à sa dis- 
position, par la munificence de l'Académie Impériale des Sciences 
de Vienne, de beaux caractères lyciens et grecs fondus chez Carl 
Georgi, il donna dans chacun de ses exemples autant de fac-simile >- 

„des inscriptions (2) ; on aurait donc mauvaise grâce à contester ses 
lectures si elles ne devaient influer sur ses comparaisons dans l'ana- 
lysé de$ textes: ч s 

L'auieur à été jugé assez sévérement, et pourtant, dans ce pre- 
mier volume du moins, il fait preuve de réelles qualités ; son plan 
est bien conçu, bien suivi. Après avoir, dans une première section 

:: (les 6 premières pages), rappelé les publications antérieures sur 
es mouumehts fyciens, et proposé, dans la seconde section (pages + 
7 à 22), des amendements judicieux à l'alphabet de Schmidt (3), il 











(1) Martin Joseph Sarelsterg, né lo 11 novembre 1814, était 
sns: Lehrer А Водо Гис пот еп 1882 professeur d 
orat le 7 Juio 189; Н 

(9) Voir par exemple page 82 és noms de Axis, — apulenyda, purthi- 
metiteh, 

(9) м (proiono ou pout o, v poar V, vo pour la 2*et 9*letizes du mom do 





1650 Gymnar 
-Chapelle et y 
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étudie en détail les cing documents bilingues de cette épigraphie, 
qui sont les épitaphes de Limyra 19, de Levisu (page 29), d'Auti 
phéllus 3 (page 45) et de Tios 2 (page 88), enfin le décret du roi 
Pixôdare (page 00). 

Parmi: ces textes, deux contiennent une:formule d'imprécation et. 
prononcent une pénalité contre l'usurpateur ou le violateur du tom- 
beau ; l'analyse de cetto phrase finale des épitaphes do Levisu et. 
d'Antiphellus constitue In partie la plus importante de tout travail 
fondamental sur les inscriptions lyciennes. Savelsberg у а concen- 
tré — et je l'en félicite — toute son attention. 

Voici la traduction de la formule de Levisu, tirée de l'épitaphe 
même : 

хай ду тщ @йхйтў тё рубри тобто EEbhea хой тушш өп айтды 
adyny. 

— « Et si quelqu'un lésait ce monument-ci, qu'il ait pour lot la 
ruine et le dénüment absolu de toutes choses à lui ! » 

La phrase correspondante dans le lycien est celle-ci : SEIYETI- 
SERITADITIKEATATOEBEHIMEIYETUBEITIPUNAMAWI : ALAHA- 
DI: ADA : . 

Ocoupons nous d'abord de séparer les mots de cette phrase : 
TUBEITI (Limyra 4 et Myra 4), ATATO (Xanthus À : RTATO 
EBEHI (Limyra-47), enfin SEIYETI et [EJSERITADI. 

Nous obtenons donc cette suite de mots : 

Seiyeti eseriladi the ial) ebehi meiyé tubeití punamzathi 
alahadi ada (= 3 d'après Deecke). ` 

L'ada est une monnaie, comme le croit Savelsberg sur une com- 
munication de Schmidt (page 42), et s'il en est ainsi, le grec ne 
livre plus le mot-à-mot de la phrase. S'adressant à leurs compatrio- 
tes, Apollonidés et Laparas leur apprennent que pour usurper Je 
monumentou le dégrader, ils encourraient la peine de cinq adas (1); 
on parle d'ane manière plus générale.à un étranger ; l'infortune, la 
perte de tous ses biens doit être son châtiment. 











lettres 4 forme d'upsilon, » pour le 
jusque immutationibus, 
ranscriptions do e par à, 
enfin sa confusion du carac 





Tias dans 1а partio lyeionne, o pour l 
digamma. (On sait que Savelsborg a éeri 

Bonn 1854 ot Berlin, 1868). 

de y par, de 7. et 8 par Ke ot 1, 
une ancro (== d) avec le caractar 
поба plus (dta souserit (= 9) et avec le caractère quia la 
sé (Comikron), 

iue l'ada valait 2800 grámmes d'argent. (Lyk. Stud. IV, 



























ñtatö ebehi = yupa : ebehi de Limyra 36; il y a là réellement 
Je monument exposé aux entreprises du sacrilège, le sd pvp se0ro ; 
ebehi est le pronom qui, avee la désinence And (el 
stitution de à à e du radical ebe (cf, ebeiya, Limyra 49, ebeiya 
erafaziya) commence Ia plupart des épitaphes. Alors la première, 
partie de la phrase qui répond à val у ты бәй х8 руйда тойто, 
s'arrête au mot cbohi, «« seiyeti (e)seritadi tie tali ebehi. 

Bseritadi parait être le verbe d20vís ; Stvelsberg en rapproche 
le verbe Arppiladi de Limyra 12, précisément suivi de (ihe. Or, 











{= pour) ese = s$, uv. 
nous habituer à ces soudures bizarres. 

Еп supposant que — zadi exprime l'acte de placer, au participe 
présent, le verbe eserdladi voudrait dire : déposant, wes ; tike 
répondrait avec l'enclitique e au greo cbe ; n/a serait au neutre, 
où plutôt un adverbe pris substantivement, avec eDehi, au-locatif 
«c els b футб тобто », « dans cel intérieur-l », Puis seiyeli renfer- 
mersit la conjonction sei, plus ordinairement se, mais il est préfé- 
rable d'y voir le pronom relatif seiye = &; (Cadyanda) accouplé à 
ti = sis, soit précisément &es,. « Celui qui ». 

Savelsberg a décomposé le mot seiyeti en зе = ad et syeli ou. 
dye « e», « wenn » ; aucun texte ne lui offre pourtant le mot isolé 
dyeti ou. dye ( vend jatha, sanscrit et perse jatha qui sont les 
conjonctions wie, als damit, page 38) ; äike lui parait répondre à 
y et est rapproché par l'ingénieux professeur do l'arménien takav 
« jam, adhuc »; Sürà qui inscrit la phrase Arppisemei tadi tike 
jè redouble le mot comme en arménien takav, tákav « peu à 
ре! ». [е perse‘ úvait takata = « gerade », « temps accompli », 
là gréc myé = « lo cas échéant », « si_cela se rencontre » ; et 
Nous voilà tout près de á do la version grecque- « au cas que...» 
-> telle persone lésernit le tombenu, óc sig... dv. 

Däns la seconde partie de la phrase, subeii semble être le verbe 
der «qu'il soit tenu de...» ! ou le futur gehger «il sera tenu 
de`» payer telle amende, punamafi oit on croit découvrir le grec 
ovi le latid punio, pæna, notre miot peine, « à titre de peine ?» ; : 

Alahadi, datif singùlit férninin comme ladi « àla communauté? », — 

* a cinq adas. » ; 

Revenons au premier: ait sei 

















3 ée sujet est dorit mene (1) dans 





(D Comparez le poétique gl pour ainsi on ai 
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Limyra 4 mene móhóitubeiti,« celui-là ? paiera, aux dieux » (d'après 
Savelsberg, mais très hypothétiquement); le radical me avec l'échange 
de sa voyelle contre où même sans cet échange, forme le mot 
meti, initi ol Saint-Martin voyait le pronom seÿro qui particularise 
davantage que l'article so == eböñnö, « ce tombeau-ci », ce qui 
n'est pas la mêmo chose que l'adverbo úe, Quant à la désinence 
iye, ellonedoit pas ĉtro autre que iya do cbeiya crafaziya «b pipa. 
Nous retrouvons précisément meiye dans wne inscription où cette 
terminaison du pronom démonstratif du début est donnée : cbeiya 
gnufata meiyo piyelà vaf(ap]ata yssadrapa. pa(vszja.. 
nument (?) qu'a consacréOrontopatés satrape perse...», (Xanthus 5 c), 
Où certainement on ne saurait faire dire au scribe « ce monument 
Orontopatés satrape perse l'a consacré (sanxit) ici. » 

La formule d'imprécation d'Autiphellus З пе е cède pas en viva- 
cité de langage à celle du grec de Levisu et cette fois le lycien s'est. 
départi do son ton relativement débonnaire, il oublie de prononcer 
le chiffre de l'amonde ! 

Voici d'abord le greo : "Ev 36 nis davclsn | дүор#зтд т уйа, 
A Atro adsby énsplles. 

= « Et si quelqu'un lésait, ou trafiquait avee, le monument, que 
Latone l'écrase ! » 

Le lycien, d'après la seconde copie de Savelsberg (2° volume, 
page 150) n'est pas moins farouche : « seiye tiedi tike mt mene 
vasttu ôni vlahi ebiyehi se fedri fehñtezi. » 

Vous avez dans ce dernier mot l'ethnique d'Andiphellus ; une 
monnaie porte en effet cette légende complète, en lettres rétrogra- 
des: Fahñlezö, tout à fait comparable à Рйагазй == monnaie 
Pataréenne, Vassenioy (ipa). Cette désinence, ainsi quo la men- 
tion d'Autiphellus 3, a permis à M. Six de proposer cette correction 
à sa traduction par « prétresse » du mot fragmentaire Кел... 
accolé au nom de dynaste yeri'a (1), comme la légende de 
Arñnahe = de Xamhus, au nom du chef zeróis. II faut donc aban- 
donner le renseignement de Pline sur le nom de Habessus donné par 
les Lyciens à cette cité : la finale nde des noms de bourgs en Asie 
Mineure, de ce côté du Taurus, est très fréquente : Trebenda, Cady- 
anda, Oinoanda et mille autres pourraient ёге invoqués en exem- | 















() Revue numismatique (française), 1886, p. 184 n° 192. La nouvelle monnaie 
4 classer au numéro 110 bis de l'étude do J. P. Six, appartient au dynaste dont 
le nom commence par fap. 
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ples. De plus, les Lyciens se servent du suffixe 27 (neutre +5) pour 
l'ethnique : nous avons Surezi == l'habitant de Sura; Spparíazi, 
Atônasi le Spartinte, l'Athénien ; ¿ryer Kiyezö = la trière de 
Chios (Xuaxdv) (1) ; ce suflixe n'est méme pas réservé aux seuls eth- 
niques ; les patronymiques tels que F'istfasppañ, umrv'v'asñ, c'est- 
-dire T'Hystaspide, 'Amorgide, et des substantifs tels que prřinezi 
16 domestique (de prřine * = la maison) le possèdent pareillement. 

Shit-on comment Savelsberg traduisait en 1878, ce nom de ville ? 
« Wohlthüter », Dienfaiteur ! le zend vañhudão : sinsi, celui qui 
aura lésé ce monument, « il périra avec ses descendants et son 
louable bienfaiteur ! » 

Vlahi au pluriel semble être au génitif de ce nombre, en admet- 
tant que ónd soit la conjonction perá qui régit ce cas ; vla rappelle 
aussi le grec puhh ; ebiyehi où il faudrait le radical chb — se décline 
aussi et convient à la traduction suorum ; reste un impératif actif 
vastlu = « qu'il périsse avec ses parents et (sa) lignée Antiphel- 
lite ! » Savélsberg compare au mot vastíz l'ancien allemand wuoséi 
« désert » woüste, et le latin.easfus, bastare « dévaster » (page 53). 

"је parlais tout. À l'heure dá. mol prjinezi, loeós de Gortyne, 
vest-icdire quelqu'un de plus qu'un esclave : ce ne sont pas сег 
sement de misérables Boÿhot qui ont élevé le tombeau de Levisu 
poür eux-mêmes et pour leurs femmes, ce sont tout au moins des 
affranchis, des gens de l'entourage de Purihimetis, des tenanciers 
peut-être de ce haut. personnage, assojettis:à. certaines obligations 
envers lui, mais jouissant de ressources suffisante pour mener une 
vie heureuse. À cité du mot de prñnest « domesticas », le Iycien 
a le mot prinafa, prinafu, qui sigoifie lo maison, (ici la maison 
du mort), et en outre le verbe du même radical, prñnafadé « il a 
consteuit. » Savelsberg lisant n) notre lettre A recourt à une racine 
pri du yerbe zelw, « je scie », lequel aurait perdu la consonne n. 
encore visible dans rpluv « une scie » et zgivos, « l'yeuse ». Les 
chapelles funéraires des Lyciens rappellent par leur style les con- 








Ü) C'est Savelsberg luimème qui a découvert 
1a igne 2 de a frce Est dé l'obéliaque : уола: 








г Куеп 














voulu voir daos la désinenca 24 on geniti pluriel, уч 
1879, pago 459 ;mais si le génitit pluriel a. &t sty/Ad, comme le pense M. Deocke, 

ibier In voyolle d & un ethnique neutre. Jyéna, ethnique paral-. 
ire aussi «n neutre, lequel se sorait terminé suivaht les 
ir; paru. 
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* structions de bois d'une lointaine antiquité, « Des nervures épaisses, 
ou pour mieux dire des poutrelles, s'y coupent et forment la er 
Co mot dè poutrelles (tout inattendu qu'il soit dans Ja description 
de monuments de pierre) convient fort bien ici, car ici la pierre 
imite le bois et le maçon a pris modèle sur l'œuvre du charpentier. 
Peut-être les premiers tombeaux qu'élevèrent les Lyciens étaient- 
ils de bois ; lu supposition est vraisemblable, et lorsqu'ils substi- 
tuèrent l'emploi de la pierre à l'emploi du bois, ils conservèrent los 
formes consacrées, changeant de matière sans changer de style. 
L'idéo est singulière, bizarre, mais coute bizarrerio même covueté- 
rise uno civilisation et un art (1). » 

Le passage de nplu à rive, de l'acte A l'objet sur lequel s'exerce 
cet acte, est parallèle au passage de Eu = « racler, frotter » à 
Edo, — « bois. » De In racine дер « écorcher », provient de 
mémo le mot 2épo « bois, solivo », à côté de pis, « chêne ». Le 
prinava, avant dé désigner spécialement le monument funéraire, 
était une maison de. bois, et en ajoutant au vocable la flexion du 
verbe, on arriva à l'idée générale de « construire une maison » : 
primesi, « le domestique »; est également un terme qui dérive de 
la racine prína... dépouillée de la terminaison va, comme : ara : 
variante de arafa, arafaziya (ya = désinence du collectif, 
Tigooy 1) : 

J'ai tenu à donuer par cette discussion dont les éléments. sont 
puisés dans Savelsberg (page 23) un exemple de sa mhnièré. 
L'auteur est ingénieux, trop peut-être ; sous sa plume les rappro- 
chements surviennent avec une grande facilité : rencontre-t-il lo 
mot phéren, il pense aussitôt au grec sas, daus les autres cas 
avr — (page 30), sans se souvenir que la combinaison iif «« v, 
%, exemple ienubeh e Kodavofou. Ailleurs (page 36) il cite le 
































(1) Les Tombeau (collection de a Bibliothèque des Merveilles, par M. Lucien 
Augé, pp. 48-40. L'auteur qui a voyagé dans cotte parto de l'Asie Minoure, est 
intéressant par cela même qu'il ÿ a dans. ses pages lo reftot d'uno di 
des monuments vus. Quant à S т, à l'ouvrage de 
compatriote, Franx Reber, Kunstgesehdchte des Alterthums 187, s. 159. Avant 
eux, Charles Texier a étudié le style des tomboaux dans son '3" volume do 
TÁsie mineure; liro par exemplo, ses remarques sur les planches 173 (pago 223), 
sarcophage Ìycien =, 174 (tombeau taillé duns le roc), 195 et 106 (pago 229): la. 
planche 196 offre l'inscription trés importante par suite de toutes récentes con- 
statations sur la Langue de celte épitaphe, et Ia planche 195 les détails du 
monument, 
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тө уйга, qu'il lit xi(n)fa comme composé du sufixe (a et d'une 
racine Kan, sanscrit. Khan, perse Kan, « tombeau ». ll no serait. 
pas impossible que ces deux comparaisons, toutes hasardées qu'elles 
soient, aient fait considérer de plus près à M. Six la lettre écrito j 
par Savelsberg: dans celte lero, ce qui est variable, c'est la 
voyelle, — ce qui reste c'st la consonne » : Six proposa de retenir 
seulement cetto consonne et de marquer par lo zéro souscrit la 
nullité ou indifférence de la voyelle ; веске éerivit dono aryna, 
milasémtra, ete, les noms de Mélésandre et de Apva (la ville de 
Xanthus), Savelsberg n rendu service à la science, même par ses 
erreurs ; il est vrai que cos bonnes fortunes warriveraient pas à 
tous les lecteurs éblouis par cette dépense d'érudition ct prèts à 
croire leur professeur sur parole. 

Dans le compte-rendu que Moriz Schmidt a donné de ce premier 
volume (1), le grand helléniste remarque que Savelsberg s'est 
maintes fois rencontré avec A. Knôtel, l'auteur, dit-il, d'un article 
de haute fantaisie, «-hôchst wunderlichen Aufsatze » inséré dans le 
Breslauer Zeitung de 182, n° 42 et qui pore ce titre: « die 
lozten /Troer ünd ihr Gedenkstein.». Jai vainemont éherché à me 
propurer cet article, ob-Knótel discutait la succession des. côtés de 
Ta Gedenkstein (l'obélisque xanthien) et proposait des leçons nou- 
velles pour la restitution de l'épigramme grecque de cette stèle (2). 














A X 


SÁVELSBERG : Vortrag über Lykisohe Inschriften, dans les 
Verhandlungen der 29"«* Deutscher Philologen und Schulmän- 

ner in Innsbruck (pp. 201-204) » Teubueï, Leipzig, 1878. 

Le premier volume de Savelsberg sur les textes Iyciens fut offert 
par son-autéur au 29° Congrès des philologues Allemands dans sa 
2 сзвайое du 28 Septembre: 1874. Invjié par ses collègues à résumer 
les řésultäts aequis ad.point de vue philologique, Savelsberg traça 
une légère esquissé do la grammaire lÿcienne. 

La première question qui se présente est relative à la place du 
lycien:dans les groupes des langues conmues. Pour l'auteur, hul 





(U) Jenae Lisratueseitung du 18 octóbro 1814, ne 0. 
(2) Voirla Commentātio de Columna Xanthica de Schmidt, 1881 : los allusions 
а Коой запі aux pages 3 8t 8; A 
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doute que cet idiome ne soit un membre de la grande famille des 
langages indo-européens, et en servant de plus près le problème, 
on devrait avoir peu d'hésitation à reconnaltre le lyoien comme 
apparenté do fort prés au zend ekau perse. C'est ce qu'on appelle 
Téranisme du lycien. Los partisans de cette théorie l'expliquent de 
diverses façons : Sprait admeuait que la population grecque de 
Xanthus ayant été exterminée dans le siège de leur villo par 
Harpagos, fut remplacée par une colonie perse, ou médique, et il 
proposait tout naturellement de voir de l'aryen médique dans les textes 
découverts par Fellows, Moriz Schmidt, se rendant bien compte des 
dificulés de cette explication, et croyant d'ailleurs apercevoir dans 
Je lycien des signes d'une extrême vieillésse, remontait bien au delà 
de l'histoire écrite et jusqu'à ces temps hors de tout souvenir où 
Jes tribus üryennes essaimant du plateau arrosé par l'Oxus où le 
Djihoun, envahirent l'Europe ; alors une de ces tribus appartenant 
au groupe éranien s'établit en Asie Mineure (1). — IL eût été inté- 
ressant de savoir à laquelle de ces explications se ralliait Savels- 
berg; je pense que la seconde cadre le mieux avec ses vues, 
puisqu'il ne conclut pas dans le sens d'une identité entre le perse 
de Darius et le Iycien. 

Nest-ce pas Curtius qui a défini l'Asie Mineure une main tendue 
par l'Asie à l'Europe? Savelsberg, moins poète, se borne à dire 
que, par sa situation géographique, le peuple lycien est comime un 
anneau qui rattache le groupe linguistique aryo-éranien de l'Est аш 
groupe gréco-italiote de l'ouest ; toutefois cette nation n'en est pas. 
moins à ranger parmi les nations éraniennes, commo le démontre 
la déclinaison de la langue qu'elle inserivit, aveo des coractères 
grecs, sur l'obélisque de Xanthus dans un remarquable document 
historique de 238 ligues, contemporain des rois de Perse Darius et 
Artaxerxes, 

4) Le nominatif singulier a pour désinence l'une des trois 
voyelles a, i, u, avec perte de s, conime dans le perse des noms 
ena. 

3) — ah, eh, (uh), sout les désiüences du génitif singulier ; on 
trouve une forme plus ancienne, où J est suivie de Ia voyelle оз 1а 
comparaison aveo le zend se fait d'elle-même ; le perse présente 
aussi une désinence dAa (Auramazdáha) ; et une autre désinence 





(2) Essay on the language of the Lycians, pp. VII-NIIL. 





um 1 USÉON. 


ahyû : = Déravusahyà, Arlakhsaträhyà qui sont à rapprocher 

du lycien ifnJtariyeusche (Aupsiov) et Ertayssirasahe (Aprakspkou). 

Le sansorit — asya renfèrme un s que les Éraniens ont immédiate- 

ment remplacé par A. . 

3») — Datif masculin eye ou aye == sanscrit ya, iodo-germa- 

" nique ai. Datif féminin : 7. 

4°) Accusatif des noms en a : 6 pour les deux genres, Savelsberg 
conjecture une forme primitive ón. « indo-germanique am, Son 
raisonnement sur la, perte de z est assez confus; si le verbo 
prinafotû du bilingue de Levisii semble avoir été prononcé avec 
wn n devant le £, ce qui rappelle 1n désinence grecque epyázavzo, ce 
n'est pas à cause de la voyelle o, ö.ou ó, mais à cause de la dentale. 
De même, ainsi que Savelsberg le rappelle, le perse écrit barati 
(à Jire Daranti) == gepoume, « ils portent ». N'y a-t-il pas en grec un 
accusatif singulier en o ? 

Le pluriel offre encore plus d'incertitudes : pour Savelsberg — 
la désinence aha est le nominatif, = védique dsas, et de plus 
la désinence ahi, се qui ne se comprendiait que pour deux décli- 

~ maisons différentes : or, nous avons yjimaAa et yñnahi. 

Le datif pluril des noms en & serait di, exemple : 0007 = 
« dux femmes » ; mahði = « aux dieux » (?). Cette désinence est 
_ J'instrumental pluriel du sanserit dés et du zend. 

Un acousatif pluriel est reconnaissable dans ideimis ehbis « ses 
fils», дт (тео) : en arménien, il en est de méme. 

Suivent divérs rapprochements entre des mots dont la traduction 
West -pas justifiée et des exemples tirés du. perse. L'une de ces 
;comparaisons éveilla les. défioces da D" Delbrück, d'léna, sur le. 
bion. fondé. de la thàse de Yéranisme du lyoien ; si le-inot sdínd 
(que nous lisons serine) veut. dire « aride, » on peut’ bien le rap- 
procher du sanscrit sena et pas du tout du perse Hand et du 
zend haend, C'est la première fois que la doctrine éraniste a 
‘enconté, une opposition nelleméut formulée. 

J'ajoute que cette conviction ne peut pus maitre de là lectura des 
Boiträge de Suvelskerg où les textes en effet ont donné carrière À 
des comparaisons éncore plus fréquentes nvec le groc et les langues. 
italioles. — Mais, nprès tout, n'est-il pas. déraisonnable de préten- 
dre deétermiger. le. cüractóre général d'une langue que l'on épelle à 
peine? A quoi peuvént servir ces {classements prématurés ? Ont-ils 
fait faire. un раз аш déchiffrement ? Ont-ils amené la découverte, 
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certes désiroble, d'un représentant moderne du Iycien ? S'il se 
cache quelque part, ainsi que le zénd contemporain dans les mon- 
tagnes afglanes, l'insuceès de notre recherche n'est-il pas dû à la 
mauvaise orientation prise par les savants allemands ? Oui certes, et 
J'aime bien mieux l'instinct si juste de Moriz Schmidt, qui présida 
à son enquête. Hérodote a ou taut de fois raison dans les questions 
résolues de nos jours, que je ne voudrais pas, pour ma part, 
m'inscrire en faux contre son assertion de l'origine Crétoise d'une 
partie des Lyciens. Mais, en attendant que le dialecte moderne 
dérivé du Iyeien soit reconnu, contentons-nous d'étudier la langue 
dans ses seuls monuments ; c'est long, pourtant les résultats ainsi 
obtenus constitueront une base solide au déchiffrement. Nous avons 
la joie de compter parmi ces travaux fondamentaux trois nouvelles 
études de Schmidt, et particulièrement celle qui fuit l'objet du 
numéro suivant, ^ 





—48— 


Commentatio de Inseriptionibus nonnullis Lyciis, quam a Miu- 
icio Schmidt P. P. O. scriptam... edendam curaverunt. 
prorector ei senatus Academie Jenensis. Lipsiæ, Typis Guilelmi 
Drogulin (1876), pages 3 et 4 discours de bienvenue au Docteur 
Mauricius Secbeck ; pages 7 à 93, étude des inscriptions (1). 
C'est une sorte de revue en petits chapitres. détachés, de diverses 

épitaphes Iyciennes. En voici la liste : 

` a Kirmet 4 « inscriptionum vetustissima, » et Myra 7 page 7. 





b Limyra 3 page 9. 
€ Pinara 4 -= 
d Kandyba 2 £ page 40. 
& Xanthus 8 (n° 40 de Fellows) page 14. 










Jai onis co qui est entro les mots scriptam ot eden- 
^ut publicum exstaret communis laotita 
IX maii MDOCOLXXVVI | , quo dio | ante hos. 
viginti annos | vir perillustris atquo oxcollontissimos | MAURICIUS SEEBECK. 
len lttres énormes au lieu de la page), philosophiae et iuris utriusque docto, | 
serenissimo magno duci. Saxoniae Vimaronsium ot Inonacensium a consiliis i 
somma republica intimis | consilio principum e domo Saxonum augu; 
potontissimorum | is faus huie litterarum sodi curator praoosso 
epit... ». Dans les bibliothéques et en librairie, on no connalt done que le. Com- 
méntatio de Seebeck! Ce serait du temps pordu que de demander celle de. 
Schmidt. 








ue documentum | di 








































fTos 2 page 42. 
9 Limyra 40 - page 43. 
h Myra 9 - — 
i Xanthos 2 page 44, 
k Limyra 38 page 47. 


Le.savant helléniste a donné des traductions grecques de quatre 
inscriptions ; jo erois être agréable au lecteur en les reproduisant : 
l'orthographe de Schmidt est scrupuleusement respectée (1). 


Т. 7. Твмввиз 1. Page 46: 


Фити дори] тепе prinafetu | Odali Zotriah | tideimi 
соло тд руйрд ©й хатотиибзото Oak Шла ule 
Mrppi) | Gezrimeh |-prinezijehiz 
Dem Карас ораја 


IL. 2. Luna 4, Pages 49 et 21. 


Фити дори. тей  prinafatu Zahuna — Ddafupartah 
тойю “шуру бй xamomuiouro  Zabras  AaPorapex 
tideimi meitepituti Zahunu seladu se tideimis 
ws (imi) els anh Prat abvay хәй үџуайла xal тёк 
ehbi). КЫ tike teitepiadi — allahi — tbe, - Kbiyehi 
/ aiii, Erpés mg ЫЙЫ; ой» рощ 
tibele ааһа тепе тиһиї tobeiti [ho] fedr [i:] 
Ax deae ae dedito 


Unt si Me одев 





mene prinafatu Ddauasa Sitopeh 
Gle variprudoure ` Andaga Boinas 

hbi зе дете: зе uke 
ral. phios? 
1 Uèpitutè: | tbipatest . se © ladu 
блән cuya Cerise sh quain 
















2 2 0) Lon Jostiicationa de cos traductions sont dissóinintes dans ose 10 pagi. IL. 
Ў faut préfenir Jo leétoër que lof. distinctions de. chaque pot chapitre par tire `- 
а мълва n'os pá dan Ja пототар йе Schott; 


duire cet élément de clarté, 
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Kbi tike mei nipe ltepituto tibei nipe hámi 
атой. "Eepos mg evla pire булди % рїп дибрата 
dofelo: Мат mei tofeti tike еї — epiadi tike 
"eypypiys. 'Ovópara evu түүр тий % Jepensue тәй 
mene olehi tobeiti támili hofedri se trybas se 
чуй», — pero Teppdo» xow жй Тр. xah 
muhu hof — — 

M.. ipo del — 








IV. п. Ахпюшвылв 4. Page 22. 


Фили gopo meti prinafatu iddmassa оһмуўе 
moro райра бй эшш дардас "Оариә 
tideimi hrppi ladi hbi se tideime: зей  pijutu 
ulos end ci yuvawh abw wal чём. Kal трон: 
giao miti uri gopo sigli aladeh..ne se hrasi 
літоў пріетцшу тб хаты отиф clypeus  — — — ox s dvo 
dopá me siga(i): № prinafi mei (ерин 
cm Pe hse. Elssèvžwo sig Ole фый 
ійатааѕи se lad. — Kbi — hrppi se mei titadi 
"бар у mt coques. mes end жй бй би 
tike mene tobeii muhui hofedri se iehi— trámili 
Cd "omia, dpidso ^ — o xps хай 
(ebidatahaditi ebei te). : 








Deecke, persuadé que prínezijehi du n° I est un génitif pluriel, 
ne consent pas à la restitution de Ja préposition Arppi, qui, on le 
sait, gouverne le datif ; il pense que la préposition Ari (= mpé) et 
qui est suivie de mots au génitif pluriel, par exemple sur l'obélisque 
bide hri yütafatahi = ? « il les établit vois sur les hyparquès », 
Sud, 46-47, est seule convenable ici. Udalis.ou Kudalis aurait donc 
construit au-dessus des « domestici » de Gezrimis, sa propre tombe, 
L'examen des lieux permettrait de dire si cette traduction est préfé- 
rable à celle de Schmidt. 

(I) N faut pout-dtro tupime sigla == Birdov ahaw, «un double sigle », car à 
la fin d'un mot il es extrêmement rare do trouver я, tandis quo la combinaison 
mm est très fréquente, Deccko, qui admet (Lyh. Stud. LV, p. 241), cett lecture: 
e Suvelsberg, (I, p. 10), tradoi en isolant la 2° partie du mot com- 

ef, Rhodiopol — Com- 
l'épithôte da Zeus pélasgi- 
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N^ IL et Ш ke ne peut ĉie, semble-t-il, à Ja fois sig et qik, 
Tibe = « ou » est accepté par Deecke ; j'aurais été curieux de voir 
се qu'il ponsait de nipe et de Ami et du verbe de Schmidt zofedo, 
tofeti (1). К doit être le relatif, et en tous eas il n'est pas au 
pluriel, dont on a le génitif biyeli, dans des passages qui excluent 
le sens de autres. Hofedri parait être uno épithète = «йүү; 
alors edlehä c'ost la nation, Sipo. 

Sur Myra 4, sont mentionnés les ethniques mili e» Avxto, 
trovas (écrit trybas pab Schmidt) = Milyen ; ce peuple avait. pour 
ville principale érobñta == Trebendae, près de Myra ; lo nom qui 
fait songer aux Torrhèbes de la Lydie, était resté au temps de Davasa 
pour signifier une faction importante, mais locale, de a-nation 
Jycienne ; muhui doit pareillement désigner un ethnique, au lieu 
du sénat, comme le pense M. Doecke, Comme ces expressions no | 
se trouvent que sur certaines épitaphes, de la même partie de la: 
cle, il y. aurait intérêt à relever bien soigneusement l'indication -i 
de la provenance pour la détermination de semblables termes. 

Je dois signaler à l'aténtion les ehapiites e sur les noms de la. 
“tombe et de ses parties principales, À sur les suyyenxe, Æ sur les 
légendes des monnaies. À ce propos, l'auteur rétraeto son identifi- 
: catiôn de Kuprlli avec le pays de Cabalie : « Séd quae ipse aliquando 
£ de nominé. KONPAE conieci, urbem Kag233x sic nuncupatam esse, 
2 (ва nübo mibi retractanda esse video. Nam qui nummus in pate. 
antica KONPA haber, idem in parte aversa urbis Xanthi nomen 
Lyoium: broviatum Ari — ostendit, » C'est la remarque formulée. 
“prasque dans les mêmes termes, dès 1868, par.J. P. Six. Le pro- 
esseur Schmidt aurait dû le oiter (1), Me is jé le laisse poursuivre 4 














ЖАУ : 
audios тшй ме datinguont par le fuit 1 
quls ont los mim ; miis dés lágindos diarontga, umo antro sério 4 À 
pir contre « toujours la mowo lógondo; mais j de de, typos 








dittéronfs (vóyts Fellows, pl. TK à pl XIID» Tout à l'ieuró nois avions divers — 
piinee. qui. exerpaieny lo жие une seule région, et-e4tte foi-ci nou» — 5:7. 
жойо өй рїдзёмөө {ыл dy na h qui braucéip de valles sont soumises. Jusqu'à. 
présent, ou rage le bom do Apni tõmme eolüi do la contrée Cabalis. ou 
Qabalia.: telle est encore l'opinion dé Selimidt. Mais d'abord, sue los monnaies 
Чо Гфове gresqoi es as sprl ose rat pa 
at iei hors de discussion ot puis il he résullo pa 
ТҮ, 31, sur la Cabilie, quo cette contróó appartint à Ja Lycje; mais bien qu'il y. 
domourait des Lydins ot quo plus tard on y ajouta quelques villes Iyciennes, 
Qui nous oocupont ne sont is, à Ja vérié, toutes Gonlemporafn 7 + 
Jos peuvent appartenir à an seul long regne. Sur qualquer«inés ou. 

















Strabon XIII, 
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son raisonnement, qui cetté fois, lui ost bien personnel : « Acce- 
dit, quod in Col. Xanth, latere australi v. 46 haec leguntur : eimi 
aiafazijedi. Koprl[li. ara] fazija prínafate tomi [ne...], ubi non magis. 
locum habet momen oppidi, quam in lateris australis v. 94-96 : 
unghi se gínahi [..... (1)] hi. Arppagoh tideint gerio [.... ko] 
prlleh gub : gezivah tohes m[.....arafyisijedi » p. 18. 

A In page suivante, gülafala est pour la première fois traduit par 
« regulus, principis loco natus, dyuasta. » 














1, SAVELSBERG : Bein, 
Sprachdenkmäler : Zweiter Theil 
Inschriften). Bonn, Eduard Weber 
ҮШ-993. 

+28 planches hors texte, renferment, pl. L l'inscription d'Antiphel- 
los 4 contre la page 132 ; pl. II les épitaphes de Rhodiopolis et de 

Sura contre la page 160 ; et la planche IIT, contre la page 182, les 

textes de Xanthos 1, Xanthos 9 c (Ratapata : xssadrapa : parzza...) 

‚@ Хамһов 8. 

Le même soin a présidé à Ja reproduction des textes quo lors dà 
la publication du premier volume, les inscriptions gravées dans le. 
livre sont de vrais fac-simile ; il est dommage que Savelsberg n'ait 
pas donné toutes les inscriptions du recueil de Schmidt et notom- 
ment une bonne photographie de celle de l'obélisque ; il aurait rendu 
de plus en plus rares les recours à ce Corpus incomplet lui-même: 
et qui n'offre pas une sécurité parfaite. 

L'auteur a divisé son livre n cing grandes sections (« Absehnit- 
ten »), savoir : 


iferung der lykischen 
Erklärung von 88 Iykischen 
Verlag, 4878, in 8° pp. 














voit encore Le quadratum incusum:- Sur d'autros imago du rovers ost gravé 
un bouclier rond, et cola les montro contomporaines à peu prés до терпе. 

d'Hecatomnos do Carie, vors 390-277, вие ls monnaies duquel on observo la 
mémo particularité. Las cités dont alles portent les typos pouvent tre cherchéos 
entro Limyra ot Xanthus. Le nom do Xanthus elle-même Arína apparat sur 
‘une de co piéces. » (Over de oudere munten van Lyc, 
de l'Académie Nécrlandaiso des sciances, tome XH) 
Tatisto a étudiósavammont les monnaies du roi Kcu 
do Paris, 1880. я 

(0) « 20 gitafateh », Deecke ligne 25: « perie(ah ddadi Xu-prleh n, Sohmidt; 
1881. 

E 38 











mplos rendus 
rénieox normis 
ue Numism, 
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4) LIMYRA (page 4) renfermant 24 numéros, soit Limyra 4 à 19, 
puis L. 99, 36, 44, 42 et 43, en outre Cadyanda au n° 4 à la 
suite de L. 4; Cyancac 2 au w* 6 à la suite de L. 6, 8 e£ 40; 
Cyaneac 1 au n° 45 à la suite de L. 15; Pinara 2 au n° 46 à la 
suite de L. 16 et Telmessus 1 au n° 18 à la suite de L. 18. Tou- 
tes ces localités, sauf Limyra et Cyanene, sont très éloignées les 
unes des autres, mais les mentions qui se lisent sur leurs épitaphes 
ou les tournures de phrase semblables exigenient peut-être de tels 
rapprochements. 

9) MYRA et ses huit tombeaux (page 113). 

3) ANTIPHELLUS (page 439), soit A. 1. 9. 8. З* (<= Texier, 
Vil p. 994) et 4. 

4) RHODIOPOLIS avec SURA (page 160). 

35) XANTHUS (page 181) avec ses 8 tombeaux et l'obélisque. 

En tête de chacune de ces sections, Savelsberg aurait dù consa- _, 
crer une notice rapide à chaque ville-lycienne, sans obliger le lec- 
teur‘à recourit-au dictionnaire très utile, de W. Smith : à moins 
d'avoir fait une étude préparatoire spéciale de cette épigraphie, et" 
ar oonséquent d'avoir dépouillé les relations de voyage de Texier, 
Bellows, Spratt, les noms des cités Iyciennes ne rappellent rien, 
et it ne serait pas surprenant que l'on place Telmissus à Antiphellus, 
ARhodiopolis à Tlos, le tout par le défaut d'une carte et de notices. 
particulières. 

“Tel qu'il est; le volume’ de Savelsberg donnant sous une forme 
commode presque toutes les inscriptions alors connues, doit ren- 
dre de grands Sofvices à l'épigraphiste ;.il nous suffit de chercher 
‘dans lós ене mod Tinséripiion qui, renferme tel mot, 
t de. coüsultor aussiot près dà rabie des matières du livre de 
“Savelsheig qui renvoie à l'épitaphè : éelle-ct ëst non-soulement 
eproduite avec. üne gránde fidélité, je le vépte, mais encore 'au- 
.. teur indique les réfironces à toutes les copies de ses prédécesseurs 
i; et il m'ooblie jamais de rappeler les traductions qui en ont été 

1 ussnydes Avant tui, Malheureusemeit il t'a reproduit qué fragmen- 

taivemout, 1e tete de l'obélisque, c'est une faute dont il aurait dà. 
prévoir les. conséquedes fücheuses pour sa traduction méme, cat, 
3l mat le leeteur hors d'état de Je conteólet e il le décourage. Da 
Teste, cette « tradüetlón » me mériterait aucune attention, 
n'étáitla pierre de touche d'ure foule de- traductions de. mots obt 
nues, lors' de l'étude dés ópitaphes, par dés comparaisons avec le 
sansonit, lé grec, l'urménien, le zeud, l'ombrién, le perse: Y 
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De Schmidt à Savelsberg, il y a loin ; tandis que le premier a 
offert des traductions dans leur ensemble acceptables, même aux 
yeux de ceux qui ont étudié les épitaphes grecques de celte région 
publides, dans le 3"* volume du C. T. G. et dans d'autres recueils, 
le second a refusé de se conformer à ce style en quelque sorte con- 
sacré : il rend ainsi, par exemple, Antiphellus 4, page 40 : « 
Grab bier baute Idamskzza, Uhürijis Sohn, für seine 
Kinder und bestimmte eine fostgosetzte geldbusse ; für das untere 
Grab einen einheimischen Siglos und für das obere einen doppelten 
Siglos. In den oberen Bau ein-schreiben sie den Idomak'zza und 
die Frau. Und wenn (jemand) dieses (d. i. die schrift) Wegmacht, 
wer weg und hinein legt etwa, der sei schuldig den Himely- 
göttern wohllöblichen und den Landesgöttern lykischen. Wer 
bestattet hat ehoa in dieso Grabstätte (еде. Мей. э 

Myra 4 nous met aussi en présence du scribe: c'est un viai 
magistrat qui preud telle et telle mesure ; voyez plutôt (page 193): 

* Dieses Grabgebáude baute Dáwasa, ote... Und den Hausherrn 
(okepoti) schreibt der Schreiber ein, auch seine Frau (schreibt er 
ei). Wer etwa gegen frühe Geschritbenes odor früher zum. 
Befehl Erhobenes einen Befehl gagenerhebt oder éinschreibt etwa, 
ete. (le reste comme à la fin d'Antiphellus 4), » 

Les conclusions historiques que Savélsberg tire dè quelques don- 
nées de l'obélisque valent ses déchitfrements. Nen citons- qu'un 
exemple, l'identification du dynaste lycien Arufbtiyesi avec le satrape 
de Mysie sous Artaxerxés Il, Orontés choisi comme stralège. par 
ses collègues révoltés comme lui, en 362, Mausole de Carie, Ariobar- 
zane de Phrygio, Autophradate de Lydie. A ce soulèvement contre 
l'autorité du Grand Roi, prirent part divers pouples de l'Asie Mineure, 
les Toniens, les Lyciens, les Pisidiens, les. Ciliciens et jusqu'aux 
Phéniciens et aux Syriens (Diodore de Sicile XV: 90). L'obélisque. 
de Xanthus, à la ligne 18 de la face Bst, mentionne Arufötiyesi 
comme stratège (!), « Avufotiyesi sttra((n72] », si Savelsberg a bien. 
“complété ; or, d'après l'historien grec, les rebelles désiguèrent pour 
leur stratège Orontès ; soso sparnyèr "Üpivery. Je ne nie pas 
la: coïncidence trés curieuse. Mais suffitelle pour éotte. identifi- 
caion? Savelsberg ne parvient à rapprocher du porse Agubène 
(Него, ІУ. 166), de l'arménien Arvand et du grec "Ogévrne le Iyoion 
Arofotiyesi, qu'en retranchant la finale yesi qui doit être une dési- . 
mence carienne vieis, de sorte que le nom edt été grécisé Apoottanis 
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(Suidas connait un Apoocng.) -— En second lieu, le rebelle Oroutès 
exerçait son autorité bien loin de la Lycie, en Mysie, aux environs 
de Pergame, d'où les Allemands ont tiré l'inscription qui donne des 
indications sur son père et son origine méme : "Ogévens 1 'Артатб- 
(рео, sd убок Вахтри (1). — Eniin la date de l'obélisque est cer- 
üinement antérieure d'un demi-siècle au soulèvement des satrapes, 
ainsi qu'aux guerres du roi Périklès, identifié par Savelsberg aveo 
le fils d'Harpagos ; Tissapherne était alors tout puissant (2). 

Mais oublions ces misères ; ne soulignons pas, comme on l'a fuit, 
les partis pris de l'auteur sur les sculpteurs (?) Périklès (page 103). 
Aritaambara (page 44), Khürikbihà (page 207) et Otozisa (page 210), 
tous artistes de grand renom et qui signérent leurs œuvres, c'est 
à dire l'obélisque et ces admirables sarcophages de marbre. Ces 
hypothèses ont toute l'immatérialité du rêve. 

Néanmoins, comme éditeur des textes, Savelsberg a droit à 
notre recounaissance, et grâce à lui, nous avons toutes les inscrip- 
tous de Xanthus 8; et ayeo d'intéressan(s commentaires des bas- 
ТОУ 9) Vil a éte particulièrement heureux : ainsi il n'est pas 

















^ dis d'édmetire àvec le Guide tò exhibition des antiquités du 
^. Musée britannique un artiste ltimze, (page 194). Son texte de la 


ace Est donne occasion à une critique pourtant, c'est la lecture 
-de Ja troisième ligne qui, au lieu de sa leçon vla : érrñmil est 
réellement plz émis avec un.s final, soit « de race lelmissienne», 
détail digne d'attention. Le texte a semble parler de, Payafa Mene- 
xànos (Manayine), l'usage d'ua double non n'étant pas rare en 
Lyoie, Comment se fuii que sous la tranquille inscription « Payafa 
{1 mébeintion cte pie V: Bé iz, Monndiér gralquas inddites et incertaiies, 
i10. di ré à part de out ariole extrait du. Numismatic Chronicle, vol. VIII, 
3 série 1898. v 
, (8) Voyes sur. Deutung. der Stela, Xanthica db. M. Degcke, dans ia Philolo- 
ifisehe/ Wochonstbrift, 30 jnin 1888, pp. 827-898. (Les remarques de Savelsberg. 
Font à Id page 285 04 & la note de ja page 216). J'ai téché de montrer di 
article publié parle Bab. and Ôr. Racord, йа 1800, n° À vol. IV, qi 
question en réalité do Tissapherne, do Pharngbaze et d'Hiéraménés dans 
vingt premières lignes de la face Nord ; le pre de Tissápherne est cité sur ce 
soul motiuutent (FidrAna * = Vidurna, Hydarnès). 

(3J Kanthus S ou la:Alorse Tomb occupe los pages 190-202 de Savelsberg, Lo ? 
Musée Beianniquo a procoré des estampages à l'auteur, ainsi que du lexte de. 
Xanthus $, monument do Merehi ou Chémacra tomb. Les tarines de Horse Tomb 
ét dé Chimaora Tomb зоп ботів classiques dans le miondé des critiques d'art, ! 
A même tre que coux de Tomé der Herpios ot do Monumasit sas Nérdides. 
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Ménexènos a coüstruit (pour lui) ce tombeau », nous voyons une 
lutte de cavaliers contre des fantassins? N'est-ce pas là un sujet 
inspiré par l'Iliade ? et le chef des cavaliers, avec ses deux grandes 
ailes déployées, ne rappelle-t-il pas Achille ? Savelsberg, l'homme 
d'imagination par excellence, aurait pu nous le dire (1). 

Uno observation encore et nous aurons fini : ici Savelsberg est 
hors de cause. Le Limyra 42, qu'il donne fragmentairement page 
05 est un bilingue ; le mari et la femme ont d'abord inserit leurs. 
deux noms en greo MABA et KOATA ; dans le lycien copié plus 
complètement par Benndorf, tome If, nous revoyons l'auteur du 
Хопіћеви « prünafaf) MASASI hrppi ladi ehbi-yUFATAYB, avec 
Ja désinence que nous supposions appartenir exclusivement au 
datif masculin eL un digamma. Il convient d'être très réservés sur 
les déclinaisons lyciennes. 
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IL, HÜBSCHMANN : (Censure de Savelsberg, écrite à Strasbourg, 
lo 12 novembre 1878) dans la « lonaer Literaturzeitung horaus- 
gegeben von Anton Klette » Leipzig, n° 5, article 72, 1° février 
1879, pp. 61 et suivantes, 

L'appréciation du second volume de Savelsbèrg suivit à un intor- 
valle de cinq mois, presque jour pour jour, la püblication du dit 
ouvrage (« Aachen, den 6 Juni 4878 », poge VIIT). Soumettre à un 
nouvel examen les théories reçues en tout ce qui intéresse les ‘lan 
* ques éraniennes et leur diffusion, páralt étre la spécialité du terri- 
ble docteur Hübsehmann qui a eu toor à tour pour adversaires des 
savants d'une grande autorité, Paul de Lagarde, Dillon, Friedrich 
Müller, et ce vieux professeur d'Aix-l-Chapelle dont nous avons 
étudié l'œuvre sans parti pris de sévérité. loi toutes les hardiesses 








(1) C'est d'autant plus surprenant quo précisément le volume 47+, de 1875, des 
Annales de l'Institut de Correspondance Archéologique de Rome, consulté par 
Savels sion du travail du professeur Michailis, sur le Monument des 
Mérdides, dont fai parlé au début de toutes cos études (Muséon, 1850, p. 819 
note 4) donne м ntant Achille (AXIAAEY') sur un. 

rait dans los tableaux dos maltres 
StMichel. Inutile de chercher dans ces guerres ou dans ce 
chasses а la chimére, des fragments d'histoire réelle des Lyciens Payafa at 
Méróhi. Lour biographie serait probablement fort peu mélée à des événements 
militaires. 
























rigueur des jugements : раз la moindre diversion, le livre 
jeter au panier. 
ritique établit d'abord une transcription aussi sûre que pos- 
Sible du Iycien : sil accepte le à de Savelsberg- = e de Schmidt), 
il exprime la troisième lettre de Јудтізӣ (оу) раг 0, ce qui est 
très bon ; seulement il confond 0, qui ressemble à une ancre, avec 
les deux v entrelacés ( = ö) et le E renversé ( = 0). Les voyelles 
1, 4 (— in, dm) de Schmidt et de Savelsberg font place uniquement. 
aux consonnes N, M : nous voilà tout près de notre transcription 
= асшее й, 27. 
Hübschmann prend ensuite les lambeaux de phrases dont le sens 
ne saurait être douteux, étant garanti par les versions grecques, et, 
il demande се qu'il y a d'éranien dans сез mots : hrppi dé МУ să 
` ladi ähbi sä tidäimä ( <= pour ва personne, et sa femme et [son] 
fils); hrppi tidäimä ähbiyä ( =+. pour leurs enfants) ; Appt lada. 
Aipttáhà sd tidiimü ( « pour leurs femmes et leurs] enfants) ; 1446 
Ann. s diris. omis (mma femme ‘t'es enfants; « uxoreni 
Toon et filios meos x). Vial 
Мун, nious dikon, vient du sanscrit pra, mais on ne songe pas 
27 que le sanserit pra est fra en éranien, et l'arménien #ra doit être 
écarté, la langue à laquelle il appartient n'étant pas éranienne. 
2. dti et ladÿ ne sont pas rattachés au zend pat Sarelsberg ; sd ré- 
pondeait à lüryen cz, À la condition que 0 s'échange contre s en 
lyeien, . 
dili à passé par le gre svn et on ma que faire de la 
e 3 ; 


Лоіаіпр з, 
генри Au 2elid. cv. ; à се compte, Je slave ovè serait 
y anien, 


Ў 12: Abest un pronom possessif qui nedoit. pas étre confondu avec le 
. démonstratif 44 (—iya,—Nnd) ; est-ce le zond hva ? C'est incertain. 
des Vélléchi, ptt serait analogue au latin « suopte n. 
Yt étrünger aux. idiomes orientax ; si Ntató (lu dati) se. 
б e ар. participe, zend. dáfa, il en est autrement; de 
Kupi, décidément indigène, et le sansorit gépa du terme com- 
« Posó dliaágópo. exprime une toute abtre idée. que celle de tombeau. 
La part des. langués: éranieunes dans 14. füriation du lyeien est - 
négligeable, ДА 


че 






















nison a seulement. un eas, le géni- 
j ähä qui, rappelle. le- perse. ahyâ, ahê ; le datif aye. 
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répondrait au saffscrit dya directement et nullement à l'éranien ai; 

Mais enfin les traductions de Savelsberg sont-elles exactes ? Que 
veut dire, par exemple, dt (de la phrase : sône tasôti voñti 
#ñmäliyé se itleli, Rhodiopolis b, 5-6)? étves peut-être ; се sens 
est acceptable ; ce qui l'est moins, c'est d'abord la transcription 
toi(n)ti, et ensuite sa comparaison avec le perso væ, le zend vis, 
le sanscrit vig, le latin vicus, mots qui possèdent tous la voyelle à 
et où la consonne qui a transformé ¿ en d (vondi) est absente. — 
Les analogies avec l'arménien ne sont du reste pas mieux justifiées. 

Hübschmann ne manque pas de füiro remarquer le tour insolito. 
des traductions des épitaphes : il ne croit pas que Savelsberg ait 
rendu la parole aux Lyciens ensevelis dans ces beaux sarcophages, 
et il ne se fie guère au bon sens de l'auteur, et pas du tout à sa 
science. 





— 2 — 


MORIZ SCHMIDT : Lykische Studien, 1. König Perikles. 2. Ver- 
wendung des Lautes Z. Jena, 49 November 1879. dans la 
« Zeitschrift für Vergleichende Sprachforschung auf dem Gebicte 
der indogermanischen Sprachen, hrsggb. von A. Kubn, E. Kuhn 
und J. Schmidt » Berlin, XXV* volume, 4879, pages 444-464. 


C'est encore une critique de quelques traduetions dé Savelsberg, 
mais fuite par un. homme qui, indifférent aux querelles byzantines“ 
livrées sur le terrain peu sûr de la linguistique, recherche ce que 
les textes signifient bien réellement ; Schmidt est un historien 
sans le titre. Certainement l'hypothèse du professeur d'Aix la Cha- 
pelle, que les sculpteurs des beaux sarcophages ont signé leurs 
œuvres, offrirait un intérêt très vif, si elle se confirmait : or, le 
contraire a justement lieu, quand on prend la peine de peser une à 
une les raisons du traducteur. 

Périklós, Arttua(m)para, yeriye cités avec le mot Khindavata. 
(xñtafata) ou yhtefète; représentent précisément des dynastes, et 
les deux premiers ont fait graver leur portrait sur des monnaies : 
Artturüpara (Lycian Coins de Fellows, XVII 7) a le bonnet persan 
à pointe recourbée, son visage barbu a un aspect très rude, aveo 
ses yeux largement oùverts et un nez très fort ; Périclès est imberbe 
et parait plus jeune. Ils étaient contemporains ; le préinier était roi 
des Telmissiens et des Pinaréens, dans la Lycie Occidentale ; le 
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Second commandait à la Lycie de l'Est ; sa capitale était Limyra, où 
a été trouvé le trophée de Tobursselis (Limyra 16). L'inscription 

rappelle. qué « Tebarsselis batit (éleva) le trophée (?) lorsque 

Periklès défit Artembarès (Arttoiiparó) et les guerriers (?) d'Artem- 

barbs... » (4) 

“A Pinara, l'un des capitaines d'Artembarès construisit une toribe 
pour son obxsias, e sur cette épitaphe il nous apprend qu'il comman- 
dait l'armée telmissienne, (érPimisñ… ters) sous les dymastes Urebil- 
laos et Artembarès (Pinara 9, expliqué par Arkwright). Il résulte 

clairement de cette information que Telmissus et Pinara reconnai 
ient Artembarés pour leur séigneur et maître ; ce. prince soutint 
une guerre contre Périklés, essuya une sanglante défaite aux envi- 
rons de Limyra et finalement perdit ses États. L'historien Théopompe 
racontait dàns un livre aujourd'hui pordu, mais que Photius a rósu- 
mé (2) la longue guerre des Lyciens de Périklès contre les Telmis- 
siens ; réduits probablement par la famine, la fière cité se rendit à 
disorétion, au moment où l'assiégeant appliquait les échelles pour 
va nouvel assaut, Schmidt a'où l'hopnèut de retrouver le nom de 
l'adversaire de Périklès et Ja mention des Telmissiens (page 446) : 
Doecke, en` retenait ce précieux renseignement (IV Lyk. Stud. 
р. 180) avait le devoir de iter son doyauciér. 

König Perikles est divisé en quatre paragraphes, 1) étude des 
Mots öne qui serait à traduire par vivus ow plutôt à l'ablatif vivo ; 
ni e civ; seyóni e durer ; Öni, önehi: = «bons? ; 2) pago 445, 
étude de la formule ónà. Periklehe y ütifata, pour désigner l'inter- 
(vention idu prinee ; 3) p. 448, les mots yùtafata, yñtefete (verbe); 

tables Limit, ve 74). pp. 482-457 le: mot feli et l'examen do 
S orages, p. @: «vla ristiebi : surézi = vla-ebi-astte-ebi- 
волі. » П езі Меп difficile de définir exactement le contenu. des ^ 
| paragraphes, c'est un cliquetis de mots vraiment extraordinaire. Le. 
bon et le mauvais s'y trouvent ; pourtant même des assimilations. 
-uspeotes: et d- juste titre, suggèrent. des découvertes; le nom: 
Arlhiorowre à ассыз? bn? que j'ai dénóned comme devant &re; 











- () Page 451. Doecke, IV yh. Stud, p. 188; — Six; Monnaiót Lye, no 221. 

(. Sorleroi Périles, un lira aveo plais, os remarques du savant numismatisto, 
Re Ni 1886, p. 450, — M Arkcwright a proposé de voir dans e possessenr du 
-torobonu do Pinara 2, Dartwiia l'un des dapiteines d'Artombarés dont l'iosorip- 

1 tion du trophée aurai donné mention (Baby. and Or, Record, 1890 pp: 189-180. 
` (Maller, Fragm: hist бе: 295, elo or 
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celui d'Amorgès, le rebelle d'Iasos vaincu à la fin par Tissapherne, 
i où plutôt par ses alliés du Péloponnése (4), n'a attiré mon attention 
que grâce à Schmidt, qui rapproche du mot Iycien l'ile d”Apopyos, 
éolien “Tpopyos = (page 451). 

Les inscriptions datées`en quelque sorte du règne de Périklès 
( 376-360) sont, outré celle du trophée Limyra 16, les épitaphos 
des tombeaux des fonctionnaires du prince, tous de Limyra (L. б. 
38. 40 et 41). 

2 étude : rôle de La lettre Z : sur Limyra 41, on trouve un nom 
d'homme et un mot appellatif, « Epütibuzah », « mahinaza » termi- 
nés par la syllable za : il y a un certain nombre de mots qui, 
rentrant dans ces deux catégories, ont cette syllable finale : parmi 
les noms de personnes, sbikaza == Emiyasa sur le même monument 
(Bonndorf, I1 24), Pumaza ou Kumaza, 'Epnasas C. J. g 4313, 
Brlayssirasahe ('Agraëegkos) ; parmi les appellatifs, /asaza, mluhi- 
daza, puis syyaza, marazah, mlatraza, tabahaza, yħtafaza 
douteux. 

Züi (si) termine lo nom-propre tefineaók et marque un autre cas 
des mots en za = 2yyaz(i, mluhidazoi. 

Schmidt relève ensuite les désinences siya, siye, ziyà, puis. 
asiyedi, zeiti qui remplacent souvent la finale 2a, ex : 2yaziye, 
Kumeziya, Kumezeiti,' > 
| Zi « désinence de plusieurs appellations de- villes {йе 





régions, dit M. François Lenormant à propos de Tarzi, la oité de ` 


Tarse dans les documents assyriens (2), — est ioi caractéristique. 
de l'ethnique (Spparuxi, Surezi), du patronymique (Fiztasppazi) ou 
de l'appellatif (prsinezi) ; 2i. est la méme suffixe, à l'accusa 
au génitif pluriel? (nous croyons plutôt que c'est le nomi 
neutre). Si ne serait qu'une variante de ai (iyénisi). 











(1) TThuejdide, VIII, 28, ne parle pas de 1a participation des Lycions À cette 
guerre; de son côté, il ne semble pas que l'obélisque ait retenu une mé 
Syracusains qui se signalerent tout particaliérement dans Ia lut 
porté à croire que la défaite d'Amorgüs racontée sur la 
ire à sa captare, b 
dyónà : iyneus 
«und gie (die Perser mit den lykischen Dy: 

















dem Amorges und den Athenorn verbündete) Heer: Jasor, seinen Chersones ^ 





Krsanase : Mlahe), Mukale (AMukale) (nehrnen. sio 
stela Xanthica, p. 888, 
(2) Revue des questions historiques, janvier 1882, page 7. 


. "Zur Deutung dor. 


















à 
























À ebté dé ces formes, nous en trouvons d'autrés où la voyelle 
précdo: iz, uz, as, es, is, зів, esi. (armas, trvvis, atònas, 
upleziz, uplesez — ózaézs, bràarsas. Dans le mot erivazi, Schmidt 
voit très bien un nom d'homme eria et il n'admet pas la version 
de Savelsberg, « Kavisch » Il 223: de même wmrodasñ lu 
smnnasñ par Savelsberg, comme par Schmidt lui-même (Essay, 
P- V b) et traduit Smyrnaeam, IL 213, lai semble moins sùr. 
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Inde scholarum aestivarum | publice et privatim | în Univer- 
silate Litterarum Ienensi, | inde a die XXV m. aprilis | usque 
ad diem XXXI. m. augusti à MDOCOLXXXI | habendarum. 
Praëmissa est | Mauricii. Schmidt, Antiquarum. Literarum 
Professoris P. O. | : Commentatio de Columna Xanilica. 
Tenne, prostat ini libraria Ed, Fròmann (1881), 

À un monument près, les Lyciens n'ont laissé d'autres « Sprach- 

^, denkmáler » que leurs tombes, ôù l'on chercliérait vainement l'une 
de 66$ biographies qui permellent de ‘reconstituer uno histoire 
dans toit le détail : ce monument unique dans son genre a été déjà 
plusieurs fois mentionné ici, le lecteur a eu sous les yeux l'épi- 
gramme grecque qui est gravée sur la face nord de ce grand 
Obélisque (1) il mé permettra sans doute de réunir tout à l'heure 
Jes diverses restitutions de се texte grec mutilé, si important pour 
hent des autres faces et dos textes asiatiques de ce 





isoule, dans cette adihirable Commentatio (la. 
qu'il ait consacrée à l'épigraphie Iycienne), l'ordre 
Itoession des faces de l'obélisque : le travail de Savelsberg 
; 9:309) lui. sert encore à. montrer ce qu'il ne faut pas fuire : i2 
iSslinilor le pilier quadrangulaire de marbre blanc où 

{une chaïhbre morluaire, aux sarcophagés . 
T Merdli ; i no feu pas affirmer que la face Nord 
;tenfürme le début de toute l'inscription et que ce début a été une 
phrase énoncant qu'ütozisa: à, construit. Ie. monument, lui Perse. 
d'origine, aidé des Aapiens de-a cité ; i ne fau pas enfin passer 
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de la face Nord à là face: Est et de là à la face Sud pour terminer 
par la face Ouest, « celle qui, aux tombes de Payafa et de Merehi, 
ne renferme aucun texte, mais où s'ouvre la chambre », car 4° la 
stèle de Xanthus n'est pas une tombe ; 2 en dehors de lincon- 
venance qu'il ÿ aurait eu pour le lapicide d'inscrire son nom dès 
les premières lettres, ce personnage est « roi Perse », « yhido 
Parzza » ligne 2 ; cherchons donc autre chose ; 3 la direction de 
l'écriture étant de gauche à droite, c'est précisément l'ordre inverse 
à celui de Savelsberg qui devrait être adopté, Nord-Ouest-Sud et 
Est ; mais alors comment s'expliquer que la face Est ait eu son der- 
nier mot incomplet; Sppart, (c'est-à-dire Sppartazi.)? Le côté 
Ouest et le côté Nord présentent une surface pleine de défauts ; ces 
orevasses, ces « ribbons » n'engageaient pas à commencer par eux, 
et en outre il y a un rapport étroit entre ces deux partes ; leurs 
mots d'un aspeet tout particulier révèlent un dialecte qui a. son in- 
dépendance vis à-vis do toutes les autres inscriptions Iyelennes, si 
l'on excepte Antiphellus 4 ; toutes les trois lignes environ, esttrac£un 
signo séparatif dou sont dépourvus la section supérieure de la face 
Nord et les côtés Sud et Est. Schmidt conclut en proposant lasucces- 
sion Sud-Fst-Nord ot Ouest. Je vais être indiscret, mais je ne puis 
tairo que les observations dë Moriz Schmidt viennent d'être confirmées 
de la manière l plus heuréuse par mon ami, M' Arkwright.: sans 
dier dans aucun détail touchant « la parenté 5, si jò puis m'es.. 
primer ainsi, des faces Nord (inférieure) et Ouest, èt en no retenant 
que l'indication relative au début, « la face Sud », Arkwright a 
découvert au Musée Britannique, le commencement des six pre-. 
mières lignes do la dite face, six lignes qui ne sont pas dans l'édi- 
tion de Schmidt ni dans celle de Fellows : voici co qui appartient 
aux deux premières eböñni, [arppa —] yuh : tideimi, ce 
qui doit signifier « sur ceci, Krôis] As @Harpagos.. » Le 
démonstratil оддй (i) (ebórino) qui commenco toutes les épitaphes, 
st trés convenable au début de cette. longue inscription ; d'ailleurs 
la fin du mot Sppartusi n'étiit pas au début de la fige Sud, comme 
le prétendait Savelsberg : ce fragment lui oppose un démenti 
absolu. 











(1) eböñni est un locatif (? "eut peut-être dire « sur сесі =. Nous le coniiais- 
celte tournure 

: i pas en effat i «sur cec ( cà rocher) un | а сопы} 

on (ошаш +, mais « un tel a construit oe tombeau-ei э oborino pupus 
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608 07 та MUSÉON, 
282 (pages 7 à 19) : 

Puisque les Xanthiens ‘ont eu la bonne inspiration d'insérer sue 
ce monument vraiment unique une pièce grecque qu'on peut consi- 
dérer comme. un résumé de leur longue inscription, il est naturel 
de soumettre cette pièce à un examen approfot.di ; que de révéla- 
tions n'en obtiendrons-nous pas sur cette page d'histoire énigma- 
lique ! Moriz Schinidi s'est arrété ао 9* vers 


olg dlavisouss dspynnvro Doiesay, 





Д entendant par af les parents du fils d'Harpagos, à qui ce guerrier a 
RA donné ue part de la puissance royale (vers 8). Suivant le com- 
mehtateur, l'Harpagide est mort en plein triomphe ; ses alliés, 
7 erit'a et. Kuperllis, petits souverains de la Xanthie, et qui y ont 
féappé monnaie comme tels, (pages 11-12) se sont mis à ln tête 
du groupe d'admirateurs du héros encore anonyme, pour nous, et 
ils ont élevé co pilior, cette « stèle incomparable », sélon le langage 
du poète grec. 

„Le numismatiste hollandais J. P. Six aeu la rare fortune ‘de 
retrouver dans lo lyoien le nom de l'Harpagide, et de signaler les 
dernières. lettres de ce nom au # vers du grec (1). Moi-même je 
Suis parvenu, non sans peine, à restaurer celto legon grecque, et 
je orois découvrir le nom. de yeróis sous une forme un peu difé- 
rente, à la face Ouest, derôf (2). Six pense que ce héros a survécu 
à l'érection de l'obélisque. Cette opinion. basée sur les données 
tiümismatiques qui foot vivre Kemts jusqu'en 380, est, on le voit, ^ 

dbutiadiétion avec Schmidt : le déchiffrement seul do l'inserip- 
фп убеп nous apprendra со фи eneste 7 


Б 



























XM APPENDICE. 


: Lioblisque est mutilé ; bien des lettres manquent à l'épigramme 
grocque, st; hien. qae malgré f». talent des: hellénistes, sa parfaite 
testtitina né dio. que d'hier. On peut dite que cete restitution 7 








Q0 3. P. Six, Revue, Nogismatique, 2857, p. 5. et rage à patt, page 88, 
* Monnaies Lyclennés ~ (Paris, Rol du 1887). 
(8) Clio face: derit le avin de Myale, non. plos Mukale, córame à Süd 48, 
еы Deb. Qm Con tn confia des deux Its Les Alain 
te le;noti d'un dynss( Curien. Pigrés, tantót ainsi, iantat Pih 
tant Pis, Contes varittes qui де trousent sut los listes dés hibulaires 
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est une œuvre collective, chacun у a contribué et cette construction 
lente offre un spectacle intéressant. Je vais donner toutes les copies: 
proposées, au nombre de six : 


1, Sharpe (24 février 1841) (1). 





: 1 заа Г s pod] брас LE 
Cs venire i dpemóms doe SO Sr 





xe. pp Pandas ` 





JAL оша (27 janvier 4842) (2). 






e TOTO 
(to Y te, à] Aon, чё уйн 8 alles) 
7 Milia ной дүор& bv nallapõt sepdve: [;] 


[rgo xad meMdpoo pipa edle didvoy [.] 


5 [cios] Bie ordo [, d) араты Ааа) 
[йге пёўду] Дабыу säv 166 bv 
rod 2 dre ad Nes osé + 


эрг, өйүн» 3ш рес Веда: 
[] ур Мате Hreufoy marolèa тайгу] 
4 ` текей ба dnas sti отрар exiis] 
5 "ph ётета] тропайх [8одУ фзттту] 4тутыу, 
Mairies, del xoay] viens тера] 


O) Dans l'tade jointe à l'Account of dscoveries in Lycia, de Fellows, J8ll, 
pj. 492-400. 
(@) Dans Gotting, Gelehft, Anzeigen, ?1 janvier 1842, pa M. 
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NI. Leake, d'après la 2™ copie de Fellows (1); 


а [Ec Ri] ei Барбар "Aola Biya [ovog у уа] 

ой; ты Аибоу отту [, + т] дв дуй, 

$ёдша бй орах Чу эйр тарб (9) 
ad 

idus. | x codpoo pia ele diieoy 

Гаа] En 'Apmiyo ulis ápierebras ck [B dv eol] 

[Карой ай] Айыу тфу йт у hodac © (= 9) 

(Mas) Be cxpérohar(en) Abies molméolus (== 9) 


Bees), euviéitrios Фоо рас Вада Асс) 
[el dpi расо [а7] dvspvnpaven бошду. 
"лаза а Одне Гру» dv ыба [айа ХАМ]. 
р 


jj [eee] sperat Bor» [Bo ы] булу 
edd Каат; Ў ёрүок [мі] убюв тертеу. 


Traduction anglaise. 
сое Мо 4n Богоро, away from: Asia, in (he nation of Ton (id est, 
Ае), шог ја апу place of the Lycians, has Datis, son of Harpa» 
Tf gu a pillar, but has dédicated (he whole to the Twelve 
а in à pure enclosure. of the agora, as an immortal. Tnonument 
i of ticlories and war, — hé who hd guined 6 highest honburs 
;; dn tte games of the Caritns, in vresiling svith such of the Lyoians: 
of e. Having raised other pillars in the kin- i 
ihe dostroyer of cities, he gave a portion? 























did they forget the respect due to the Immortels. He 
n heavy-armed soldiers in one day, erected noble trophies 
| sacrifices of" all. kinds of cattle, aud crowned with 










-de la perbetion, soit comme sens général, 
Я el traduction particolièrés, mais iocus 
Atout, et if-sofissit: alors d'être en. progrès sur là 
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(O7 M. Le professeur. Marfini (après une copie de Schönborn) (1) 
; 183. 


1 ЕЕ 00 + Ворот Аз Мук яйце pav 
CB пы Абду афу тода БН 
ho lis [an драб) б наардаан. (9) 
Hf] хай тед{йоә уйна тй aloes 
s 
B Феи Èe 'Apndyo [olos] dpuoredoas 7 navia 
Lepal Da] Aoxtu süv zóv br ta — (= 9) 
ROME Be роп; в) 'Аблуйа. тзойишүрбш (9) 
i 


réf, curés Be pole Bec, E 
OV] yáptv àlandroioi[y ol) ånepmnoavso Bodl. Au 
0 Berk he bres sans dy hp [Fu Du] 


ЖА [иа] зрна акд ад фет] дийл», 
задаток dépot [ral E жай] үйө trcegdvusty, (m 2) 
L'intérét de cete restitution est dans le premier vers ingéniouse- 
ment rapproché des textos de l'épigrammo composée, dit-on, par 
Simonide de Céos en l'honneur de. 'Athénion. Cimon. pour cdlébrer 
sa double victoire et sur les “Perses et sur. les Phéniciens, près de 
l'embouchure de lEurymédon, Les comparaisons ne doivent pas 
S'arger à ce premier vers; pour que le Jecteur on juge sussitt, 
voici l'épigrammé en l'honneur de Gimon, d'ibord telle que Diodors 
de Sicile la rapporte en son XI livre, ch. 62 + 
"E Y Blpóssy "Албас Ви bros iva, 
yeh пай; буй» бойро "Арте теуш. 
ой» то ойто» 'лйойу ешт арду 
leger dy ару эш жй туу бра, О: 
0080 тар Б Ктр Wious тодо), блус 
ouv arc уай; Ёву бу жүн 3 
dolis sdololess, uer Vires "hats 097 ахд 
nié dupéslons урей жр noue, 
vers traduits ainsi par M Hoefer (9 + 
(1) Gymnasie рога von Posen, 11 avril 1843, page 23, # 


nos 
@) Diodore de Sicile, traductiqn nouvelle see une préface, dés nées et ша | | 
imdes, tome IL p. 199. * AIC n Va 

















в? 210 2 ne ost 


< Depuis qug Ja mer a séparé l'Europe do: l'Ase, dopuis que 
/ impétneux Mars а envahi les villes des mortels, jamais les babi- 
tant de la térro n'avaient encore accompli un tel exploit, pi sur 


leri ni sur mor, Geux qui consacrant се monument ont fait périr `: ` 


T beaucoup de Mèdes en Cypre, et pris cent navires phéniciens aveo , 
tout l'équipage. L'Asie, battue par üne double armée, en a poussé 
de longs. gémissements, » H ^ 

` 77° Olympiade, 4** annde == 469 ау. J.-C. 
La même épigramme précédée de l'attribution ZIMONIAOY TOY 
KHIOY, est donnée dans l'Anthologie Palatine, t. I (édition Didot- 
+! Dübner, 4864), page 330,"ch. VH n" 296. 
Elle a quelques variantes dans les trois premiers vers, 
"el ob t Eüpómay "Malas {уа буто; ёш», 
ой тро» Лабу #оур% "Арт éntygis 
оўфар# ты жду ётъубзушәу еуез Фури», 
On voit que Ja plupart. des; mots. reviennent. 
| jusqu. des. rires: do. 


Mu 
d 


V. Texte de Johannes Franz 1844. (1) 
LE өт Ёфрфту 7А бас 2б тботос биру, 
pt s ER 
Vh up AT. 
T bs е йб; re ^ ^ 
dps] [V grebyo ulis dpirzebeus và [2t move] 
[ше ту] Ады» тё» тё bv uda (3) 
ie Mgedhes mov Menyalai, moundo (е 9) 
à ums c 
imer Boi 


1944, pagus 281-247 + de 
147 no 4209 (1888); 
















ЭЕ бнрн Д-та) ете] аёл, 
задао Pëpyolg [task эөЙ] үйбө 'erstpbuess. (2 З) 





Traduction partielle : (page 286). 





« Seitdem von Europa durch das Meer gotrennt ist, hat 
noch Kein Lykier eine solohe Stele gesetzt, wie die ist, welche der 
_ Bohn des Hárpagos den zwôlf Gôtteru auf dem. Márkte weichte als 
Denkmal des Krieges |. | a a a a 

Est-il dono i dificile de rendre littéralement сеце courte pièce ? 





VI. Texte de Leake, deuxième essai 1844. (1) 


Ж ER o v Bipin "Aola Bba лб šepa, (md) os 
ој; то Ао» тиу соода дий 7 (e) D 
®фдеха боой; yop "ey allait ctp (= 2) 

: 





va val mo ped prie Be den 

[spe] 8 À ‘Aprdyo Ulèe дригифо ch ded. | 
[Коре яу] Аий» тб» тё! б, деда 2 
MoN be dxpores ad Anal shop: (ee 9) 
үч, өйөө, Бән шр Бейм 1 aS 
LA] aps Lab el] ётаруйежун Binalar. | 
"End e bre tiny dv Зайра, Арада pas | 


ЛЛА 08 пасти (2. печа) прака акд абу бодо] Анн 
адети Е ром рдай val] yivos tosepdvoosv, (= 3) 








` Tranvoriow Di tnae 


< a Bince the time whén the sea first separated Europe from Asin, 
-Mo one of the Lyciaùs has erected such à pillur as this to the 
Twelve Gods in a pure enclosure of. the agora, but Sparsis son of 
Harpagus has done this, he who had gained the highest honours in 
- the games of the Caríans (or, with his hands) in wrestling with all. 
~ such of the Lycians as were of the proper age. Having destroyed 







Transact. ofthe R. Sooiety ot Literature, Series, ol; Ii james 




















14 | MA MUSÉON. . 


many citadels, with tle assistance of Minerva the spoiler of cities, 
he gave a portion of the dominion to his relatives, for which things 
the Immortals have bestowed on him just favour, He slew in one 
day seven heavy armed soldiers men of Arcadia; for all these 
things he raised many trophies to Jupiter, and with his nobles 
actions has crowned the race'of — (or, with à wreath of glory has 
crowned his race ». — 

Torréto là les « textes » ; on doit par les traductions apprécier 
combien confusément les divers hellénistes comprennent ces douze 
vers. Leake sent bien que le fils d'Harpagos est nommé, et il 
suppose Sparsis à cause des mots « separzzt bide » de la face 
Nord, que nous traduisons par « et roi perse », Ii và móme jusqu'à 

~ soupçonner un nom propre au douzième vers. 

Moriz Schmidt a ajouté au texte à peu près entièrement rétabli 
lo début du 9" vers, ci, et le verbe du 44° ymgev ; seulement il a 
laissé à combler le début du 5* vers, le nom même du fils d'Harpa- 
gos Kenis, et sa legon du 12° vers жш ( xz est inacceptable : Six a 
proposé Kobe, tout à fuit admissible, et Déecke au G° vers le mot 
auesendn» qui n'est pas moins satisfaisant, en sorte que le texte 
est définitivement constitué aujourd'hui. 

En 1881, il n'en était pas ainsi, malgré toute l'habileté de 
Schmidt, et sa traduction très gauche en témoigne; la voici 
(page 10) : 

« Ex quo mare Europam Asiam que dissocint, nemo unquam 
Lycius monumentum tam insigne consecravit, quale haeo est 
columna XII diis (1) in aperto foris spatio sacrata, in sempiternam 
belli exantlai victoriae que partae memoriam. Postquam vero 
Harpagt filius iüler-Lyoiós aequales, in omnibus rebos gerendis 
stretitissimus felicissimos que, sécundante Minerva Victrice, mul- 
tas ürbes fregit, suosque regni participes esse voluit ; hi gratianimi 
Sèusus áperire gestienles (et) deorum recordati sunt (et consan- 

:guinei sui), quo, cum uno die septem Arcades gravis armaturae 
7 congidisset. Nemo: mrtalium aut plura tropaea Iovi erexit, aut 
pulehrioribus-cotonis sequé suos que exornavit. » (2) 














(1) Schmidt répousie la legon ver etui práfere vodov proposée par Bergk, 
Arch Zeitung, Beilage 3, р. 34x, septembre 1847. Voir Commentatio, p, 8. 
Säveliberg avait aussi adopté cette derniere leçon ; Jo ne ponse pas que ce soit 
JA um parti fort heureux, 

(@ Je ne répête pas mā traduction, donnée dans le Muséon, 1889, p. 429, où 
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C'est l'histoire d'un héros dont les divinités protectrices sont la 
Minerve Athénienne et Zeus ; Kris doué d'une vigueur peu com- 
mune, descend en champ clos et terrasse ses adversaires ; quant 
aux forteresses, elles ne sauraient lui résister bien longtemps, car 
Ја déesse Atiônë combat avec lui ; rien d'étrange à ce que cette 
chose ailée, l'épigramme qui célébra Ta victoire de Cimon, appa- 
raisse sur ce monument ; et d'autro part, c'est devant Zeus (nullo- 
ment devant Apollon, Dieu national des Lycions) que le fils d'Har- 
pagos fait dresser ses trophées : quel est ce Dieu ? le dieu d'Olympie 
ou celui de Mylasa ? Avons-nous sur lobélisquo le pendant de la 
pice grecque ? le discours de Zeus recevant les offrandes ? je V'ai 
pensé. $ 

Terminons cet article par la, description métrique de l'épigramme 
« In versibus hoc memorabile quod duos hexametros excipiunt 
duo pentamebi, deiceps sequuntur doo disticha et quatuor 
hexametri. Qualis anomalia vulgo recontioris actatis fuisse putatur. 
Cf. Elem. epigr. gr. p. 6. sqq. » (C. 1. C, IW p. 447, 2 colonne). 











La route que le lecteur a parcourue avec moi est trés longue ; 
bien des objets ont distrait sa vue, bien des hypothèses ont té 
émises, et cependant le sentiment que l'on éprouve est la lassitudey 
on a la perception trés nette de l'anarchie qui règne dans ces 
recherches ; les inscriptions Iyciennes ont résisté à mille efforts, 
peu de résultats surnagent dans cele mer de conjectures. Le 
premier qui ait voué une attention quelconque à cos textes était un. 
français, Saint-Martin (n° 3) ; Grotefend qui reprit le problème (n° 4) 
hasarda la théorie de l'éranisme du lycien, qui parut triompher avec 
la découverte de l'obélisque étudié par Sharpe (n° 4) ; mais comment 
s'expliquer cet éranisme ? Que si les étrangers qui parlrent le 
«lycien », étaient les. Màdes d'Harpagos (n° 7), nous serons de 
l'avis de Texier, et nous dirons avec lui: « il nous semble qu'il 
s'élève une objection contre lalphabet-de ces inscriptions si elles 
sont réellement écrites en langue perse. En effet, du temps de 





une seule modification est nécessaire, la leçon Кара du 12° vers gstla seule 
is de M. Arkwright qui a bien voulu revoir lo moulage en plâtre 

'asais on vuo que de 
suivre exactement le tracé des letres, mais Jo sentais quo cotte suite de spondées 
était insupportable et c'était un pis aller. Aujourd'hui tous les doutes sont 
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Cyrus ei de Darius les Perses faisaient usage de l'écriture еп 
garadtérég cunéiformes.… Il faudrait done supposer que les Perses, 
Др leur système d'écriture nationale, ont inventé un nou- 

alphabet pour écrire en Lycie les actes du gouvernement dans 
une langue qui n'était pas comprise par le peuple indigène ». (1) 
Recannaissons aussi que les tentatives de Chodzko (u° 8) et de 
Blau (n° 44) pour rattacher l'idiome des Lyciens aux langues slaves 
et à l'albanais ont été vaines ; Savelsberg a de nouveau cherché des 
points de contact avec les langues âryennes de l'Orient, et sans 
plus.de suecès (a° 17). Le seul Moriz Schmidt est parvenu à 
pénétrer la phrase lycienne. Cette voie, qui tient fort peu de compte 
‘des comparaisons ou qui recherche dans le grec poétique, langue 
disparue, absorbée — devrais-je dire — par les vieux aedes, est la 
seule qui ait donné des résultats tangibles. Dans la deuxième partie 
de nos études, nous aurons à constater le goût plus prononcé pour 
l'histoire, Six exerce sur nous le même empire que Schmidt durant 
sa féconde carrière. Le numismatique est ici un auxiliaire précieux ; 
Je lecteur. constatera qu'elle a fait réaliser de grands progrès : 
lobélisque Xanthien est daté, sa raison d'étre comprise, des 
traductions partielles essayées. Encore quelques années, l'intervalle 
tout au plus qui sépare la Commentatio de Columna des Monnaies 
Lyciennes de 1. P. Six, et le déchiffrement méthodique de ce beau 
document historique sera produit. Voyons donc ce qui s'est éorit 
sur la matière depuis 1881. 


(A continuer). 1. er, 




















(0, Asie Minoure (Univers Piltoresque) p. 686, 2* colonne. 





























COMPTES-RENDUS. 


Hissarlik voie es ist. Fünftes Sandschreiben. ber Schliemanns Troja. von 
E. Boerrienen. 


Tout le monde et principalement nos lecteurs seront curieux de savoir 
comment la discussion ontro MA. Sehltemann et Boettichor va tini On salt. 
que M. Schliemann, qui a été à Hissa»lik: '6t6 passé pour examiner de nouveau. 
Ja situation, a adressé uno lettre à lox-chancelier d'Allemagne et quo son par- 
tisan M. le pror. Virchow ost rovenu sur la question au dernier congrès des 
anthropologistes tenu à Munster il y a quelgues semaines. Daus le deruler 
numéro nous avons déjà signalé Je Fünftes Sandschreiben von F, Boottichar, 
Nous nous bornons à donner ici le résumé de l'œuvre précieuse de M. B. tout. 
en disant que nous sommes tout à fait convaincu que la Troie de Schliemann 
st uno nécropole et rien que cel. Les preuves que M. B. apporte sont d'uno 
Importanco et d'une solidité qui no tarderont point à convuinaro tous ceux 
qui ne sont pas aveuglés par des Intéréts d'écolo, 

Voici l'aperçu que donne M. B. de l'état actuol do la question d'Hissarlik : 

1. La "Trole d Schliemann ia été reconnue par aucun des témoins appelés. 
à Hissarlik, On salt qu'en 1812 Maclaron indiquait le pronior Ia eollino do. 
Hisarlik commo endroit où sélovuit la ville do role. D'autres, commo 
Е, уоп Eekenbreehor se rangèrent à son avis (1942). M. Frauk Calvert qui 
était établi dans lo voisinago fit firo les promières fouilles oncoro peu pro- 
fondés. Aussi no crut-i pas avoir retrouvé Troie, Depuis 1870 Sehlierann 1it 
fairo, lo premier, dos fouilles approfondies et convertit à sa thèse M. Frank 
Calvert qui, par la suite, abandonna également Ja premiéro idée (quoique fori 
Juste) qu'il était fuite do la partio du Hanai quil avalt. explorée lu-mémo 
(ef. pag. 35). 

Depuis M. Calvert a égalomont signé le protocolo du 30 mars. Puisque се 
protocole même no reconnait pus l'hypothèse qui pose Troie sur Hisstrlik, ^ 
celleæi duit être nécessairement très faiblo, Le doct. Waldstein, ógaloment un 
dessignataires de ce protocolo, parlant récemment à la« Royal Institation » de 
Londres (cf. Times n° 39,021 ét 29) dos recherches de Hissarlik, pendant lo 
mois de mars, console Sehliemann de la maniéro suivanto : « It still remains 
not proven whether Hisarlik is the Tium of Homer or no. At least it was a 
walled town, and D", Schliemann may console himself with tho certainty: 
that one timo or another it saw wars of tho true Homeric typo » J'ai indiqué 
(pag. 25-41) l'endroit où M. Schliemann pourrait peut-être trouver Iion ; оі 
Tion d'Homère, soit Mion historique. 

2. La question d'issarik doit étre formulée aujourd'hui de la manière sui- 
vante (comme je Yai fait d'ailleurs dès le commencement)  Colonios ou nécro- 
polo å ineinération? En dehors de la colline on na pas pu démontrer l'exis- 
tence de colonies. Quant à la ville basse que MM. Schliemann et Dörpfeld « 
vouliient. poser å cet endroit, les témoins de Schliemann observèrent une 

„s abstention prudente » (Protocole du décembre 1889) « un silence significa- 




































is (Protocole du mars 1890.). Mais d'aprés le résultat des fouilles — com- 
see por Schliemenn déjà, en ma présence au mois de décembre de l'an. 
^. "ide passée — lo mur n. c. BO. qui, d'aprés lui, démontreralt la jonction de 

x des aeropolis » à uno « ville hasse », na certainement, comme j'avais pré- 
À montré qu'une rampe d'une quatrième porto (ef. pag. 92.) ce qui fit dis- 
paraitre le dernière apparence, Ja dernière probabilité quo on pouvait invo- 
quer en favour de 'oxistenco d'une villo basse. A l'intérieur de la colline les 
témoins do Schliemann voient, IL ost vrai, des « murs, des tours et des portos, 
ainsi que des ruines do demeures », mais jo crois avoir démontré (pag. 5-24 
84:80) quo cette manière de voi ost insoutenable ot que d'autro part leur 
examen a été superficie. Finalement par la découverte d'une quatrième porto 
et par les recherches que cette découverte a annoncées, (pag. 92 )la théorle de. 
bourg et do colonie a regu le coup mortel comme nous allons voir, 1 est 
impossible qu'uno colonie fortifiée, d'un diamètre de 90 sur 1177 mètres, ait eu 
un si grand nombre d'entrées, mais une nécropole à incinération dovalt en 
2 avoir tout autant. Д ов vral que les témoins de Schllemann n'ont trouvé, 

dans aucune partie des ruines, des traces de l'incinération des morts, Commo 
Jo jugement do ces mosslours porte seulement sur le pou. qui existait encore 
—dnns un état essentiellement différent — dix ans aprés les fouilles déeri- 
‘tos dans Mlios, lear observation ne doit pas étre déterminante pour l'état des 
ruines, Cet état, établi dans la « Troie » et, dans cet. éorit (pag. 2499, 8163, 
% L) onlève tout douto sur l'inéinération et la déposition des cendres avec 
dos dons (pour les morta). 

3. D'anclons adversaires do mon opinion mémo [entre autres la Berliner 
philol, Woehonsehrift, (cf. X. 4. 1800) reconnaissent quo Hisarlik a été 
réellement uno nécropole. Mals ils no voudraient la voir que dans les 
concles supérieures de la colline ; les couches inférieures auralent alors ét 
‘uno colonie fortiée » et détruite trois fois (1) par dos incendios, Cette dis 
tinction qui repose ou bien sur uno connaissance insuffisante ou bien sur la- 
nonobservation des trouvailles spóciales de Jeur situation est insoutonablo. 

4. Un autre progrès accompli vors ma thèse est aveu de M. Virchow- 
ыб par- mes essais'cr, Append. IV) que les grandes cruches (pithoi) ne 
peuvent avolr Setvi à contenft des liquides (ef. pag. 9).) Leur destination 

‘sépulornle a été démontrée en Babylonie (fau Nord, au Syr-Davja), en Syrie, 
$; aa Nord do l'Afrique et en Espagne, il est mèmo reconnu commo très proba- 
le À Hissanlik par des persones compétentes. Il parait encore que parfois 
ор у а conservé dos provisions dostinéos aux sacrifices à offriv pour les tré- 
разма (Тойбепзреіве,) 

3. La free démonstrativo dos fouilles à Surghul et EL Hibbah (Babylonie), 
‘où R Koldewey ort 1887 x découvert ot reconnu une nécropole, telle que je 
le suppose à Hüsarlik esi resté dans l'ombre parce que Топ ne peut rien 
ul opposer. On be {айї la-dessus pour éviter l'aveu de Ja défaite. 

6, Lesiouilles faits sürla colline de Hissarlik, et renouvellées au printemps 
l'en été de cette année n'ont procuré à mes adversaires quo des défaitas. 
comme je l'ai démontré pag. 92, Le renouvellement des fouilles s'est fait du 
reste pour tâche de résoudre la question en partant d'un faux principe; car 
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nos adversaires veulent se prévaloir de l'état actuel des ruines, telles que Jo 
montrent leurs nouvelles reehorelies ; mais ils n'acceptent pas l'examen des 
trouvailles précédentes, parce qu'ils ne savent en réfuter le témoignage. On 
dgnore ainsi que jai prouvé par a comparaison d'objets funéraires égyptiens, 
habyloniegs, assyriens et étrusques que « les trouvallles de Hissarlik de 
Schliemann sont des restes du culte des morts et des aneñtres » (c. pour cet. 
écrit, présenté sur sa demande au congrès international d'anthropol. et 
d'azchéol. à Paris, août 1859 et analysé par le rapporteur M. S. Reinach, le 
procès-verbal du congrès.) 

La marche de ces discussions démontre heureusemont un grand progrès 
do Topinion publique, mais ello démontre aussi a nécessité que des hommes 
indépendants disent entin également leur mot — et le fase mêmo d'ane 
manière bien claire. Je prie ces savants d'examiner mon rapport et de visiter 
Hissarlik, si cest possible, en personne. Ce que les advorsafres ont. avancé 
Jusqu'à maintenant peut avoir trompé les profanes mais ne touche pas du. 
out à mes preuves. 

Bissarlih veste nne nécropole à incinération 1 W. B. 


Die Aepftologie von Prof. Dr. H. Brugsch. Leipzig Friedrich, 535 p. &. 

24 Mark, 

Ce que l'ndische Alterthumskunde de Lassen est pour les Indianistes et 
TBranische Alterthumskunde de Spiegel, pour lex Eranistes (bion enten- 
du: pour les Eranistes) 'Aegyptologie du savant et infutigable professeur 
Brugsch-Pacha le sera pour les égyptologues, est à dire un manuel dont on 
ne pourra plus se passer. M. Brugsch, était sans doute de tous les égyptolo- 
gus Je plus apto, nous ne dirons pas d'entreprendre, mais à mener à bonne 
in cotto œuvre magistrale, M. Brugsch nous donne, dans l'introduction, 
Yhistoire du déchifrement de l'écriture hiéroglyphique ; nous constatons 
avec plaisir que M. B. qui doit comme il le dit toujours lui-même beaucoup 
à ses maitres frangais, p. c. à E. de Rougé et Mariette Bey, rend tout hom- 
mage à l'sprit frangais ct principalemont à colui du célèbre Grenoblois dont 
Je nom sera tracé en lottres d'or dans l'histoire de Torientalisme. Mais tout 
en relatant, avec enthousiasme qu'elle mérite, l'expédition de Napoléon I 
en Egypte, M. B., protégé jms sa jeunesse par A. von Humboldt, reste cos- 
mopolite comme tous les avants devraient l'étre et reconnait 1а valeur des 
travaux des égyptologues des différents pays ; citons seulement les noms de 
nos collaborateurs MM. Wiedeman, Robiou, Naville, Schiaparelli et Piehl. 

Après cette introduction et dans neuf chapitres de son livre, M. B. apprend 
doses lecteurs l'état actuel de la science égyptologique. 1 ne nous est pas pos- 
sible entrer dans des détails, nous dirons simplement que c'est avec la plus 
grande satisfaction que nous voyons M. B. déclarant (p. 90) avec M. le Prof. 
C. Abel la langue égyptienne une Ursprache (langue primitive) co que M. le 
Prof. Mayer (ndogermaniste-linguiste bien connu) trouve bien de nier dans 
Je Litterar. Centrallatt du 29 mars de cette année sans apporter l'ombre 
d'une preuve, car ce qu'il dit sur le Chinois prouve simplement qu'il w'a point 
Lien compris co que l'on lui a dit des essais de М. Т. de Lacouperie sur le 
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ioninonosyllabisme du chinois antique et Ja Spraelwissenschaftliche Stellung 
os Chinesischen dn. savant, docteur Grube. Et si un égyptologue comme M. 
qui, comme on le sait, n'est pas restreint à cette seule science, est. 
porté à reconnaître a parenté des langues chamito-semito indogermaniques, 
nous croyons pouvoir être sûrs que les théories posées par M. Abel viendront 
à être reconnues bientôt par tout lo mondo. C'st notre opinion personnelle. 
La lecture des pages 119 ss du livre de M. B. nous a rappelés un petit écrit 
du Prof. Pleyte de Loide que nous ne pouvons manquer de signaler à nos 
lectours : Zur Geschichte dor Hieroglyphensohrift. Nous regardons comme 
‘vraies la plupart des dérivations qui y sont indiquéos, ce que nous ne vou- 
rions pas dire toutefois де Га qui se trouve sur les plus anciens documents 
de l'Egypte. W.B. 


La venaiisance des Lettres ct l'ssor de l'érudition ancienne en Belgique, 
par Féu Neve, professeur émérite do l'Université do Louvain; membre 
do la classe des lettres de l'Académie royale de Belgique. Louvain, Charles 
Poeters, 1890. i 
M. Nove est un de ces travailleurs infatigablos qui, malgré une longue ét 

Jnboriense cavriàro professoralo ot une liste fort étendue d'œuvres do grando 
érüdition, ne peuvent se résoudre à déposer la plürhe. Depuis que le savant 
professeur do Louvain a été admis, sur sa demande, i l'éméritat, ila déjà 
publié sucoëssivemont : Le dénouement dé Phistoire de Ráma, drame tra- 
"huit du. sanserlt avec uno introduction sur Ia vie et sur les œuvres do Bha- 
‚Од! ; Les époques littéraires de Inde, études sur Yn poésie sanscrite ; 
l'Arménie chrétienne et sa litterature. Voici maintenant qu'il fut paraître 
un quatrième volume, de plus de 400 pages, qui, après ces voyages lointains, 
nous ramène dans notre patrie. Za renaissance des Lettres ot l'essor de. 
érudition ancienne en Belgique ost un recueil de notices biographiques 
des plus précioux ot dos plus intéressants, qui résume, avec un raro bonheur, 
de minutieuses et patientes Investigations d'histoire littéraire, et qui jetto 
plus 'd'uno fois un jour nouvoau sur des écrivains que nous connaissions 
ораг етпе, 

Ce beu. volume esten partie ancien, an partie nouveau. Lo savant autour 
Adun Mamoive: historique ét littéraire sur le Collége des Tvota-Langues à 
ivotsité de Louvain, a retoucné los notices qul avalt publiées sur les 

les plus remarquables do notre pays au XVI siècle, et il y a adjoint 
dés portraits d'écrivains du XVII siècle, dont nofs devons conserver un res- 

‘i pectueux souvenir. : 

"Dans Tes notices biographiques du X VI* si&cle, Ia preinfare placo revient à 
^ Brasitie. M, Neve nous dit d'abord ce qu'on est autorisé à penser aujourd'hui 
'àà ahristlanisme d'Erasme : « S'il fut téméraire dans ses attaques et inconsé- 
quent tns s condita, j| potesta plus d'üno fois contre les excès ; il ne se 
"варага jamais ouvertient de 'eglise eatholique, quil ayalt paru comlattve 
? assez longternps ; IL en revint meme jusqu'à la défendre ; seulement 1 ne se 

tourna jamais plus yers elle avec une soumission ot une confiance fiale. » 

Ensitte, M. Nóve recherche comment il faut entendre les vives réclamations 

étevéis continuellement par Erasme contre l'ordre social alors existant. 

Enfin, il apprécie le talent diErame comme écrivain, en choisissant de préfé- 

тепсе ceux de seh livres quí ont.eu un prompt retentissement, ct qui ont 

compté plusieurs éditions du Vivant deleur auteur : les Adages, » Encomium 

Morin, les Colonna, le Ciceronianus, 

















3 




















COMPTES-RENDUS. 621 


A cette première étude sur Erasmo s'en rattache une autre, le séjour et 
Jes études d'Erasme en Brabant. Nous apprenons à connaitre ses relations 
avoc los personnages influents des Pays-Bas et en particulier avec les maîtres 
de Louvain. De tels renseignements eussent été incomplets, si M. Nève n'avait 
eu soin de consacrer une notice spéciale à Busleïdén, le Sondatéur du collège 
des Trois-Langues, do retracer les relations de Thomas Morus avoe Erasmo 
et les savants belges, de nous analyser I'Ufopie et do redire les hommages 
rendus å la mémoire de Morus en Belgique. 

‘Aprés Erasme et Buslelden, 1 était juste de relevor le nom de Martin Dor- 
pius, lo défenseur des études des humanités, et de citor à sa suite uno plia- 
lange de diligents humanistes: Adrien Barlandus, Jean Borlus, Jacques 
Ceratinus de Horn, ete. 

Une large place ost faito à Nicolas Cleynaerts, do Diest, qui fut e rénova- 
tour des études de grammaire, l'auteur de rudiments de la langue grecque 
vantés fort longtemps après Ii, linitiateur de Ia Jeunesse do nos écoles aux. 
éléments do hébreu. De plus, il a tenté d'agrandir le domaine de la philologie 
orientale par une étude nouvello, celle de l'arabe, quil avait poursuivie, avec 
uno étonnante sagacitó, dans ses Inborleux voyages en Espagno et en Afrique. 
Tous ceux qui Jiront ces belles pages do notro académicien, exprimeront, 
comme nous, nous n'on doutons nullement, lo désir de Le voir un jour écrire 
uno histolre détaillée do Ja vie do Cleynaerts, ot de La rattacher à une réim- 
pression do ses ouvrages enrichis d'éclaireissements, 

Parvenu à la seconde moitié du XVIe siéele, M. Nove falt revivre devant 
nous Guy Jo Füvre de La. Boderle, orientaliste et collaborateur do la Bible 
royale, ot Hannardus Gamerius, littérateur et publicisto. 

Au XVII” siècle, nous trouvons Jean-Baptiste Gramayo, historion et géo- 
grapho; Pierre Castellanus, helléniste et archéologue ; André Catullo, lautour 
du Prométhée, drame Intin représenté en 1013 dans un collège de Louvain ; 
Valère André, historien et jurisconsulte, annaliste du collège des Trois-Lan- 
quos et de l'Université de Louvain, un des plus anciens auteurs d'une bio- 
graphie nationale. 

Uno étude fite, sous formo d'ppendieo, sure lexique hébroa imprimé à 
Louvain, en 1615, par Joseph Abudacnus, termino le volume. 

Après avoir lu avec le plus vi intérôt le ivre de M. Néve, nous ne pouvonà 
nous empêcher do féliciter l'auteur d'avoir entrepris ee travail. En rélmpri- 
mnt d'anciennes notices habilement retouchées, et on y ajoutant do nouvel- 
Jes, il nous a donné une contribution do grando valour à une histoire com: 
plète de la philologie dańs notre pays, Tous ceux qui s'intéressent å ce genre 
d'études, s'empresseront de lire ce ivre érudit jal, qui ne le. cède еп 
rion aux œuvres si remarquables ét si universellement estimées de l'éminent 
professeur de Louvai 
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A. Beroaione r У. Неких, Молие pour dtidier (e sanserit Vétique. 
Précis de Grammaire. Chrestomathie. Lexique. — Paris 1800. 

Les étudiants on littérature vélique recevront certainement avec recon- 
ince co nouvel ouvrage destiné à. leur fuclliter leur tâche, car il répond 
parfaitement à son but. Le Prof. V. Henry bien connu par ses guvres de 
linguistique a voulu répondre à un vrai besóin des études védiques en daga 
du Rhin ot cette nouvelle production de sa docte plume est certainement: 
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digne des précédentes. Modeste comme toujours, ainsi qu'un. vrai savant, 
M. Henry reporte à son Maitre vénéré ainsi qu'aux auteurs dont il a consulté 
les travaux presque tout l'honneur de son succès. L'hommage de piété filial 
qu'il rénd au regretté M. Bergaigne est du cœur le plus généreux, trop géné 
reux peut étre en ce que l'auteur amoindrit un peu trop son mérite personnel. 
Qu'il me permette de le lui dire. 
Le nouveau livre de M. Henry contient outre la préface un précis de gram- 
+ maire, une chrestomathie composée do morceaux pris au Rig et à l'Atharvau. 
Veda, en outre de deux extraits des Brahmänas (Çatapatha et Aitareya) et 
d'autant de passages choisis des Grya sara, enfin un lexique étendu que 
‘’eomplètent do nombreuses notes insérées sous le texte ; celles-ci ayant sur- 
tout pour objet l'explication des expressions et des pensées. 
Pour qui connait les autres publications de M. Henry sait d'avance que la 
partie grammatieale et lexigraphique présentent toute l'exactitude désirable 
i| l'on est pas toujours d'accord avec les théoriés linguistiques de l'auteur 
on ne peut signaler qu'une divergence d'opinion et non une erreur, Toutefois 
l'auteur s'est borné généralement à constater les faits sans se référer impli- 
eitement à aucune théorie. C'est co que nous remarquons $ 50 et ailleurs. 
L'apergu de métrique qui termino a grammaire est bion congu. et Меп pré- 
senté. Quant au dédoublement des vocales pour maintenir un mètre toujours 
‘égal, jemesuis toujours demandé en 0e qui concerne les Védas comme l'Avesta 
si cola était suffisamment justifié et si les vers aryaques n'étaient pas parfois 
catalectiques volontairement. Y 
Pour ses oxplications M. Henry a presque partout suivi M. Bergalgne. 
Quant au Rig-Véda, il reconnait lui-méme l'avoir suivi parfois alors qu'il était 
d'un avis différent. Nous cussions préféré que lo savant autour out été plus. 
lui-même, tout en reconnaissant qu'il a généralement bien saisi l'esprit du 
Véda et de ses étranges tournures, 
Nous mettrons-nous à signaler en quoi nous différons d'avis avoc M. Henry t 
Nullement, ce ne serait que des points de détails et, peut-étre n'aurions- 
'nons point. raisoi Notons seulement ceoi en passant pour montrer à mon. 
"savant collègue qhé jai lu attentivement son bon livre. 
ALi A ВСУ VILIOL L Vatsa n'est-il pas Ia méme chose que garbha óradhinam ? 
off blof les eaux comme l'indiquerait 2 a) yo opadhinam yo apam et lo vors 
LAVI) t Le tri n'est il pas parfois simplement le nombre parfait et mystique ? 
‚Тёрт w'estelle pas plutôt une prière demandant la faveur, In bénédiction 
An dieu, comine l'afriti de l'Avesta ? (v. p. 128 note.) 
-< ed n'est, qu'un exemple de plus de la maxime : To! capita tot sensus, 
Ne 'ehícanons done: póint et. reconnaissons tout simplement que M. Henry 
' nous a donné un excellent, onvrágo qui rendra de graríds services aux бис 
“diants. © à C. n& HARLEZ. 
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Manuel pour. étude dei grémnairiens arabes. La 'Alfyah d'ibw- - 
Malik, sutvie dé la Lámiyyah dw méme auteur, avec traduction et notes. 
en frangais et un leique des termes. techniques, pay A. боошткк. — 
Beyrouth, 1868 ; n & de XX et 294 pages. 


Ce volume, doit l'impression remonte déjà, comme on le voit, à 1888, n'a 
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pu, par suite de difficultés administratives, étre lancé dans le public qu'au 
début de l'année courante. Cotto eircondtanco expliquora en partie comment. 
nous sommes si en retard pour lo signaler. 

M. Goguyer s'est fit une spécialité de l'étude des grammaires arabes écrites 
par des Arabes. TI les connait fort bien, ct, profondément convaineu do leur 
nécessité pour arriver à une intelligence parfaite de la langue, il s'applique 
avec une persévérance louable àen faciliter l'accès aux Européens. Cest dans 
ee but qu'il publiait, il y a trois ans, une traduction d'un Traité de fleæion ct 
de syntaxe par Jnu-Hijâm. Nous avons été bien aise de pouvoir recom- 
mander ce livre dans le Muséon (année 1888. p 367 sulv.), et nous avons suffl- 
sammont indiqué alors notre avis sur l'utilité de travaux de ce genr 

L'Alfiyyah d'Tbn-Malik, comme la Pluie de rosée d'Ibn-Hijäm, sert, chez 
les Arabes, à l'ensclgnemont secondaire ; on. ne la met entre los mains des 
Jeunes gons que lorsqu'ils possèdent déjà soit !' Adjaroumiyyah soit quelque 
Autre manuel élémentaire. Cest un ouvrage mnémotechnique comprenant. 
un millier de vers, d'oü. son. nom d'AZ/tyyaA. Elle est assez souvent obscure 
et présente on malt endroit dos licences, qui frisent parfois l'irrégularité ou. 
Yincorrection ; de plus elle passe entièrement sous silence plusieurs parties 
importantes de la grammaire. Tout len pesé néanmoins, М. Goguyer a cru. 
devoir la publier de préférence à nombre de traités analogues. « À considérer 
seulement la valeur intrinsèque de l'ouvrage, nous dit-il, mon choix se Mt 
sans doute porté sur tout autre, comme pur exemple la Kdyyr du même 
auteur, bien plus étendue ot écrite dans un style plus clair, où le Meet 
de Zamakhıchariyy, ou encoro le Bahtu-l-matåtib de Farhât, qui, pour avoir 
ótó écrit par un chrétien et à une époque éloignée do l'âge classique do lù 
langue, n'en jouit pas moins d'une réputation méritée, Mais la "A/ftyyah, si. 
sévéroment qu'alent pu la juger des arabisants européens rebutés par son 
style énigmatique, la 'AZ/fyyah a eu cette bonne fortune de servir de canevas 
aux ouvrages les plus célèbres qui existent sur la grammaire, ot dont la répu- 
ation a fait la sion ; elle est citée purtout ; lle constituo le code méme da 
ln grammaire dans tous les pays musulmans. » 

Une des lacunes les plus sensibles dans la morphologio do l'At/yyah con: 
cerne la formation tant de l'imparfait que des noms de lieu et d'instrument, 
des mots dits wLäsile et des verbes dérivés de toute espèce. Dans les 
classes, cette partie est suppléée par un opuscule du même grammairien en 
114 vers, connu sous le nom.de JU]. KaeY, qui nous est donné ici à la 
suite du traité principal. 

M. Goguyer a eu bien raison, selon nous, de faire imprimer cette fois le 
texte arabe en face de l'interprétation française. Les notes ajoutées au bas 
des pages, une table analytique-des matières, et surtout un lexique gramma- 
tical, d'ailleurs nécessairement fort coneis, augmentent la valeur de sa publi- 
cation. Ce n'est pas à dire que tous les détails en plairont à tout le monde 
sans exception. Nous ne voulons pas examiner jusqu'à quel point le savant- 
interprète peut avoir raison lorsque, dans sa préface, « au risque de passer. 
pout téméraire », il afirme « que l'enseignement fondé par de Sacy avait une 
base fausse », et que « sa théorie de l'accusatif régi par une préposition sous- 
entendue est notamment une scureo intarissublo de solécismes et. do contre- 
sens pour les traducteurs d'Algório ». Mals ou nous nous trompons, on il se 
trouvera des savants qui regretteront les innovations introduites par 
M, Goguyer dans le langage grammatical, méme là oh d'illustres dovanciers 
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semblaient Iui avoir tracé la volej Plusióürs arabisants hésiteront sans 
doute, seront embarrassés devant des termes tels que le nom. indépendant. 
{ram}, 1e nom conjoint (Jese)l), la proposition otjective (dese JV 
Asl), la proposition гийјесііое (аЗ А301 sul), le qualificatif 
‘accidentes (JLL1), Yadjoint (aladl), l'adjotnt on série (Aaa) cias.) 
l'adjoint eapositif (uo. yò ilas), Nous n'oserions pas davantago assu- 
: Ter que chacun se déclarerá satisfait de la méthode adoptée par M. Goguyer 
otalnsl formiuléo: « À part les notes, Je me suis strictement borné à repro- 
duire en français le texto lui-même, sans trop chercher à étre plus clair 
que hii; Ià où il aurait fallu pour cola être beaucoup plus long. » Mais 
nouk reconnalssons volontiers que ls lexique ajouté on appendice fournira 
une clef. commode des termes techniques ot, suppléera parfois au laconisme 
Am peu obscur de la: traduetlon. [1 est Just aussi de tenir compte des difll- 
cultés extrêmes que doit surmonter quiconque veut, sans tomber dans une 
paraplrase continuelle, rendre en notre langue un texte comme celui dont il 
s'agit ici (1). En somme, on trouvera que M. Goguÿer, même par la concision 
rigoureuse et la fidélité trop scrupuleuse de son Interprétation, a it preuve 
d'un talent réel et d'un courage au trayail que pe d'hommes sauraient 
imiter. Й J. Fagop: 


Acta Mar Kardaghi Assyriaë prüefeoli qui su Sapore I martyr oceu- 
y «Dit; syriaga juista manusoriptum Amidense iia eum versione latina, 
сМ C didit nito primum. J. B. Abbagos S; T. D. Universitatis catholicae 
i CLobantensié Roctor Magnificus, Beoxelles, Société belgo do librairie ; — 

Leipaig, Broekhaus, 1890. : 

Le livre quo nous annoncons uu publie fait dignement suito aux Actos do: 
Mares, publiés pav Ie méme autour i y a quelquos années (2). Conmne le titre 
l'indique, nous avons fe l'histoiro d'un personnage qui subit le martyro sous 
le règne de Sapor II. Nous ho nous auréterons pas à analyser lo contenu du 
récit. Contentons-nous à cet égard de noter que Qardagh nous est, présenté 
Gomme un gouvórribtr de haut rang dans l'empire, qui so convertit au ehris- 

. tianismo À la suite do relations avec un ermite du nom d'Abdischou el qui, 
À шит ог, ВШ le euppliee de Ja Japidation en fuco do son 














NS “de Melqi,.où1f était tenu retranché pendant un temps assez сопві- 
С абай, ей Гап 49 do Sapor, c'est-à-dire en 25. Cette histoire, racontéo sous 
i ame fotine trés drariatique, est intéressante à plus d'un titre. Nous appelons 
Vispielalement l'attention sur divers joux qui y sont décrits, notamment p.10 s. 
A C 9-196, sur la discussion philosophique toucpant les propríétés de Ja case 
0 première, p. 2 88, sur la fée et a foire annuelles instituées eu mémôire dit 
3 памук. 162 8. Sur les données géographiques ainsi que sur divers noms 
27 et termes persans disignant j. 6, des dignité ou fonctions offcelles et que. 















уо ча ооп expérience de ceti vérité, en prépirant 
эле бө. дев, м3 ol Ll. d'Ibo-Sina. Cette œuvre philosophique. Ja 
 detniàre em date do célàbre égrivain, rb's &t6 fournie par deux mss. de la: BébAo- 
Me royale; de: Berlin: J'espére en pübliér bient^t le texte avec traduetlon et. 
notes ew урни о 

48) Aetd S. Marik. Bruxelles, Su, Voie de librai 








o Luiprig: Drockhuug, 0 
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Ton peut trouver énumérés dans la liste ajoutée par l'auteur à la in du livre. 

Le manuserit original d'où le texte a été tiré, est un codex. de l'église de 
S, Péthion à Diarhékir, dont il fuudrait. rapporter Ia date, au jugement de 
Khayyat, entre lo 7 el e 8e siècle. Lä copie dont Mgr. Abbeloos s'est servi 
pour sa-publieation, fait partie de toute une collection de vies de martyrs en. 
deux tomes, qu'il a en sa possession. Les titres sont indiqués à la p. 5 de 1а 
хасе aux Actes de Qurdngh. Le premier tome comprend 31 vies, le second. 
2 21. Outre Ia source quo nous venons de mentionner, l'auteur à eu à sa. 
disposition une autre collection d'actes de martyrs, composée conmo la pře- 
mière à Mossoul les variantes empruntées i co second document sont indi- 
quées parla lettre A. 

Nous avons eu entre les mains un troisième manusérit de Ja vie de Qar- 
dagh, appartenant à M. Bedjan. Les variantes que nous avons eu l'occasion. 
dy relever, mais pour les premieres pages seulement, sont notées dans l'édi- 
tion sous Ia lettre B. Le Iectour venvarquera que dans ce dernier manuscrit, 
Ле titre so distingue par les finales rimées des membres de phrase. 

Tn méme temps qu'à Bruxelles, lo texte de Ia vie de Qardagh, accompagné 
d'une version allemande et d'une introduction erítique, a. été publié à Kiel, 
й d'après deux manuscrits de Berlin et. une coplo faite par M. Guidi sur un 
manuscrit do Ia bibliothèque de Borgia à Rome; l'auteur est lo Dr, Herm. 
Feige. Les rapports ontro les sources mises à profit pour les deux éditions 
ont pu tre sommairement dressés par co dernier, p. 104. 

En comparant cos doux travaux parus simultanément, on constate que de 
part ot d'autro le texte a ótó très correctement, publié ot quo los versions, 
presqu'entièremont d'accord, ont été faites avoe beaucoup do soin. Un critique 
minutieux pourrait eepondant y. mew des inexactitudes, 


Donnons quelques exeinples. Les mot: |Zazu «хдо хау чо сазы] б 


leara yal capmalmu [s qua gul se trouvent àla p. 19,de son. ~ 2 
texto, sont traduits par Foigo : Waruon ndAvon sich. denn, colchó  Waien, © 
wotche das Leben der Thiere besitzen, nicht toie die Thiere (p. 90 Mais -` 
AL est évident que nous avons dans lo syrlaqus le premier membre, d'uné À; 
disjonctive dont Je socond membre est énoncé aussitôt après; À. traduit 
mieux : haec scilicet vitam possident, aut animantium, ot tunc quare 
non nutriuntur ut animandia (p. 28). — Dans lo même passage 108 mots 
Tpañso ot Lips sont traduits por Feige : ейи (p. 20:21); c'est 
i.c. eomect étymologiquement parlant ; mais le contekte indique clairement + 
К qu'il s'agit ici dola эдфите matérielle des &tros én question; oncore urie- 
! ibis nous préférons la vorsion d'À. : eensibfle, sensiðilia (p. 2). — Nous 

^. .me.eomprenons pas bien ia version que Felge propose pour la phrase 
land) boues lopar caso] Dpsna emoAal liso : ebenso ist 
der Verlust diesor übrigen in dem Verhältnisse der Hpnmelstiehter (zu 
einander) (p. 21). Voici le sens : (do même. qu'il faut distinguer, comme un 
accident, particulier, le cas d'un Lomme qui aurait un malheur à la vue de 
l'inconvénient général qu'éprouvent tous ceux qui sont dans une place, quabd. + 
‘on éteint la lumière), ainsi faut juger de La pérte des créatures inférieures .*. ! 
(quj ne serait qu'un accident particulier), en comparaison {de celle), des 
astres Qui serait un malheur universel); A. rend tjs Меп le- seni : ос 















































пл мокќох, 


modo amissio ceterorum referenda est ad (amissionem) tuminarium 
(p.23). — Los mots: S |a] aal ma V P pa bon ES 
lagal sont traduits par Feigo: deus ein. Nicht gewordenes bedarf nicht 
eines. selbst, geschuweige denn eines anderen (p. 29); grammaticnlemont, 
cotte traduction est irréprochable; mais lidée que la causo première n'a 
i pas besoin d'lle-mémé, est, on soi trés difcile à. saisi et, ne répond à rien. 
dans lo contexte. Nous préférons la version d'A. : Quod enim non factum 
est negue quantum ad essontiam indiget neque quantum ad aliud 
(p. 0. On peut considérer lo besoin de deux côtés ; il peut se rapporter atw 
sujet lubmême, comme 11 vient d'être dit du. fou qui a besoin de bols pour 
fae apparattro sa puissanco ; 11 peut. se rapporter aussi à un oljet distinct, 
eomme il vient d'être dit de Ia torre qu'elle a. besoin d'eau pour produire des 
fruit : à la différence de ces éléments, la cause première n'a aucun besoin, 
mi par rapport à elle-même, ni par rapport à autre chose. Ete. 
> D'autre part à Ia p. 96, dans la réponse de алад) å sa femme, les mots 
аы Izai ISa жүрө s) AaS jay om Bl ade 
^. ont teáduits pa» A. : ogo enim paratus eram mori etiam ante blandimenta 
tua.dolosa. N ost vrai que la (бшш de Qardagh a engagé son mari à quitter 
27 de chtoan pour recevoir la mort en brave ; ainsl Ton pourrait justifler la. 
traduction proposée comme une réponse au roproche dé acheté, D'autre part 
cependant dans la phrase тете qui est en question, балар) envisage 
manifestement Ja. démarcho de sa ferme comme une tentative de séduction. 
(Dlandémenta. tua...) is lors nous ne pouvons nous empêcher do com- 
andre la phrase au phésent: ego enim parütus aux mori etiam coram 
dimentis tuis dolosis (m= malgré tos latteries.. ; c'est aussi l'avis de 
2 Feigo : donn auch angesichts deiner arglistigen Schmeicheleien bin ich zu 
1 sterben bereit. 
257 $ Mais laissons ces détalls. Tous les amis de la Jittératuro syriaque sauront 
222 gré aux deux auteurs de leur publication aussi importante et pleine d'ntérét. 
+ pàr le contenu que solgnée pour l'exécution. L'édition de Mgr. Abbeloos est 
'en outre un viai bijou au point de vue typographique. 
Nous formons en terminant le vou, que le savant. Recteur de l'université 
06 Louvain, qui a déjà rendu à cette branche des études orientales des ser- 
vices signalé et hautomont appréciés dans le monde de la science, puisse 
, remplie bientôt la promesse quil fit à la p.8 de sa prête, a savoir de` 
^: 7 ipublier es vies de martyrs encore inéditos renformées dans sa riche collection. 


A: VAN HOONAÇKER, 
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